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INTRODUCTION
Premier* habitait* de l'Aleaee.
La Province, qai depuis les montagnes du Jura se prolonge jusqu'aux limites du Palatinat, abritée à l'ouest dans toute sa longueur par les mamelons pittoresques des Vosges, baignée à l'est par le cours majestueux du Rhin , ne prit le nom franco-ludesque d'Alsace, que vers la fin du sixième siècle. Elle a été tour à tour celtique ou gallique, franque, germanique ou allemanique , avant de devenir française.
PREMIERS RABITANS
Les temps antérieurs à l'occupation Romaine n'excitent plus qu'un intérêt de curiosité, par ce qu'ils n'ont aucun rapport avec nos institutions publiques ni avec la civilisation actuelle. Ils sont d'ailleurs couverts de ténèbres tellement épaisses , que des auteurs ont été jusqu'à soutenir que jamais les Gaulois n'ont posé leur pied dominateur en Alsace. Aussi a-t-on souvent confondu les mœurs, les habitudes, le culte, le caractère de ces premiers lia bi tans de la contrée, avec ceux des races germaniques qui les ont remplacés dans la partie inférieure de la Province.
Ce n'est qu'à la lueur de la marche triomphale de César dans la Gaule, que sont arrivées jusqu'à nous, quelques légères notions de l'histoire primitive de ces peuples. Dispensateurs de la justice, législateurs et conservateurs des traditions nationales, les Druides leurs prêtres , de peur d'affaiblir leur autorité en vulgarisant leur science , s'étaient imposé la loi de ne jamais confier à l'écriture le dépôt des souvenirs qu'ils recueillaient. Ces ministres du culte formaient à la vérité des élèves dans des collèges ouverts au milieu des bois, mais toutes leurs instructions étaient orales. Quelquefois dans des chants guerriers ils célébraient les hauts faits de leurs ancêtres pour eiciter dans le cœur de la jeunesse l'amour de la gloire, l'horreur de la lâcheté, le plus souvent ils enseignaient les principes religieux. Leur foi reposait sur un polythéisme particulier. Les divinités qui composaient
leur cour céleste , ne brillaient pas au même rang dans leurs hommages. Au-dessus d'une infinité de dieux subalternes, apparaît, comme la puissance suprême, comme l'âme du monde et le créateur de l'univers, l'imposante et sombre figure de Teulatés , bizarre mélange de grandeur et de cruauté , divinité terrible conçue par la barbarie, toujours armée pour punir, et qui ne s'apaisait qu'aux cris des victimes humaines, immolées sur ses autels.
Les mœurs des Gaulois étaient sauvages comme leur culte, lis n'avaient ni gouvernement fixe , ni frontières reconnues, ni possessions légitimes. Nomades d'abord, aussi longtemps que dans leurs pérégrinations aventureuses et leurs explorations à main armée , ils trouvèrent un espace libre pour poser leurs tentes , l'esprit de conquête qui les animait, les fit mouvoir et les réunit dans un intérêt commun. Chacune des tribus qui faisait partie de cette vaste agglomération , formait une famille à part, avait son individualité, nommait ses chefs, indépendants des chefs des tribus voisines. Dans le rapprochement de ces peuplades éparses, on chercherait en vain le caractè re d'une confédération . un esprit d'unité d'ordre et de vie sociale, une combinaison politique issue d'une délibération des clans assemblés. Quand ces bandes
désordonnées se ruaient à la suite l'une de l'autre sur un
pays, elles cédaient à un besoin d'activité dévorante, elles étaient poussées par un instinct de destruction , et
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comme ces fléaux ravageurs apportés par un vent funeste, elles n'abandonnaient leur proie qu'après l'avoir déchirée, épuisée.
C'est ainsi que pendant plusieurs siècles les Gaulois imprimèrent la terreur de leur nom, à l'Europe, à l'Asie et à l'Afrique.
Du jour où lassés de leurs courses vagabondes, ces conquérants sans patrie, s'attachèrent à un sol moins mouvant , dès qu'ils curent le loisir de se fixer et de se reconnaître, alors étonnés de se trouver si rapprochés, ils crurent réciproquement s'apercevoir que le partage de leurs usurpations violait les lois de l'égalité. De là des jalousies ardentes, des haines invétérées. Bientôt les divisions éclatent. Les uns tournent les armes contre les autres, se déchirant, se décimant dans des combats insensés cl sans gloire.
Rome posait alors les fondements de l'empire du inonde , qui lui avait été promis par ses oracles.
Les rivalités, qui ensanglantaient la Gaule, secondaient merveilleusement les desseins de l'ambitieuse république. Déjà maîtresse de la Gaule cisalpine, elle en avait fait comme un boulevard, où sa politique habile, attentive aux luttes sans cesse renaissantes de la Gaule celtique , épiait dans une sage impatience , le moment
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où elle pourrait écraser le formidable obstacle , qui seul paraissait retarder l'accomplissement de ses hautes destinées; l'occasion se présenta d'elle-même. Au milieu des convulsions dans lesquelles se débattait la Gaule celtique , aucun mouvement général n'avait encore agité ses provinces. Il fallut pour hâter son agonie , que dans son sein s'élevât une collision plus énergique, plus empreinte de haines, plus vaste, que toutes celles qui l'avaient précédée.
Il y avait longtemps que les Eduens, oubliant les antiques ressentiments qui animaient tous les Gaulois contre Rome , cherchaient à se rapprocher de cette puissance, pour se garantir de la ligue qu'avaient formée, leurs voisins, les Séquanes (l) et les Arvernes (2) avec Arioviste, roi des Suéves. Cette coalition redoutable s'était alimentée principalement de la haine qu'inspirait le nom Romain , et l'orgueil national appelait les Eduens le parti de l'étranger. Les Vclaves , (5) les Cabales , (4) les Cadurques, (5) les Nitiobriges (6) et les Rutènes (7) se rangeaient autour des Arvernes et des Séquanes. Ario-
(1) Franche Comte et llaul-Ilhin.
(2) Auvergne.
(3) Ceux du Puy.
(4) Du Cëvaudan.
(5) Du Querci.
(6) Dcl'Agcnoi*.
(7) Du Roucrguc.
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viste à la tôtc de 120,000 Germains les couvrait de sa protection , mais épuisait le pays des Séquanes, par une occupation onéreuse.
L'alarme est dans le camp des Eduens. Que peuvent pour eux le dévoûment des Mandubiens, (*) des Àmbariens , (-) des Isombres , des Ségusiens (3) et des Bituriges, (4) qui étaient venus renforcer leur armée? Appeler les Romains , c'est jeter un défi aux passions vindicatives de toute la Gaule ; repousser l'appui , qu'ils offraient eux-mêmes, c'est se livrer à la merci de leurs ennemis. Deux opinions partagent les esprits. Les chefs sont pour l'intervention romaine, le parti populaire tourne les regards du côté de l'Helvétie. Durant ces débats les Helvètes empressés d'entrer dans la lice, approchent avec une armée , mais César jaloux de la prépondérance du nom Romain, les observe, couvre d'obstacles leur passage, les force à faire route par de rudes montagnes, et lorsqu'ils en sortent harrassés de fatigue, il les attaque inopinément, en massacre une partie sur les bords de la Saône , extermine le reste sous les murs d'Autun.
(1) Ceux de l'Aiix ois en Bourgogne.
(2) Ceux de ChUons sur Saône.
(3) Du Lyonnais.
(4) DuBerry.
Durant cette expédition Arioviste avait réduit aux abois la ligue Eduenne et il fallut bien dès-lors se réfugier sous l'abri des aigles romaines. C'est ce que César attendait.
Dès que l'armée romaine parait, les chances de la fortune tournent contre la ligue des Arvernes. La Germanie se trouve en présence de Rome. Dans cet immense con nique devient la Gaule? Elle n'est plus que le champ clos où s'élancent les deux rivaux qui se disputent ses dépouilles.
Non loin du Rhin , selon le sentiment le plus généralement adopté, entre Mulhouse et Lauterbach, les deux armées se rencontrent. La défaite d' Arioviste fut complète. Son armée fut anéantie et lui-même ne trouva son salut que dans la fuite. Cette victoire assurait à César la domination de la Gaule celtique. Aussi déposant le masque qu'il avait emprunté pour couvrir ses vues ambitieuses, disposa-t-il du pays, non plus en protecteur, mais en conquérant (>).
Trop tard commence à se dissiper le fatal vertige qui avait fasciné les yeux des Gaulois , quand ils avaient introduit dans leurs querelles intestines l'intervention étraut gère, trop tard ils comprennent, ceux^qui étaient restes
(i) An de Rome 5% , avant J.-C. i>8. |
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immobiles, tandis que les Arvcnies et les Séquanes mouraient pour l'indépendance commune, qu'ils auraient dû leur faire un rempart de leurs forces réunies ; mais il n'était plus temps.
En vain de tous cotés, retentissent des protestations contre l'envahissement de Rome, en vain des insurrections éclatent. Les bords de l'Aisne , de la Sambrc , de la Seine , de la Loire , de la Meuse , du Rhin , les montagnes du Jura , du Valais , des Cévennes et des Vosges, sont tour à tour les témoins des victoires du peuple-roi, et après neuf années de combats , où le courage ne lui a point failli, la Gaule entière, rayée du nombre des contrées libres , est réduite à l'état de province romaine.
Arioviste en pénétrant dans la Gaule, y avait successivement introduit des tribus germaines. Plusieurs d'entre elles s'y étaient fixées. Ainsi les Tribocques vinrent remplacer les Médiomatriciens dans l'occupation de la basse Alsace et les refoulèrent au dc-là des Vosges. A quelle époque cette substitution de peuples s'opéra-telle? fut-elle le résultat d'une lutte violente? Ce sont là des questions qu'on ne peutéciaircir même avec les commentaires de César. Ce capitaine plus occupé de ses combinaisons stratégiques que du soin de décrire les lieux qu'y parcourait avec son armée ('), montre les Médioma-
(1) Liv. chap. X.
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tr irions et les Tribocques à la fois sur les bords du Rhin. Il en résulte bien évidemment que les Tribocques avaient déjà Cxé leur établissement en Alsace; mais on peut en conclure plus tard qu'une partie de la province , qui a été envahie par les Nemetes, aussi de race germanique, était encore du temps delà conquête soumise aux Médiomatriciens.
Quoiqu'il en soit, lorsque l'empereur Auguste, successeur de César, arriva dans la contrée pour en faire le dénombrement , il y rencontra les Tribocques , qui acceptèrent son joug avec docilité, et il ne songea point à les inquiéter dans leur possession.
Nos véritables ancêtres ne sont donc point les Gaulois, mais bien les Germains (').
(1) Le savant Wimpfling, de Scklestadt, a soutenu même contre le moine Murrho , que jamais les Gaulois ne portèrent leurs tentes jusqu'en Alsace. « Ubinam , dit-il , inveniuntur ulla Galh» lingu» vestigia? ubi libri Gallici? «ubi monument n ? ubi cpistole? ubi epilaphia ? ubi litterc contractuum , « rerum urbanarum et civilium aul feudorum sicut a seplingentis et octingenti* « annis latins et Gcrmanicaj lingue apud nos monumenta reperientur etc. « Praîfalio epitome rerum Germanicarum. » Une observation suffît pour répondre a ces fougueuses interpellations. L'écriture était proscrite par les Gaulois.
Après le départ des Médiomatriciens , la chaîne des Vosges forma la ligac de démarcation de l'ancienne Gaule avec la Germanie cis-rhénane. Au nord la Moder séparait les Tribocques des Nemetes. Au sud s'étendait le pays des Rauraques. Le fossé de l'Eckenbach, creusé en 1446 par les habita us de Bergheim, trace encore aujourd'hui la limite ancienne entre le haut et le bas Rhin.
Cette circonscription, appelée civitas Triboccorum, comprenait plusieurs bourgades , fondées par les Médiomatriciens, Argentorat, Helvet, Brocmag ctSakt, c'està-dire, Strasbourg, Eli, Brumath et Seltz. Les Romains fondèrent Saverne, très Tabemœ, pour arrêter les incursions des Germains. Quelques chroniques cherchent à Ebersmûnster les traces de l'IU de Novientum. «
Pour faciliter les mouvements de leurs troupes les Romains sillonnèrent le pays de grandes routes qui feront encore l'admiration de bien des siècles. Elles établissaient non-seulement la communication des villes d'Italie avec les villes des Gaules , mais encore celles des provinces particulières. 11 y en avait quatre principales , qui aboutissaient à Argentorat : deux de ces voies conduisaient, la première à Metz par Saverne, et la seconde à Spire par Brumath et Alstatt. Les deux autres menaient d1 Argentorat , l'une à Besançon, capitale des Séquaniens, par EU , Vieux-Brisach , Rixheim et Mandeure , l'autre à Augst , capitale du pays des Rauraques, par Eli , Horbourg , Bantzenheim et Kembs.
Il y avait beaucoup de routes moins importantes dont nous aurons à parler dans le cours de cet ouvrage.
Tacite (>) nous fait connaître le culte et les mœurs des Tribocques , et son opinion ne laisse aucun doute sur leur origine germanique.
La religion des Tribocques n'avait pas toute la barbarie de celle des Gaulois. Chez eux on ne voyait pas
(1) Ipiam Rheni' ripam hand dobie Gcrmanorom popoli colunt , Vangiones , Triboci , Ncmcte.. Gerroania. Chap. XXVTII.
Les Vangion» occupaient les territoires de M ayence et de Worms en-deça du Rhin , les Tribocques la partie septentrionale de l'Alsace , les Ncmetcs le pays de Spire jusqu'à Selu.
s'élever ces affreux autels où Teutates se gorgeait de sang humain. Ils ne connaissaient ni Druides, ni sacrifices, et n'admettaient que des divinités visibles, dont ils éprouvaient ou la puissance, ou la bénigne influence. Le soleil, la lune , le feu , le courant des flots , recevaient surtout leurs hommages. Supérieures aux hommes par leur intelligence, les femmes étaient en grande vénération. C'étaient elles qui servaient de ministres du culte et ces prêtresses, dans le vol prophétique des oiseaux , interrogeaient l'avenir. Avant de livrer bataille les chefs consultaient ces ar us pi ces.
D'après l'idée que les Germains se faisaient de la puissance divine (l), c'était en profaner la majesté , que de la représenter sous une forme humaine et de l'enfermer entre les murs d'un temple. Les profondeurs mystérieuses des forêts, le silence et l'obscurité de ces solitudes, frappaient leur imagination d'un sentiment de crainte pieuse, et ce frissonnement religieux qu'ils éprouvaient , ils le regardaient comme l'effet de la présence du Dieu qu'ils venaient adorer.
S'endurcir dès l'enfance au travail et à la fatigue, poursuivre le gibier dans les bois, se dresser par la gymnastique aux exercices de la guerre, s'habituer aux privations, à supporter avec indifférence la faim, la soif,
(1) Comment. César. Liv. IV. Tacil. Gcr. Cap. IX. Ag»Oiaji Li)>. 1.
le froid, la chaleur, telle était la vie simple et sauvage de ces antiques habitants de l'Alsace; sauter demi-nus au milieu des lances et des épées, former des danses en cercle et marquer la cadence en accompagnant de leur voix le bruit de leurs instruments, tels étaient leurs jeux(i).
Audacieux à la guerre autant que les Gaulois , leurs résolutions pour être moins promptes n'étaient que plus fermes; s'ils n'avaient pas la vivacité d'esprit de leurs voisins 9 ils agissaient avec plus de réflexion et de constance.
Le pouvoir souverain résidait dans le peuple. C'est dans les assemblées populaires que l'on traitait de la paix et de la guerre, qu'on adoptait les lois, qu'on nommait les chefs, appelés à diriger les délibérations publiques et à rendre la justice. Quand une guerre était imminente, les hommes libres désignaient le guerrier qui devait les conduire au combat , le plaçaient debout sur un bouclier et l'exposaient, élevé sur leurs épaules t aux acclamations de la foule.
Au contact de la civilisation romaine tout change de physionomie. Les dieux des vainqueurs remplacent les dieux des vaincus, ou plutôt, il se forme une bizarre
; t) Claudicn. Eloge de Stilichon liv. \.
alliance entre ces divinités. Des temples s'élèvent ; des stalucs se dressent sur les autels; la majesté du culte germanique emprunte le luxe des cérémonies païennes.
L'agriculture longtemps dédaignée fertilise les campagnes; l'instinct de la propriété se développe devant des besoins jusqu'alors inconnus; quelques relations commerciales rapprochent les peuples ; la rapine cesse d'être en honneur, comme un moyen d'éloigner l'oisiveté.
Mais la pureté des mœurs s'altère; à la frugalité de la vie primitive succèdent les festins. Les journées se passent à table au milieu des orgies. Là9 toujours armés, les Germains, traitent des alliances, des réconciliations, de l'élection des chefs. Souvent des rixes sanglantes, provoquées par l'ivresse , terminent ces banquets.
Peuples dégénérés, l'indolence prolonge leur sommeil jusque dans le jour. Au sortir de leur couche , ils se jettent dans un bain tiède ; puis après avoir pris quelque nourriture, ils se livrent avec fureur aux jeux de hazard. Ainsi nous les dépeint Tacite.
Qu'ils sont loin déjà de ces barbares, que César montre couverts d'une simple peau , bravant dans leurs misérables cahutes, au milieu des bois et des marais, sous un ciel sombre et nébuleux, l'intempérie des saisons; de ces soldats robustes, toujours prêts a combattre,
affamés de dangers, qui s'élançaient sur l'ennemi , aussi rapides que leur javelot et qui ne pouvant supporter la honte, s'étranglaient après la bataille, quand ils y avaient abandonné leur bouclier !
Désormais presqu'insoucieux des événements qui se passent autour d'eux, résignés à subir le joug, ils laissent à leurs maîtres le soin de défendre leurs familles, leurs foyers, les richesses de leur sol et leurs dieux domestiques. Sans doute les Romains les avaient façonnés à cet état de dégradation, de peur qu'un jour, les grands souvenirs enfouis dans ces cœurs endormis, ne fissent explosion et ne réveillassent quelques idées d'indépendance et la haine de l'oppression.
Depuis près de deux siècles les Tribocques vivaien dans cette apathie, sous le gouvernement des proconsuls romains , lorsque les divisions de l'empire ouvrirent la Gaule aux barbares.
Dans le pays situé entre le Rhin , le Mein et les sources du Danube, s'était formé un amas d'hommes de toutes nations. Leur patrie adoptive prit le nom d'AUemanic (Mit ûflen SWaniternO- Association formidable, contre laquelle la protection des légions romaines était souvent insuffisante pour garantir les bords du Rhin de leurs incursions. Les Allemands , vaincus par Caracalla , par Constance, par Crispus, par Maximin, massacrés dnas
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un horrible carnage par Julien sous les murs de Strasbourg, ne se laissèrent jamais dompter, et dès que les légions chargées de les contenir se repliaient vers l'empire , ils revenaient plus nombreux et plus terribles. Ce torrent finit par se frayer un passage, et leurs hordes inondèrent la Gaule.
L'Alsace préluda dès-lors à cette ère fatale , qui pendant quatorze siècles, la transforma en une terre de passage , en une arène ouverte à toutes les ambitions , jusqu'au jour où le génie de la France est venu la couvrir de son égide et l'associer à ses glorieuses destinées.
En parcourant les possessions des Tribocques on rencontre Hclvetus au nombre de leurs villes. Du temps du géographe Ptolomée, qui écrivait en Egypte en l'an 138, cette cité était florissante. Il la désigne sous le nom d'El-
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cebus (exxuÛ»). Frappé de la conformité de ce nom avec celui de Selcestadt, que sa ville natale portait au moyenâge, Beat us Rhenanus n'hésite pas à faire dériver l'un de l'autre. Pour arriver à ce résultat , il établit une distinction entre Elcebus etHelvetus. Il reconnaît cette dernière station romaine dans le village à* Eli et place sou Elcebus entre Schlestadt et Ebersheim , sans s'inquiéter de cette circonstance, qu'aucun auteur avant lui n'a parlé de deux villes Tribocques aussi rapprochées Tune de l'autre. Bebelius, dans ses antiquités de la Germanie» adopte la même opinion. II est difficile de ne pas être choqué de la confusion dans laquelle sont tombés ce9 deux auteurs.
L'itinéraire d'Antonin et la carte Thèodosienne , qui seront toujours les deux monuments les plus dignes de foi , quand il sera questiou de la topographie de la Gaule, ne posent entre Argentoralum et Ârgentouare qu'une seule station romaine. L'un l'appelle Jhllelus, l'autre Helvelus. Tous deux s'accordent sur la dislance qui sépare la station (TArgentoratum. Dans leur double dénomination on ne peut donc chercher qu'une même ville. Etait-elle située entre Schlestadt et Ebersheim , ou bien occupaitelle l'emplacement d'EUI telle est toute la question.
Si la conjecture de Beatus Rhenanus était fondée, comment comprendrait-on , qu'une cité qui parait avoir été assez importante , n'ait pas laissé la moindre trace
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de son existence ? Comme à Hor bourg, où Ton a découvert des mines considérables de l'antique Argenlouare, de même à EU, tout respire le passage des Romains. Chaque jour le soc de la charrue heurte dans les champs des vases, des statues, des monnaies, des médailles, que la terre avait couverts depuis des siècles. On y a trouvé enfouis des autels, portant sculptées en relief, les images d'Apollon, de Mercure, de Minerve et deVesla, une Pallas avec le Peplùm etc.
Tous les doutes disparaissent en consultant la carte Théodosienne. Entre Hehetus et Ârgentoralum elle compte une distance de 12 milliaires, formant huit lieues gauloises, ou six lieues françaises. Or le village d'Ell est placé par rapport à Strasbourg sur la même ligne que Benfcld et la distance est précisément de six lieues. Ebersheim au contraire est éloigné de neuf lieues.
L'antiquité à'Ell d'ailleurs est constante. Dans les chroniques des 9% 10e et 1 Ie siècle il apparaît déjà sous le nom tfEleia ou d'Elegia. Dieu, dans sa sagesse, a choisi ce faible hameau pour y poser le berceau du christianisme, et comme si cet événement n'élait pas assez grand par lui-même, les historiens du moyen-âge en ont terni l'éclat, en l'entourant des circonstances les plus fabuleuses.
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Hariger , abbé de Lobbes , écrivain du 10* siècle , en a fait un récit merveilleux , que ses successeurs ont encore amplifié. Voici comme Wimpûing rapporte celte immense révolution dans les idées religieuses , accomplie à la voix d'un saint apôtre.
Après l'ascension de notre Seigneur et sous le règne de l'empereur Claude, 45 ans après J.C., S'-Pierre prêchant l'évangile à Rome, envoya de tous cotés ses disciples pour propager les vérités du christianisme. A sa voix» Apollinaire part pour Ravenne, Martial pour l'Armorique , Denis et Maximin pour les Gaules. La conversion des différentes parties de la Germanie transalpine est confiée au zèle de Sl-Matcrne. Ce missionnaire accompagné d'Euchare et de Valère , après avoir traversé les Alpes , arrive en Alsace et aussitôt y fait entendre la parole de Dieu. Encouragé par ses premiers succès , Materne, suivi de ses disciples, se fait ouvrir le temple que Jules César avait fait élever à Novientum en commémoration de la conquête de la Gaule. Les autels du paganisme sont renversés , les idoles brisées et foulées aux pieds. Après ce triomphe Materne se rend à Strasbourg, reproche aux habitans leur idolâtrie. Sa voix est méconnue, ses disciples deviennent l'objet des insultes de la populace , lui-même se voit obligé de fuir devant le courroux de la superstition. Laissant à Dieu le soin de vaincre cette résistance , Materne et ceux qui l'avaient suivi regagnent la cité qu'ils avaient quittée. Dans sa
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retraite , Materne est attaqué par une fièvre violente, qui le conduit au tombeau.
Sur la rive droite de 1*111 , s'étendait une plaine inculte et solitaire. C'est ce lieu que les disciples de Materne choisissent pour son inhumation. Tous ceux qui avaient embrassé le christianisme suivent l'apôtre, qui leur avait apporté la grâce, au lieu de sa dernière demeure, et là remplissent l'air de leurs gémissements. Pour perpétuer le souvenir de cette affliction universelle , le lieu de cette sépulture reçut le nom d'Ell , dérivé du mot allemand (£(en , qui signifie lamentation , ou du mot latin Elegia.
Privés de leur guide , Valère et Eucharc retournent à Rome informer Sl-Picrre de la perte qu'ils viennent de faire. Leur voyage ne dura quequinze jours. Le Pontife, touché de leur douleur, après avoir essuyé leurs larmes, leur promit de leur rendre leur ami et les pressa de regagner l'Alsace. «Prenez, leur dit-il, cebâton pastoral, placez-le entre les mains de Materne et adressez-lui ces paroles : frère , Pierre ; apôtre de notre seigneur Jésus Christ , te commande au nom du père , du fils et du saintesprit, de te lever et d'achever la mission qu'il t'a confiée. » A ces mots il leur donne sa bénédiction et les congédie.
Heureux des présages qu'ils emportent , Euchare et Valère hâtent leur départ. Dès le quinzième jour l'Alsace les revit , rassemblant les fidèles , leur racontant les
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promesses de S'-Pierre et pour gage de la sincérité de leur récit , offrant à leur vénération la crosse du Pontife. Les démonstrations de l'intérêt le plus vif accueillent leurs paroles. Un concours immense se forme. Tous veulent être témoins du miracle qui va s'opérer. On part pour EU. La terre est écartée de la tombe de Materne et le sépulcre ouvert présente aux yeux étonnés le corps du saint , pur des ravages de la décomposition , dans un état de conservation parfait , comme s'il venait seulement d'être enseveli.
Euchare et Valère déposent entre les mains de leur compagnon inanimé la crosse de Sl-Pierre et lui répétent l'allocution qui leur avaitélédictée. Aussitôt, comme arraché à un profond sommeil , Materne ouvre les yeux et étend vers le ciel l'instrument de sa résurrection.
Le bruit de ce prodige se répand dans les campagnes, dans les bourgs , dans les châteaux et dans les villes. De tous cotés accourent femmes , filles , hommes de toute condition , de tout âge. On s'empresse d'abjurer les faux Dieux et de demander la purification du baptême. Le triomphe de la croix est assuré dans toute l'Alsace.
La haute raison de l'abbé Grandidicr ne s'est point laissé éblouir par cet amas de prodiges , digne du siècle de l'écrivain qui les a propagés. Dans une dissertation savante , après avoir démontré que le christianisme n'a
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pénétré en Alsace que deux siècles après la mort de S'-Pierrc , sous le règne de 1 empereur Dioclétien (l) et à la faveur du gouvernement du proconsul Constance Chlore , il ajoute que cette révolution religieuse s'est opérée par la force de la vérité , par la beauté sublime de la morale chrétienne, annoncée à la vérité par Saint- Materne ; mais sans l'aide d'un prestige surnaturel , dont elle n'avait pas besoin.
La religion chrétienne commençait à peine à se consolider , lorsqu'elle se vit menacée d'être noyée dans les flots de sang , que l'irruption des barbares dans la Gaule fit couler pendant près d'un siècle.
L'Alsace était totalement ravagée par les Vandales, les Alains , les Sarmates, les Suèves , lorsque sorti des Palus Méotides Attila vint la traverser avec les Huns(2) et dispersa les faibles débris que la fureur des Vandales avait encore laissés debout. Dans cette invasion Ilelvetus fut renversé de fond en comble.
Des ruines fumantes de cette antique cité, Beatus Rhenanus fait surgir la ville de Schlestadt et rapporte même une inscription , qui de son temps , se lisait sur
(2) Vil.
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la galerie extérieure d'un bâtiment communal , construit en 1528, et consacrait celte origine en ces termes:
Respublica decori et ornamento sacri imperii consultera , non minus quam suo , cujus municipium vicus bonoratior Selcestadium , ob antiquitatem singularem et Elcebi illius veteris , apud Cl. Ptolomeum inter Tribonorum oppida ad notati , celebritatem a priscis Francoru m, Austrasianorumque ac Germanorum regum et iraperatorum temporibus esse meruit, transgressa ru m olim melioribus tandem auspiciis a transrbenana Germania gcntium, sub calamilossimam illam Attila' vastationem , nova colonia pergulam istam fieri fccit.
A. MDXXIH.
Cette inscription, qui certainement est l'œuvre de Rhenanus lui-même, ne peut donner aucun poids nouveau à son opinion. Pour nous , convaincus quHelvetus ou E 1 rebut était situé kEli , nous ne pouvons admettre que ses ruines aient été transportées à quatre lieues de distance pour élever une bourgade nouvelle , alors qu'il parait certain que le développement de Scblestadt s'est accompli avec lenteur et par les incorporations successives d'autres communes. Que quelques transfuges d'Elcebus y aient posé les premières demeures, cela est possible, mais Ton ne saurait en induire la conséquence trop large , que Bealus Rbenanus a voulu accréditer.
ELCEBDS.
Il faut donc que Schlestad t renonce à cette illustration chimérique dont le patriotisme exagéré d'un bon citoyen a tenté de la doter, et si nous avons donné sur Helvetus tous les détails que nous avons rapportés , nous avons cédé à un sentiment de respect, pour une tradition longtemps vulgaire , et que la vérité historique nous faisait un devoir de réfuter.
SUR lu* VIULE DE *C II M STAWT
CHAP. I
Œrtgine ht ôctjlfBtabt.
C'est une chose digne de remarque que les efforts des populations pour poétiser leur origine. 11 y a encore des hommes assez insensés pour attribuer la fondation de Schlestadt, à un géant nommé Sletton, bien que déjà Beatus Rhenanus ait couvert cette fable du ridicule qu'elle méritait.
Ces amis du merveilleux racontent que ce nouveau Titan, de ses bras musculeux ébranlant les montagnes,
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en arracha les rochers, dont il voulut former sa demeure, et les lança jusqu'aux lieux qu'il avait choisis pour son habitation. On montre encore sous le vestibule de l'hôpital de Schlestadt un ossement, qui bien que rongé à ses extrémités, a conservé une longueur de six pieds et une largeur de sept pouces. Les partisans de cette tradition disent que cette relique est une côte du fameux Sletton. En la comparant avec notre structure , elle ne pourrait avoir appartenu qu'à un homme de vingt à vingt deux pieds de hauteur. Il n'y a qu'une difficulté à la vraisemblance de ce conte , c'est qu'au premier coup d'œil , on reconnaît que cet os provient d'un poisson et qu'il n'a pas le moindre rapport avec l'anatomie de l'homme.
L'opinion la plus vulgaire fait dériver le nom de Schlestadt de celui de Ladhoff, que porte encore l'une des plus anciennes , sinon la plus ancienne place de cette ville, et établit sur ce même espace les premières habitations de ses fondateurs.
S'il en est ainsi, l'origine de Schlestadt doit remonter à la première occupation germanique : car le nom est éminemment allemand et il est certain que la commune existait déjà du temps des Carlovingiens. Nous le démontrerons plus loin par des titres authentiques. Pour comprendre comment le nom de Ladhoff est la source étymologique de celui de Schlestadt, il faut entrer dans quelques détails.
Ladhoff se traduit en français par lieu de chargement — de Ladhoff on a formé Ladstatt, qui signifie ville de char-
gement. De Ladstatt l'on est arrivé à Selaistat. qui est la première désignation sons laquelle on rencontre la ville dans les anciennes chartes. Maintenant recherchons l'origine du Ladhoff.
Tacite nous apprend que les Germains ne se plaisaient point dans les villes , qu'ils ne souffraient pas même que leurs demeures fussent contiguës entre elles. Ils vivent, dit-il , isolés et s'établissent aux lieux où une fontaine , une prairie, un bois les a charmés (').
Ce penchant pour la solitude, la proximité de l'Ill,
les gras pâturages qui l'entourent, l'épaisseur des bois qui couvrent ses bords, ont donc pu attirer à Scblestadt
une famille de ces Tribocques , qui étaient venus , du temps de César, se fixer en Alsace. La chasse et la pèche pourvoient à ses premiers besoins. Lorsque les relations commerciales commencent à s'établir, ils remarquent que leur situation est favorable au transport des produits de la haute Alsace dans les provinces inférieures, et ils fondent sur cette industrie la prospérité de leur avenir. Un champ suffit d'abord à l'exploitation de leur commerce et sa destination lui fait donner le nom de Ladhoff. Peu à peu l'esprit de concurrence amène de nouveaux colons, la famille des fondateurs s'accroît; les forêts qui cachaient leurs demeures s'éclaircissent; autour du Ladhoff se forme une bourgade; il lui faut un nom, elle prend celui de Ladstatt.
(i) Germ. Cap. XVI.
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L'aspect des lieux, la tradition populaire prouvent, qu'a une époque où les communications étaient rares, où les rivières et les fleuves étaient les voies les plus faciles et les plus usitées pour le rapprochement des peuples , le port de Schlestadt devait être très-fréquenté par les navigateurs de 1*111. Ce port avait son bassin , où les bâtiments étaient abrités, où s'effectuaient les chargements. L'une des rues de la ville, qui s'ouvre dans le voisinage du Ladhoff, s'appelle encore le \ feux bassin (£et al te <5cf)iffgrû&en)- Ce canal aura été comblé lorsque le port a été transporté sur la rive opposée de 1*111, sans doute à l'époque de la construction des premières fortifications. Au coin de la rue de 1*111, qui touche au Ladhoff, s'élève le tronçon d'une tour conique, dont le style d'architecture ne se marie avec le système d'aucune des autres tours des murailles de l'ancienne enceinte. Cet édifice dominait le bassin, la rivière et le chantier.
Tels sont les alentours du Ladhoff. Maintenant suivezmoi sur cette place ; partout nous trouverons des traces de son ancienneté. Regardez ces chétives masures qui en garnissent le pourtour ; voyez appendus à leurs murailles noircies par le temps, ces vastes filets, ces rames, ces instruments de pêche et de navigation. Tout vous dit : En ces lieux la fortune n'a point signalé ses inconstants caprices, à des pécheurs ont succédé des pêcheurs. Elles ont remplacé des chaumières , ces maisons composées de fragments de constructions hétérogènes. Ici c'est une fenêtre gothique, incrustée dans un mur moderne, là
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c'est une charpente ciselée de la renaissance. Cette habita! ion qui s'enfonce dans le sol, comme un caveau, s'ouvre par une porte ogivale.
La rivière que l'enceinte des fortifications sépare aujourd'hui de ces humbles abris, venait autrefois généreuse, déposer jusqu'à leur seuil, le tribut que l'industrie des premiers habitants avait imposé à son cours....
Nous croyons avoir suffisamment justifié la dénomination de Ladstatt , sous la période romaine. D'autres peuples passèrent ensuite sur la contrée et après avoir subi leurs ravages, l'Alsace en 496, par la victoire de Chlovis à Tolbiac, fut acquise au royaume des Francs. Dans les bouleversements, suite inévitable des longues luttes dont elle avait été le théâtre , bien des modifications s'opérèrent dans le langage, dans les usages, dans les mœurs. Les noms des villes subirent la même influence. C'est ainsi qne le nom de Ladstatt se transforma en celui de Selatstat. Le premier titre dans lequel Schlestadt figure, est une charte de 728, émanée d'Eberhard, comte d'Alsace, petit fils du duc Atlic.
Cette charte, inscrite dans Schœpfllin Als. Dipl. t. 1er p. 8, consacre la fondation de l'abbaye de Murbach. Le comte y dote ce monastère, des droits qu'il possède sur Chinzicha, (Kinzheim) Hyppcneshcim (Hypsheim) Hit— tenheim, Selatstat etc. Le contrat ne s'explique pas sur la nature de ces droits.
Les mêmes causes amènent de nouveaux changements. Dans un diplôme de Charlcmagnc on ne lit plus Selatstat,
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11 appelle la ville Scalistadt. Charles le gros en 880 la désigne par le nom de Selesizslatt. Sous le roi Othon en 953 , sous Frédéric II en 1221 , elle apparaît sous la qualification de S fez estait, Schlelstatt. En 1252 Richard, roi des Romains , signe à Sletstat la charte , qui soumet Brisach et la vallée de Saint-Grégoire à la juridiction de l'évêque deBàle; l'empereur Henri VII, en 1310, 1311, 1312 parle dans les actes qu'il souscrit tantôt de Schlettstatt, tantôt de Selestadt et de Schlelztatt; Charles IV en 1547 emploie enfin la dénomination qu'elle a conservée.
CHATEAU HABITÉ PAR LES BOIS
CHAP. IL Cljôtf au jjabttê par les îlots.
La domination romaine sur l'Alsace, après une durée de près de six siècles, avait expiré et fait place à celle des Francs. Issu de la race de ftlérovée, qui donna son nom à la première dynastie , le vainqueur de Tolbiac , après avoir consolidé sa puissance, porta une main courageuse sur l'anarchie, et s'il ne parvint point encore à poser la royauté sur une base inébranlable, du moins sut-il donner de la stabilité à des institutions conservatrices.
11 fit le partage des terres en trois lots, dont deux échurent à ses soldats et l'autre resta aux vaincus , créa des fiefs, qui relevaient de sa couronne, garda une partie du pays pour en former le domaine royal , appelé terre salique, et nomma des comtes, qui veillaient à la rentrée des deniers royaux et à l'administration de la justice.
Le pays fut divisé en cantons ou gau. Une partie de la haute Alsace devint le Sundgau, ou canton du midi, la basse Alsace, ou canton septentrional prit le nom de Nordgau.
C'est à la même époque qu'il faut reporter la création des ducs d'Alémanie, qui comprenaient dans leur gouvernement l'Alsace. Après la mort deChlovis, ses quatre
CHATEAU
fils se partagèrent ses états ( 1 ) . Les provinces situées à Test de la Meuse et les rives du Rhin , sous le nom de royaume d'Austrasie, échurent à Théodoric où Thierry Ier (2). Chiot aire les réunit de nouveau à la France en les arrachant à Théodebald , petit fils de Thierry.
Pendant celte période , on voit souvent les rois des Francs résider en Alsace. Ils avaient des palais à Koenigshoven, à Marlenheim, à Kirchheim et à Isembourg. Scblestadt eut aussi le sien, que Jérôme Guebveiler, dans un manuscrit inédit, fait remonter à Childeric II p), sous le règne duquel l'Alsace fut érigée en duché et confiée à la direction d'Etichon ou Attic, le père de S'VOdile.
Bien que le temps ait effacé jusqu'au moiodre vestige de cet édifice , que depuis des siècles on ignore même la place où il s'élevait , la réalité de son existence ne peut être révoquée en doute. On en trouve une preuve irrécusable dans une sentence rendue par Charlemagne.
Des biens situés à OstofTen et à Hohgaefft, étaient en litige entre l'abbaye de Honau , fondée dans les environs de Strasbourg, sur les bords du Rhin, par Maso, petit fils du duc Attic , et l'abbaye de Corbie en Picardie, fondée en 660 par Chlotaire III. La cause fut discutée à Scblestadt, devant Charlemagne, assisté d'Anselme,
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comte du palais, et de sept autres comtes du royaume. Albert était l'avoué de Honau ; Agiherie et Alrad présentèrent la défense de Corbie. De part et d'autre on produisit des titres, d'où résultait la légitimité des droits revend iqués. Quels étaient les véritables, quels étaient les faux? L'empereur n'osant décider la question d'authenticité entre les actes invoqués , ordonna l'épreuve de la croix.
Ce jugement donnait gain de cause à la partie, dont le champion garderait le plus longtemps les bras étendus en croix pendant la célébration d'une messe solennelle (»).
Il a fallu que le séjour de Charlemagne se prolongeât, dans ce château, pour qu'on pût venir du fond de la Picardie , y recourir à sa haute juridiction. Cette charte n'est point datée ; mais celle que nous allons citer fixe l'époque à laquelle on peut la reporter. L'évéque de Strasbourg, Heddon avait profité de la présence de l'empereur dans son château de Schlestadt pour lui présenter ses hommages et il en obtint pour les sujets de son diocèse le privilège le plus extraordinaire (2). Par
(2) Voici le texte de cette charte que Grandidicr a extraite det archive* de Saverne et du chartulaire du chapitre de S'-Pierre le vieux , auquel furent réunis'en 1598 , le* chanoines de Ilonau , après que les invasions du Rhin les eurent chassés de Rbinau , où ils avaient été transférés en 1290 , à la suite de * l'engloutissement de leur monastère par le même fleuve.
Karolus gralia Dei Rex Francorum et Langobardnrum , atque Patricius Romanorum , vir inluiter. Tune regalis celsitudo sui culminis sublimatur»
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un diplôme, qui porte la souscription suivante, actwn Seal i si ati villa, palalio publico, in Dei nomine féliciter, et qui est daté du mois de décembre 775, Charlemagne exemple tous les sujets de l'évêché de payer aucun droit
quaudo cunctoram jurgiajuxta propositions vcl responsionU eloquia inler alterutrum salubrc délibérât sentencia , qua tenus sub Deo in rege manet polestas quomodo cuncla terribilia debeant ordinare. Cum no» in Dei nomine Sclalistati villa in palatio iiostro ad universorum causas audiendum , vcl reclo judicio lerminandum resideremus , ibique veniens advocatus Sainl- Michaclis, vcl beati Abbatis nomine Othbcrtus intcrpcllabat homines aliquos nomine Agisse ricum et AIradnm advocatos monatterii Corbci» , et repetebat cis , eo quod ipsi illas rcs in loco , qui dicitur Osthova et Gclifida , quas immo ad monaslerium »ancli Michaelis per suum instrumentum tradidissel in corum potestatc injuste relinuisscnt. Sed ctipsi Agissericus et \ lus de présente astabant , et taliter dederunt in responsis , quod ipsas rcs prcdiclas nunquam lulissent malo online injuste , pro co quod dixerunt quod cas Gcrbriga per suum instrumentum condonassel ; undc et ipsuin instrumentum prœ manibus sehaberc aflirmabant , et ipsas in presen lia nostra protulerunt recensendas : etiam et de hao causa ad utrasque partes nihil cerli cognovimus : unde ad divina mysteria , Cbristi misericordia conspirante , sicul longa cousuctudo exposcit, et ipsi voluntaricconscnscrunt , jubemus emanare judicium , ut dum per ipsa instrumenta de utraque parte cerlamcn non declaratur, ut recto tramite ad Dei judicium ad crueem Olhberlus de parte sancli Michaelis vcl beati abbatis et Agissericus de parte monasterii Corbciœ exire alquc starc de berent. Quod et ita visi fuerunt stelisse ; et ea hora, protegente divina dexlera 1)ei , Deus omnipolens suum justum judicium declaravit, ul homo memorati monasterii Corbciœ Agissericus ad ipsum Dei judicium ad ipsam crueem trepidus cl conviclus apparuit. £l tune ipse et Alradus in presentià nostrâ vcl procerum nostrorum ipsas res per loca nominala Osthova cl Gchfida per corum M a «lia una cum legibus fidefacta , ipsius advocato sancli Michaelis vcl beati abbalis nomine Olhbcrto visi sunl reddidisse , vcl revestisse , et per illorum festucam exinde in omnibus duxisse exiluin proindc nos taliter una cum fidelibus nostris , id sunt , Windringo , Odrigo , Theodrico, Bcrnhardo, Albuino, Ghcrardo, fierngario Comitibus, et Anshelmo comité palalii nostrî,
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de domaine et de péage dans toute l'étendue de son royaume, « de sorte que toutes les marchandises qu'ils 9 exportaient par terre ou par eau ne payaient point «t d'impôt, soit dans les villes, les bourgs et les chà- « teaux p soit aux confins des provinces , soit à l'entrée « des ports ou des ponts, soit pour droit de pâturage et a de glandée , soit pour l'entretien et la réparation des « chemins publics , soit pour étapes et corvées royales, a Ce privilège fait défenses à tous ducs , comtes ou ofli- « ciers préposés à la perception des impôts de les inquiéter « dans leur commerce et leur permet d'aller en liberté et « en sûreté trafiquer par tout le royaume sans être sujets (r à aucun droit. »
La chronique de Regino elles annales des Francs nous apprennent aussi , que Charlemagne a célébré dans le
vel reliquis quamplurimis via fuimus judi casse : ut dam ipti in présent» adslabant A"issericu9 et A Irait us. et hanc caussam nullatenus Doterant denegarc , et ipse Agisscricus ad ipsum Dci judicium ad croeem trepidus ot convictus appartient , et ipsi de prrsenti per corum Wadia un* cwn legibus fide facta , ipsius advocal o sancU M ichaelis vel Beati abbalis nomiiie Otbberto vïsi «ont reddidiMe , vel revestisse , et per corum featucam sibi in omnibus d misse exitum.
Propterea jubemus, ut dum hanc caussam aie actam vel perpetratam ess* cognovimus , ut superius scriptui abbas Beatus , vel para monasterii Honogie jam dictât rcs in loco qui dicitur Osthova et Gchfida citra supradictos Agissericum et Alradum eorumque tir rodes, vel citra omnes res injuste retinere tentantes, omni tempore habeant elidicatas et evindicatas, et sit inter ipso* in post modum absque ulla repelitione omni tempore sublata atqne definita, seu et indulta caasatio. Theudegarius recognovit.
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même palais les fêtes de Noël. On sait que ces solennités étaient entourées d'une grande pompe.
Les grosses cloches , organes de la joie des fidèles , interrompaient subitement le calme ordinaire des nuits. L'office de la messe était célébré une première fois à minuit, se répétait au point du jour et recommençait le matin. L'empereur y assistait, placé dans un oratoire, couvert d'un surplis , en chape et en épée. L'archidiacre, en chape de soie brodée, brillante de perles et d'or , marchant au milieu d'un nuage d'encens et de l'éclat de mille flambeaux , allait baiser l'évangiie de la Nativité ; puis le clergé , somptueusement vêtu , portait sur un coussin de velours le livre saint à l'empereur, qui le baisait au cri répété par les fidèles: Noël ! Noël!
Un édifice qui a pu servir de théâtre à des fêtes si brillantes , qu'un empereur , habitué au faste et à la magnificence, n'a pas dédaigné de consacrer à un lit de justice, où ses successeurs et surtout Lothaire 1", ont maintes] fois signalé leur présence , n'a pas dû avoir les mesquines proportions d'un bâtiment ordinaire.
C'est donc à tort que quelques personnes en croient reconnaître les restes dans une maison située rue de l'Empereur (*). Comme le fait observer M. Schweig-
(i) La rue s'appelait avant la révolution de 1789 Thangass , rue du sapin. — Ce n'est que sous Napoléon qu'elle a pris le nom de rue de l'Empereur.
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haeuser , cetle construction ( > ) parait remonter au plus à Charles IV, qui vers la fin du 14e siècle vint aussi résider à Scblestadt.
(I) Il est question de U maison appartenant à la famille Baudinot. C'était autrefois l'hôtel des gouverneurs , nommés par le Roi de France.
La maison de M. Baldeck, qui fait face à cet hôtel, revendique aussi une auguste origine. Ses murs sont couverts des portraits des empereurs d'Allemagne , inscrutes dans la' pierre , et qui ont été mutiles par les vandales de 4793. On reconnaît aussi sur la façade d'un bâtiment , qui se trouve au fond de la cour , les portraits des empereurs Conrad II , Louis le Débonnaire et Rodolphe. Mais ces sculptures appartiennent au ciseau d'un artiste bien exercé et ne semblent pas remonter à une époque antérieure, au commencement du 16* siècle.
CHAP. III
(&%['iBt ft monastère &c #tf . lop, bous les 0êne&trtms.
Charlemagne avait étendu sa puissance du nordouest au sud-ouest , de l'Elbe en Allemagne à l'Ebre en Espagne ; du nord au midi , son empire se prolongeait depuis la mer du nord jusqu'à la Calabre. En moins de 74 ans , sa postérité perdit à la fois l'empire d'Allemagne qu'il avait fondé , l'Italie qui fut envahie par Berenger, la Germanie qui choisit pour roi le bâtard Arnoul , et la France sur le trône de laquelle Eudes fut placé par les grands(1). Ainsi se brisait entre les mains de Charles le Gros sa triple couronne.
Arnoul vint aussitôt , à la tête d'une puissante armée prendre possession de l'Alsace et disputer à Rodolphe , roi de la Bourgogne , la souveraineté de la Lorraine. A la diète que le nouveau roi de Germanie avait convoquée à Worms (-) > il fit reconnaître par les évéques et les seigneurs son fils naturel Zwentibold souverain de la Lorraine et de l'Alsace. Sous ce règne l'Alsace fut en
proie à l'avidité des comtes et des grands. Les débauches et le mauvais gouvernement de Zwentibold excitèrent contre lui les seigneurs delà province. Louis IV, empereur d* Allemagne , qui avait succédé à Arnoul , se fait proclamer roi de Lorraine à Thionville , et défait Zwentibold dans une bataille livrée sur les bords de la Meuse le 13 août 900.
Délivré de Zwentibold , qui avait péri dans le combat, le jeune Louis vint en Alsace et y fait proclamer sa souveraineté par l'évêqueBaldram et les seigneurs du pays. De ce moment la province est définitivement incorporée à l'empire d'Allemagne^). A la vérité, en 939, le roi de France, Louisd'Oulremer, tenta de la disputera Othon Ie' , mais ses efforts , un instant couronnés de succès , ne tardèrent pas à être paralysés par la trahison de l'évèque de Laon qui le contraignit à porter son attention sur un autre point , et à évacuer l'Alsace. •
Bientôt éclatèrent les fameuses querelles entre le sacerdoce et rempire(2). Excités par le pape Grégoire VII, les seigneurs allemands méconnaissent le pouvoir de l'empereur Henri IV et proclament roi de Germanie , Rodolphe de Rhinfeld , duc deSouabe et comte d'Alsace. Lesdeux compétiteurs se rencontrent près de Mersbourg. Dans cette bataille qui coûta la vie à Rodolphe , il eut la main
droite coupée. Près d'expirer, il se fait apporter sa main, a voici la main , dit-il , ayec laquelle j'ai prêté à Henri le serment de fidélité , que j'ai violé par ordre de la cour de Rome et à l'instance de quelques évêques, pouraspirery pâr un parjure , à un honneur qui ne m'était pas dû».
Toutefois, le gendre de ce prince , Berthold de Zœringhen , poussé par la même influence, continue la guerre en Alsace contre les partisansde l'empereur, dans l'espoir de resaissir les domaines de son beau-père , que Henri IV avait donnés en investiture à Frédéric , baron de Hohensl au lien , avec la main de sa fille.
L'Alsace reprit alors son ancienne qualification de duché, et Schlestadt devint un fief relevant de la famille de Hohen-Stauflen.
A celle époque , au milieu des guerres que l'humeur altière et despotique du pontife de Rome avait soulevées, régnait une piété profonde et presque universelle. L'humilité chrétienne, n'avait, pour ainsi dire, déserté que la chaire apostolique, et tandis que les prélats lançaient leurs excommunications contre quelques princes indociles, que les évêques, rejetant la mitre et la crosse , se couvraient du casque et s'armaient de l'épée pour marcher à la conquête du pouvoir temporel , il n'était pas rare de voir des seigneurs fonder, doter, des monastère et abandonnant les jouissances de la fortune , les rêves de l'ambition , se confiner dans des cloîtres ou se livrer à des pèlerinages pieux , longs et pénibles.
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Sous cette inspiration , dirigés par l'archevêque de Mayence et l'évêque de Bamberg, sept à huit mille hommes partent de l'Allemagne , pour aller à Jérusalem, saluer le saint-sépulcre. Beaucoup arrosèrent de leur sang la terre sainte , et ceux que le fer des Arabes avait épargnés, revinrent épuisés par les fatigues et les souffrances. Trois des frères du nouveau duc d'Alsace, Walter, Louis et Conrad , avaient cédé au mouvement général des esprits. A leur retour, arrivés dans le Dauphinè , la maladie de Conrad interrompit leur voyage. Us s'arrêtèrent à Conques. Un monastère, placé sous le patronage de Sld-Foy et soumis à la règle de S'-Benoit, les recueillit.
Ils trouvèrent dans cet asile l'hospitalité la plus touchante.
Revenus dans leur patrie, les trois pélérins firent au duc Frédéric et à Ôthon, évéque de Strasbourg, leurs frères, le récit des soins qui leur avaient été prodigués par les moines de Conques, et le tableau qu'ils tracèrent delà vie simple et chrétienne, de ces pieux cénobites, inspira la plus vive admiration a leurs auditeurs.
L'Alsace succombait alors sous le poids des plus épouvantables fléaux. Une nuée de sauterelles avait inondé les champs et dévoré les récoltes ; la famine faisait ressentir ses horreurs; des épidémies décimaient la population ('); uneépizootie détruisait les bestiaux;
le soleil avait voilé sa clarté. Pour comble de désastre, le ciel en feu versait des torrents de pluie et submergeait les campagnes.
C'est au milieu de ces bouleversements de la nature que Frédéric et G thon se décident à se rendre à Conques pour intercéder auprès deSlc-Foy, et chercher auprès de ses serviteurs le pardon de leurs péchés. Conrad les accompagne.
Bégon , abbé du couvent, à la tête des religieux, vient au devant d'eux en procession solennelle, au son des cloches, et les introduisant ayec une pompe respectueuse dans le chapitre , les admit aux honneurs réservés au chef de cette fondation.
Durant leur séjour dans le monastère, le duc d'Alsace et l'évêque de Strasbourg, purent se convaincre, que la peinture que leurs frères leur avaient faite, des mœurs patriarcales de ces religieux bénédictins, n'était point exagérée, et ils emportèrent en partant une profonde vénération pour eux.
Dès qu'ils furent de retour dans leur famille , ils se concertèrent avec leur mère , leur sœur et leurs frères , et d'un avis unanime, résolurent de fonder à Schlestadt, une église dédiée à S^-Foy , qui serait placée sous la direction de l'abbé de Conques. A cet effet, ils demandèrent à Bégon l'un des membres de son couvent pour diriger l'exécution de leur projet. Bégon leur envoya le frère Bertram , homme remarquable dans les sciences et les lettres et distingué par la sainteté de ses mœurs.
DE SAINTB-FOY.
Sous ces auspices l'église de Sta-Foy fut construite. La charte de fondation a été recueillie par Beatus Rhenanus. Elle est ainsi conçue. :
Fundatio templi Sletstat.
In nomine sancta? et individu» trinitatis , felicius agi res putamus , si nostris ex facultatibus res adjuvemus divinas. Quam sententiam , ego Hildegardis , in Ghristo pauper et modica, cum filiis meis videlicet Othone, argentoratensis ecclesia episcopo, Suevorumque duce Friderico, Ludovico, Walthero, Conrado, et filia mea Adelhcida charissima , ante oculos ponentes et piâ consideratione attendantes, ecclesiam in Slezestatt, ad instar dominici sepulcri factam , et a prefato filio Othone episcopo consecratam , sanctae Fidi in Conchâ , cum curti monachorum officinis apta , et cum certo prœdio subnotato, legali stipulatione tradidimus, eâque [ratione confirmavimus, ut ibidem deo monastice serviatur, et a conchensis coenobii abbate regulariter regatur. Tradidimus etiam monachis ibidem , Deo servicn tibus , duos mansos in Willenckheim marcha, in pago Alsatia? et vineam unam inOnolteszwile, et duo mancipia. Ejusdem traditionis liberam potestatem illorum utilitati conccssimus , conccdendo firmavimus, et quid quid huic tradition i , Deo adjuvante, addere poterimus, unà eâdemque conBrmatione stabilimus. Adhuc etiam eamdem ecclesiam et ejus atrium ab omni servitudis jugo absolvimus :
et tali libertatî sub praefati episcopi Othonis anathemate ascripsimus, ut etiam ab episcopali sit libéra servitio, et atrium ipsius ecclesiae neque baptismalis ecclesiae presbyter, nec aliquis clericorum aut laicorum , aut alia aliqua occasione ioquietare prœsumat.
Acta sunt autem haec et féliciter consummata , anno ab incarnatione do mi ni nostri Jesu Christi 1044, indictione secunda , régnante Henrico imper. IV, sub Othone argentinensi episcopo , Suevorumque duce Frederico , caterisque subnotatis teslibus, Burchardo majoris ecclesiae praeposito , Heroldo cantore , Wernhero camerario, caeterisque quam plurimis ejusdem ordinis. Aoselmo advocato caeterisque ejusdem ordinis.
Traduction. •
Au nom de la Trinité sainte et indivisible. Nous croyons que tout ira pour le mieux , si nous consacrons notre fortune à la prospérité des choses divines. Bien convaincus de cette vérité et la. prenant en pieuse considération , nous Hildegarde , pauvre et humble en Jésus Christ, avec mes fils Otton, évêquedu diocèse de Strasbourg , Frédéric , duc de Souabe , Waller , Louis , Conrad et ma fille chérie Adélaide , nous avons , par une stipulation légale, fait concession de l'église construite à Schlestadt , sur le modèle du sl-sépulcre et consacrée à Su-Foy, d'une habitation propre à un monastère et du domaine décrit plus bas : celte concession , nous l'avons
faite, pour que Dieu soit servi dignement dans cette communauté sous la direction de l'abbé de Conches. ' Nous avons de plus fait don aux moines , qui y servent Dieu, de deux fermes au finagede Wittenckbeim , bourg de l'Alsace, d'une vigne à Onotzwil et de deux autres propriétés. Nous avons en outre donné à ces moines le droit de disposer des biens qui forment l'objet de cet abandon, selon leur avantagent tout ce que, Dieu aidant, nous pourrons y ajouter, nous déclarons le leur assurer à jamais dès maintenant. De plus nous dégageons la dite église et le monastère de toute obédience étrangère. Sous l'anatbême de l'évêque Otton , nous lui accordons une telle franchise, que nous la voulons libre môme du pouvoir épiscopal , pour que ni elle , ni le monastère ne puissent être inquiétés par le recteurjde l'église paroissiale et par tous autres clercs et laïcs.
Ainsi fait et heureusement achevé l'an 1044 de Tincarnation de notre seigneur Jésus-Christ, sous le règne de l'empereur Henri IV, sous l'épiscopat d'Otton à Strasbourg , sous Frédéric , duc de Souabe , en présence des témoins dont les noms suivent : Burckard , recteur de l'église paroissale, Herold chantre, Werncr camérier, * les autres frères du même ordre, Anselme avoué etc.
Cette église a résisté aux outrages du temps et se trouve encore aujourd'hui ouverte au culte des fidèles.
M. Schwcighœuser, dans ses antiquités d'Alsace , en a fait unedescripton si exacte, que je ne puis m 'empêcher de la transcrire ici.
« Cette église a la forme ordinaire de la croix latine. « Il n'y a ici ni rotonde, ni dôme; seulement la croisée « est surmontée d'une tour octogone , terminée par une « flèche construite en pierres massives. Cette flèche est « pointue et très-légèremant bombée. La façade occic dentale a deux tours carrées. Dans l'église de Jéru- « salem il n'y avait de cette forme qu'un clocher séparé « du reste de l'édifice. A une époque fort récente on a « rehaussé l'une de ses tours , ainsi que les murs exté- « rieurs des bas côtés, où Ton a établi des tribunes « anciennes. Toutes les voûtes sont à plein cintre. Celles « des latéraux ont des arcs-doubleaux , mais point de o nervures ; celles de la nef et de la croisée ont l'une et « l'autre des soutiens , mais les nervures ne sont encore « que de gros tores ronds , et ne se divisent point en plu- « sieurs branches , comme celles des siècles suivants , a qui d'ailleurs sont à angles vifs. La grande voûte de la « nef est partagée en trois compartiments, correspondant a à trois piliers de chaque côté, entre ces piliers et dans « le haut des parois latérales , des arceaux à plein cintre « sont ouverts aujourd'hui pour les tribunes. Avant la c construction de celles-ci ils étaient sans doute fermés <c par un mur percé de deux petites fenêtres : car telle est a la disposition d'autres églises semblables de la même « époque. Dans le bas ces piliers sont garnis de quatre € colonnes engagées. Les fûts qui font face à la nef, « s'élèvent jusqu'à la naissance des arceaux , entre les- « quels des arêtes vives vont rejoindre les arcs-dou-
a bleaux et les nervures de la voûte centrale. Des trois « autres demi-colonnes, l'une supporte les arcs-douce bleaux des bas côtés et deux correspondent à des piliers « également composés de quatre demi-colonnes , mais a qui ne sont point entremêlés d'arêtes vives. Ces petits « piliers sont destinés surtout à soutenir chacun deux « arceaux à plein cintre qui sont entre les piliers prin- « cipaux.
« L'emploi des nervures et des piliers garnis ou com- « posés de plusieurs demi colonnes, est antérieur à celui « de l'ogive. C'est en donnant lieu au perfectionnement « de ces inventions, qui n'en étaient encore qu'à leurs a premiers éléments , et en communiquant sa forme à « tout ce qui en était susceptible, que cet arc a produit « le système dit gothique. Ici il est encore étranger à « l'ensemble du style, et son apparition parmi tous ces « arceaux à plein cintre est une particularité remar- « quable, qui me semble avoir été motivée par cette « imitation du saint sépulcre , à laquelle il faut bien « donner quelque chose dans cette église, puisquelle est « formellement attestée, et qu'on en voit d'ailleurs si a peu de traces. L'on ne peut pas croire que cet arceau a y ait été produit par une restauration moderne; car « celles qui ont eu lieu , sont d'une époque où l'on cessait « de faire usage de l'ogive. Enûn , l'imitation est indice quée aussi à l'extérieur de cette église, par un orne- « ment d'architecture appartenant plus certainement « encore à la construction primitive. Ce sont deux
« arceaux en ogive , supportés par des colonnes simples, c les uns et les autres ligures en relief sur le mur prin- « cipal , des deux cotés du portail occidental qui est à « plein cintre , et cet ornement ressemble , encore plus « que les ogives intérieures , à celui du tombeau sacré.
« En la regardant du coté du chœur, on y remarquera o surtout l'abside circulaire , qui termine celui-ci et sa c décoration d'une élégante simplicité , ainsi que la tour « octogone et sa flèche singulière. Les fenêtres et les cor- « niches des tours sont ornées de billettes et d'autres « sculptures assez gracieuses. Les ornements du portail c et des chapitaux intérieurs sont tantôt des figures « grotesques, tantôt des rinceaux, tantôt enfin, des a combinaisons arbitraires de courbes variées de plu- « sieurs manières. »
Cependant les munificences que les fondateurs avaient faites à ce monastère ne suffirent point à l'entretien des moines qui s'y étaient fixés. Ils comptaient que la succession de Hildegarde leur viendrait en aide. Leur espoir se réalisa. Nous trouvons dans une légende (*) du moyen-
(4 ) Copie de l'original de cette légende gar la fondation de l'église de Su-Foi, transcrite d'au manuscrit du 12« ou 13* siècle , appartenant à la bibliothèque de Schlestadt.
Anno Domini MLXXXVIJ Monasterium sanctac Fidis virginis, in Sletzstat, Argentinensis dioecsis a Duce Friderico AUcmanias, miraculose fundatur sicut inferius continetur.
Lu-oi virtutes et miracula sanetc martiris Fidis adéo longe lateque Dcus propagaverit , ut humana facultas minimam vix inde partem perstringere suf-
âge , déposée à la bibliothèque de Schlestadt , la source de la prospérité de cet établissement. Eu nous bornant à traduire ce curieux document , nous laissons à la sagacité de nos lecteurs le soin d'apprécier son caractère.
ficiat, tamen ut, ta m audientes quam lcgcntcs, tantam martirem dignius venerentur, illud miraculum . quo , prcdicta martyr, prxdium , quod est in A ! ! maniâ , possidcl acquiscierct , in lucem proferre et ab oblivionis interittl, quoad possiraus, defendere, tain diguum arbitramurquam negligentev preterire
Tcmpore igilur donùni Begonis ab bâtis , qui Stephano viro venerabili succeasit , Fridericas, Dux AUemanorum , qui Romani imperatoris fili* conjugio decoratus , céleris sue provinciae principibus tali honore se prelatum letabatur, et duo fratres eju$ , Argentinensis sciliccl episcopus Otto et Conradus, romes propter magniludincm miraculoru m . quibus sanctam martirem coruscarc diximus, eju* limina videre propter peccatorum suorum veniam cupientes pergere Coucha» profeeti sunt.
Quibus prefatus abbas unà cum suo conventu obvias procédons cara solemni processione, cainpajiis compuisatis , eos venerenter cl honorificc suseepit et in capilulum introducens rraternitaletn et partieipalionem honorum omnium, que in ipsius ecclesie capile et in membris perpelualitcr fiant , ipsis et hercdibas coram largitas est.
Quibus locas ille , tam digna martire celeberrimus , neenon ejusdem loci fralrum rcligiosa conversatio , ita fertar placuissc , ut poslquam , peraeto sne peregrinationis i tin ère , sospites in patrià remearont , episcopus , cujus auctoritatem cum prudentiâ céleri rratrcspluriiiiumrcvercbanlur, Concbasiensiam abbati qua tenus pro obtinendâ ad honorem sancte Fidis ccclcsiâ ad instar Hicrosolymitane in predio suo edificati , monacbum transmiltcret , de consilio et voluntate ducis ac reliqaorum fratrum suorum , nuncium dirigeret.
Tune abbas , communi consilio accepto , unum de (Va tribus , nomine Bcrtramnum , misil , virum scienlià et litteraturà preditum et omni morum bonestate preclarum , qui prefalam ecclesiam suscepit regendam , susceptamque , at potait , diligenter eustodivit.
Que , licet antea a rcmotUsimis et circumjacentibus provincii* sic frequentaretur, ut in pluribus cliam monacbis vietum et vestitum minislrare ei edcr
Après avoir établi la fondation de Sl6-Foy , la légende ajoute :
« Cette église , dans le principe , attira une foule de « fidèles des provinces les plus éloignées comme des pro-
retur, ita tamen postca a cuncti» paulatim est ferc déserta , ut ille , quem suseepis*. ccclcsiam prœdiximus , ad lantain descendent inopiam , ut victum ostialini qusrcrc plcrumquc eompelleretur.
Sed cum ipse et alius , nominc Stcphanus , vir «que morigeratus , qui ad cjus consola lioncm postea accesscrat , famé et siti ac imporlunà frigoris accession»- per bicunium vexati , locum illum penitus dcscrcrc et in patriam tandem redire incditarenlur, afTuit eis sancls Fidis consolatio , et eos de tam intolerabili paupcrtalc mirabiliter ereplos , insperato suffiidit ac replcvi1 gaudio.
Ram cum quidam miles, nominc Waltcrus deTubelsheim, vir audacissimus et in omni kellicâ administratione pcrilissimus in eodem loco , secundum morem illius gentis , cilicio indutus nudisque pedibus poenitentiam suam agcrel , consueverat , singulis noclibus extra ecclesiam excubans , tam diu devotissime in oratione perseverare , quoadusque monacki , divinis laudibus inlcnli, matulinas terminassent.
Hic , inquam , miles , dum quàdam noetc , de more matutinas prostratus audiens , ab oratione surexisset , forte conspicit curiam , in quà clauslrum el codera oilîcina modo sunt < onslructa } hominibus albis vestibus indutis refertam , quorum plcriquc peras in humeris el baculos in manibus , peregrino more , gestare videbantur. Publica vero strata , que paulo inferius erat, equilibus qui rubros equos et vestes rubras liabebant , plcna apparebat.
Quos , cum ille peregrinos arbitrons, pararel eis introitum monasterii ostendere, quidam ex illis, quos candidis vestibus indutos etsc diximus, eum proprio nomine appelai» , precepitut nusquam procederct , sed in eodem loco permanens , sermones quos dicturus ei esset diligenlcr intelligerct.
Quem cum miles vehementer obslupescens interrogaret , quis esset ille qui tam temere inciperet ei imperare ? sic respondissc accepimus : « Ego sum cornes Conradus, cujus, dum adhuc in carne viverem , plurimisusus beneficiit raMcris luis comparibus felicior exislebas, cujus dominio frui te polissimum gaudebas. »
« vinces voisines , et Ton crut que ses revenus pourraient « suffire à l'entretien de plusieurs moines; mais peu à « peu le zèle des pèlerins se ralenlit et le couvent n'eut « plus pour ressource que la mendicité.
Qnibus verbis , attonitus miles et perterritus quasi moribundus et omni scnsil carens , prolinus ad terrain eorruit , quem lanien talibus alioquiis ille recréasse diritur : c Ne te , Wallhere , ha?c res insolita pcrlerreat nec quasi fantasma videris ullo modo paveas, sod polios illum qnem me esse dixerim hoc signo firmissime teneas , qu«>d r.um quadam die , liiemis tempore , venait redeuntes . ad Illam , qui (luvius hune loeum prxterHuil , venissemus . veritus ne frigoris asperitate, si llumen transnalarent , nimis canes la?drrcntur, sicco vestigio eos per pontem Iraxi, te per vadum omni depulso periculo equos traducente. Nec absque divinà voluntatc michi permissum esse scias tuo frui colloquio , cujus verbis fratres meos crediluros esse non ambigu.»
«Quaproptcr per fidei sacramentum , quo le mihi conjunxisli, per bénéficia plurima quaî tibi conluli, te ammonco ut, fratri meo episcopo dicas : qaatenus mihi de mundo separato , orationibus et eleemosinis , hanc eliam ecclesiam sa tic ta? Fidi dcdicatam sublimando subveniat . liujnsquc prsdii partem , que mihi , si viverem , contingeret , in ejus ditionein transférât , quam ■uo interventû ne igne concremer defendat. Et ne te . quasi mendacium ha?c finxissc redargual , ha?c certissima signa , quibus indubilanter adquiescet , audiat : scilicet quod rnm ego et dux et ipse Conclus fuimus, quisque nostri\m per stevile, quod dicitur fuisse Karoli , brachium transjccit, cujus amplitudincm ego solus grossitudinc mei brachii, illis adniranlibus , conclusi. Addas cliam aliud nulli adhuc mortalium , nisi ci soli cognitum ; quod cum quâdam noetc dutn nimis adhuc juvenis essel, ego et ipse soli, ut condictum fucrat , ad domum qucmdain venissemus , illi qui intus erant , nequaquam credentes episcopum adessc , noluerunt nobis prius aperirc , quam certi de tu precenliâ, anulum ejus per fenestram cis porrectum viderunt. lis signis credalos , scict , se priusquam moriatur, Hicrosolymam profiscisci , post biennium rediturum , qui si in proposilo permanserit , tanto succensus amure celcstibus inhiabit . ut quac nunc maxime rctiuerc amplexatur transiloria et prorsus conlemnenda judicabit. Sin aulem amisso sui laboris prœmio , citius quam existîmet , de mundo rapiclur.
< Tourmentés pendant deux ans par la faim , la soif « et le froid , les deux bénédictins qui s'étaient dévoués a à diriger cet établissement , songeaint à le quitter et à « retourner dans leur patrie, lorsque Sie-Foy fit descendre
Walt cm m fr.it rr m mou m monco , ut quo migraturus ait, providcat , quandocunque cnim in preeiosarum veslium splcndore glorielur, quatrnus in pulchris cquis et dccoris arnii» atudcat , quantumquc opum coanrervationc auxiclur, ipse taraen prior fratruin mcorummc sequelur.
Friderico duci etiam dicat , quod , co signo , quo eum cura ad imperatoris ruriara proficisccntem usque ad porlam oppidi csscm persécutas , ibi mulla sécréta que ipse solus scil in aurem mini loculus Tuissct : sciât , se futurura omnium fralrum mcorum superstitem et heredem , omnibusque qui iu familii noslra fuerunt ditiorem , ejusque propagincm a tempore quo auper romanum imperium régna rc co«pit, usque ad cjus imperii fincm régna turam, si hanc ccclesiam, quam sancte Fidi communiter donavimus , ipae ipsiusque fulura progenies modis omnibus sluduerit , sublimare ac sub suit protectione et custodiâ I ilicr A et paeiûcâ profui fecerit libertate. Hune igitur deprecor, ut me, in periculo positum respiciat , et ut sua propago abomni infortunio defensa sospes et incolumis semper gaudeat , et ego ab incendiis gehennas ereplu», fcliritatc fruar perpétua, h ce commune predium in sancte Fidis us um transférai.»
Tune ille eux hase dicebanlur, animo in audaciam collecto , non distulil inquircre , qui illi forent , qui curiam quasi peregrini circuire videbantur ? rui , ille :
«Hi quos tu prospicis candido babitu circurodatos , anime sunt illorum, qui caste vivcnles in mundo , poenitentiam de criminibus egerunt , sancte Fidis auxilium ejus domum quandoque visitando muneribus, sibi eomparaverunt. Qui , licet , cruciatus avernalcs evascrint , nondum tain requiem quam desiderant, receperunt ; sed quoadusque perfecti potiantur beatudine, du ratiî sancte Fidis protecti diducuntur, quam miro refulgentem in specic , puellari diadematc laureatam , ad ostium monasterii appodiatam ostendebat , per quod nunc monachi clauslrum ingrediantur. »
« Hi vero , quos quasi flamant i corpore rubere intueris, anime sunt illorum qui , divini et humani juris conlemptorcs , in prelio interfeeti vel aliter sine poenilcnlià vilam finientes , acriter puniuntnr ; eum quibus ego cruciarer
« sur eux ses douces consolations et les combla d'une joie a inespérée en les arrachant à leur misère intolérable.
« Walter de Tubelsheim , chevalier plein d'expérience « des choses de la guerre , accomplissait alors en ce lieu « une pénitence. Couvert du cilice, les pieds nus, il
proptcr hoc maxime quia tanctimonîalium familiarilatcm ullra quam nccessc fuit infelix frequcntavi ; nisi sanctx Pidis presentla ex hoc solo quod ci hanc ccclcsiam cum aliis tradidi , me tuerc dignarclur. Ili , inquani . licct a poenis tibi cessarc videantur, tamen exuruntur, qui hodicusque nivcllam traducti, ibi in quodam monte tartarcas flammas'palicntur. »
Il is dictis cum miles paululum abco deflexisset intuitum, cum omnibus, qui cum eo curiam rcplevcrant , subito evanuit. Tune miles solus ut prius Puerai relie tus, locum in quo ipse et illc dum loquebatur, conslilcrant , bino signavit lapide. Qui , consuinmatis sua; poenitenlia? diebus , nemini hanc visionem ro clans indc disccssil.
Post aliquantulum vcro lemporis, fratrcs qui supercran l, in villa m veniunt, predium intcr se dividunt , monachis nihil aliud petentibus quart molendinum , horlam , pratum , et nemuseulum , nihil impétrant. Et jam quisque fratram milites et rusticos , qui in saam partem vénérant sibi jurarc compellunt , cum miles ille venil , cui illc qui defunclus fucrat , apparuit ut pra?diximus. Illico Conradis fratrcs in scerctam partem convocat , rem quarn viderai cl signa qua audicrat eis ordinc narrât.
Illi vcro , signa cognoscentes et morlem fratris , quas rcprescnlabatur, amarissime deflentes , soli intcr se diu consilium capiunt. Tandem partes dis* tributas iterum conjungunt et pro animâ fratris aliorumque antecessorum, pro suorom remissionc peccaminum, per dominam et homines sanctaî Fidi convenicnlcr tribuunt.
Sicque faclam est ut monachi , qui nimis pauperem vitam prius ducentes , modicam partcm indc impetrarc ncquiverunt, suas patronat adminiculo , subito divite* facti , tolum posséderont , omnipotentem glorificantes qui ducit ad inferos et reducit , mortiûcat et vivilificat , pauperem facit et ditat , humilitat cl sublcvat , scercto consilio suo et invesligabili , qui in trinilalc pcrfecla vivit et régnât Deus per aterna accula . Arneti.
« passait ses nuits couché sur le parvis de l'église et « restait plongé dans ses prières , jusqu'au moment où « les moines terminaient l'office des matines. Une nuit, « Walter prosterné comme de coutume, assistait à l'office « et allait se lever, lorsque le hasard lui fit tourner les « yeux du coté où s'élèvent aujourd'hui les bâtiments « du couvent et leurs dépendances. Il vit que la place a était remplie d'hommes, couverts de vêtements blancs, « dont la plupart paraissaient , comme des pèlerins , a porter des besaces sur leurs épaules et un bourdon « dans leur main.
« La voie publique, qui s'étendait un peu plus bas, « était envahie par des cavaliers vêtus d'habillements « rouges et montés surdes chevaux de la même couleur. « Les prenant pour des pèlerins , comme il se disposait « à leur indiquer l'entrée du monastère , l'un de ceux « qui étaient vêtus en blanc , l'appelant par son nom , « lui enjoignit de rester en place et d'écouter avec atten- « tion ce qu'il allait lui dire.
« Frappé d'étonnement , Walter demande , quel est « le téméraire qui ose lui intimer de semblables ordres? « — Je suis le comte Conrad : tandis que je vivais, plus « heureux que tous tes égaux , tu obtins la plus large a part à mes bienfaits ; personne plus que toi ne profita « de mon opulence.
« A ces mots , glacé de terreur , le guerrier chancelle « et va s'évanouir, lorsque cette nouvelle allocution le « rappelle à lui.
« — Que ce prodige, Walter, ne t'intimide point. Ne « pâlis pas comme devant un spectre. Reconnais plutôt c celui , sous le nom duquel je me suis annoncé. Ce sout venir va te le rappeler.
« Un jour d'hiver nous revenions de la chasse : arrivés « aux bords de I'IJJ , dont le cours entoure ces lieux, « dans la crainte que le froid ne fût fatal aux chiens , s'ils « traversaient la rivière à la nage, je les traînai à pied « sec sur un pont , tandis que toi tu fls sans danger passer « les chevaux à gué. La volonté de Dieu m'a permis de « communiquer avec toi, et mes frères, je n'en doute pas, a ajouteront foi à mes paroles.
« C'est pourquoi , par le sacrement de la foi par lequel a tu m'es lié, par les nombreux bienfaits dont je t'ai a comblé, je t'adjure de dire à mon frère l'évêque, que « s'il veut m'accorder le secours de ses prières et de ses « aumônes, à moi séparé de ce monde , et par son inter- « cession me défendre des feux éternels, il ne doit pas « oublier d'assurer la prospérité de l'église dédiée à » Sl6-Foy et de lui transporter en propriété la part de ce « domaine, qui me reviendrait si j'étais vivant et pour « qu'il ne traite pas d'imposture ce que tu lui répéteras, « à ces circonstances de sa vie, il sera forcé de croire à o ta sincérité.
« Qu'il se rappelle , que lorsque nous fûmes à Conques « avec Frédéric , nous eûmes l'occasion de mesurer l'am- « pleur de nos bras ; le mien seul , à leurs yeux étonnés, « remplit le brassard, qu'on dit provenir de Charle-
« magne (*). Raconte lui cette aventure qui n eut aucun « témoin. Une nuit, alors qu'il était encore tris-jeune, « nous convînmes de visiter une certaine maison. Les » personnes qui s'y trouvaient refusèrent de nous ouvrir, « bien que mon frère fit valoir sa qualité d'évêque , jus- « qu'à ce qu'il les eut convaincus de son rang , en leur « tendant son anneau par la fenêtre.
« Convaincu par ces souvenirs, qu'il sache qu'avant « de mourir, il partira pour Jérusalem , qu'il reviendra « deux années après, que s'il reste ferme dans ses réso- « lutions , son cœur s'enflammera d'un saint amour pour a les choses célestes et les biens passagers qu'il affectionne « maintenant avec tant d'avidité ; véritable prélat , il les « jugera dignes de mépris. Sinon, perdant le fruit de ses a labeurs, il sera enlevé de ce monde, plus tôt qu'il ne « pense. J'avertis mon frère Walter, qu'il ait à songer « à l'autre vie , au peu de temps qui lui reste pour se « glorifier du luxe de ses vêtements , de la beauté de ses « chevaux, de l'éclat de son armure, du trésor de son « opulence. Il sera le premier de mes frères qui me sui- « vra dans la tombe.
« Au duc Frédéric tu diras aussi que lorsqu'il partit o pour la cour de l'empereur, je l'accompagnai jusqu'à
(i) Inlervctcra inonasteria Nonulll Couchas ponant, quod a Sarracenis evorsum , a Pipino reslitui cocplum ac demain a Carolo et Ludovico perfeo tum , reliquiis dicalum tradunt. Mabillon. Annales Bencdictinoram t. 2. p. 401.
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« la porte de la ville. Là il me fit confidence de plusieurs « secrets. Il n'aura point oublié cette circonstance. Qu'il a sache qu'il est destiné à survivre à tous mes frères et à c recueillir leur héritage , qu'il deviendra le membre de « la famille le plus riche , que sa race , du jour où elle a « commencé à prendre les rênes de l'empire romain, « régnera sans interruption jusqu'à la chûte de l'empire, € si lui et les siens, s'étudient à soutenir de tous leurs « moyens, cette église que nous avons en commun « dédiée à S^-Foy, et si par leur protection tutélaire ils « lui font goûter le charme d'une paisible liberté ; c'est « lui surtout que je supplie , de prendre le danger que « je cours en considération , et s'il veut que sa race ,
c libre de toute tribulation , jouisse d'un bonheur con- « tinu , s'il souhaite que moi-même , arraché aux damer mes de l'enfer, je puisse aspirer à la félicité éternelle, a je lui recommande de faire don de ce domaine com-
c m un aux religieux de Sl*-Foy Durant ce discours les
« sens de Walter s'étaient calmés , et s'étant enhardi , « il demanda quelles étaient ces ^mbres errantes , qui a sous l'apparence de pèlerins, circulaient autour du « monastère.
« — Ces fantômes que tu vois couverts d'un vêtement a blanc, sont les âmes de ceux, qui après avoir édifié « le monde par leur chasteté, ont accompli leur péni- « tence. Ils se sont concilié la bienveillance de Sie-Foy « par leur assiduité dans sa demeure et par leurs pieuses « offrandes. Bien qu'ils aient échappé aux tourments de
« l'enfer, ils n'ont pas encore obtenu le repos qu'ils « ambitionnent. Jusqu'à ce qu'ils soient mis en posses- « sion d'une béatitude parfaite, ils forment le cortège de a leur sainte patrone , que je vois , le front rayonnant « d'une auréole virginale , appuyée contre la porte du « monastère.
« Ces cavaliers, au contraire, dont le corps semble a être rougi par une flamme ardente, sont les âmes de « ceux, qui après avoir foulé aux pieds les lois divines « et humaines et s'être entredéchirés dans les batailles, « ont fini leur vie dans l'impénitence. Ils subissent un « châtiment sévère. Je serais brûlé avec eux pour les « avoir trop fréquentés, en évitant la société des reli- « gieux, si l'assistance de Sie-Foy, n'avait daigné me a protéger, par cette seule considération que je lui ai « donné cette église. Bien qu'ils te paraissent en ce a moment affranchis de peines, cependant ils brûlent et « leur destinée les entraine dans les flammes éternelles. »
a A ces mots, pendant que le soldat détourne un « instant les regards . toutes ces ombres disparaissent. « Resté seul , Walter marque sur la pierre la place que « son interlocuteur et lui occupaient pendant leur entrc- « tien. Les jours de sa pénitence étant achevés, il quitta « la ville et ne révéla sa vision à personne.
a Quelque temps après , les frères de Conrad arrivent « pour partager entre eux le domaine maternel. Les « moines ne leur demandaient qu'un moulin , un jardin, « un pré et un petit bois, mais n'obtinrent rien. Déjà
« même chacun des frères allait recevoir la foi des solq dats et des paysans tombés dans son lot. lorsque surit vint Walter de Tubelsheim. Aussitôt il prend à part a les frères de Conrad , leur raconte l'apparition dont a il avait été le témoin , et la mission qu'il avait reçue.
a Frappés de ces signes de reconnaissance, émus j user qu'aux larmes par le souvenir de leur frère , ils se a concertent longtemps sur le parti à prendre. Enfin ils « se décident à remettre en masse la fortune qu'ils « avaient répartie entre eux , et pour le salut de l'âme a de leur frère et de leurs ancêtres , pour la remission de « leurs propres péchés, ils en firent complètement hom- « mage à S4*-Foy.
« C'est ainsi qu'il arriva que ces moines , qui cona damnés d'abord à une vie misérable , n'avaient pu « obtenir une modique partie de cet héritage, soudain a enrichis par l'intervention de leur patrone, le recueil- « lirent tout entier, glorifiant la puissance de Dieu qui « élève et abaisse, châtie et récompense, appauvrit et « enrichit, dont les décrets mystérieux ne sont point à a la portée de l'interprétation humaine , qui vit et règne a dans sa parfaite trinité et devant lequel les siècles a s'évanouissent sans altérer sa majestueuse essence. »
Au moyen de ces concessions nouvelles, dont on ne trouve cependant nulle part une trace authentique, la prospérité du couvent était assurée. Bientôt tous les honneurs vinrent s'y attacher. Les cérémonies de mariage, qui se célébraient dans l'église paroissiale se terminaient
par une station à Sl*-Foy et Ton s'y rendait en procession. Au jour des Rameaux les palmiers étaient dressés dans la cour du prieur. A la S1 -Marc, pendant la semaine sainte , aux Rogations, le prieur occupait sous le dais le premier rang , portait le saint sacrement et donnait la bénédiction.
L'empereur Olhon IV apporta aussi au prieuré le tribut de sa piété et lui fit en 1209 , concession du péage qu'on percevait au Ladhoff.
Le Ladhoff, comme nous l'avons déjà dit, résumait en lui le principe de la fondation de la commune et l'avenir de sa prospérité. Nos conjectures à cet égard , qui pouvaient au premier coup d'oeil sembler hasardées, acquièrent presque l'autorité de preuves, quand on songe qu'à la propriété du péage s'attachait le droit de nommer le magistrat dans la ville. La donation faite par l'empereur Oihon avait donc une importance bien autrement grave, que la simple augmentation des revenus du prieuré : elle mettait entre les mains du prieur tout le pouvoir impérial sur la commune ou du moins le constituait le représentant de l'empereur. Par là le monastère s'érigeait en prévôté , dictant des règlements et veillant à leur exécution.
C'est ainsi, que par des libéralités successives, au milieu de l'austérité du cloître, procédant par l'humilité , des moines parvinrent peu à peu , dans le cours d'un siècle , à attirer à eux toute la fortune , tout le pouvoir, et à devenir en quelque sorte , les arbitres de la destinée d'une villetoù la charité les avait recueillis.
Les premiers moines qui ont vécu dans le prieuré de Sl*-Foy, dit un manuscrit, émané d'un abbé de Murbach , étaient pauvres et cependant heureux dans cette indigente solitude; mais dès que la manne leur tomba à foison , dès qu'ils se virent possesseurs de richesses superflues, alors las de leur retraite, ils soupirèrent après l'Egypte, abandonnèrent la vie solitaire du couvent et avec la permission du pape , se Grent séculariser.
Exempts de charges et d'impôts, libres de corvées, n'ayant que la peine de recueillir des largesses et de faire réaliser leurs revenus, il n'est pas étonnant qu'ils aient fatigué la patiente misère du peuple, accablé de tous les impôts. On comprend que ce peuple, en brisant ses entraves , au cri , qui partit de l'Allemagne , se soit insurgé sous la bannière de la réforme, poussé bien plus par un élan d'indépendance que mu par un principe religieux , et qu'il ait tourné à la fois ses armes et contre les châteaux de la féodalité , et contre les monastères, vastes réceptacles, où venait s'engouffrer le produit de ses pénibles labeurs , pour alimenter une douce indolence. Aussi, lorsqu'ils virent arriver de loin l'orage, les bénédictins, tremblant pour leurs trésors, n'attendirent point qu'il vint gronder sur la ville, et désertèrent à temps, pour mettre à l'abri de la réaction populaire, une grande partie de leurs richesses si facilement acquises. Les registres d'audience du magistrat constatent que les clefs du couvent lui ont été remises en 1530; mais depuis quelques années les moines l'avaient abandonné.
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Hcrzog , dans sa chronique , nous donne les noms des prieurs , qui ont dirigé le monastère et qui ont succédé à Bertramne.
1170. — Nibelo.
1217. — Pierre. — Qui a traité de puissance à puissance avec l'empereur Frédéric II, en lui faisant cession de partie du péage au Ladhoff.
1258. — Etienne.
1281. — M a u ru s. — Qui a transmis à l'empereur Rodolphe la totalité du péage.
Sous l'administration de ce prieur et en 1284 la foudre est tombée sur l'église Sainte- Foy, pendant que les fidèles y étaient réunis. Trois hommes y perdirent la vie
1299. — Miron.
1 535. — Hugon. — Qu'il ne faut pas confondre avec le Franciscain Hugo de Schlestadt, qui écrivait dans le siècle précédent et que Wimp— fling compare à Sl-Bonaventure.
1356. — Hugo de Cariacho
1381 . — Jean de Bessalles.
1400. — Raymond.
1417. — Begon.
1422. — Raymond de Romeguaire.
(1) Annales Dominicanorum. 1284. — Urtuius page 19.
CHAP. IV
Après le départ des bénédictins , le cardinal Olivier de Naples obtint du pape ce prieuré en commande. Plus tard, Albert, comte palatin, évèquc de Strasbourg, le réunit à la mansc épiscopale. Par conlral du jour de la conversion de SMPaul , en 1556, Guillaume de Hohenstein, son successeur, vendit à la ville partie des bâtiments du prieuré , des jardins , la baute et basse forêt d'Ill qui en dépendaient, plusieurs rentes en grains , argent, vin et chapons, partie du péage au port, son droit à l'impôt des deux jours de foire, les corvées des pêcheurs et autres, le tout moyennant la somme de 26,000 fl. monnaie de Strasbourg.
Depuis lors l'église de la prévôté fut desservie par quelques chapelains et le surplus des biens fut administré au profit de l'évèque par un receveur.
En 1614 l'évèque Léopold, duc d'Autriche, donna l'église de Ste-Foy, les bâtiments du monastère et le surplus des biens en dépendant, avec la censé du Schnellenbubl aux jésuites, et deux années après il y installa les pères de la province du Haut-Rhin , qui se vouèrent à l'instruction de la jeunesse.
Les bâtiments étaient dans un état déplorable et se composaient d'une grande maison d'antique structure, de la longueur de quatorze à quinze toises sur sept à huit de largeur, qui existait encore en 1752. A quelque distance du centre de cette habitation , vers l'orient ou la place d'armes d'alors , s'élevait une petite construction qu'on nommait Schenckhaûsel. Vers le midi, du coté de la grande cour se trouvait un hangard.
Tels étaient les bâtiments dont les jésuites prirent possession en 1616. Nulle part les constructions ne dépassaient l'alignement de l'église dé Sl*-Foy.
Le puits qui est dans la cour , portait pour inscription le millésime 1122, les armes de la fondatrice et deux mains jointes, pour désigner la sainte à laquelle cette prévoté était dédiée.
La ville, reconnaissante des services que rendaient les jésuites à l'enseignement, leur fit construire en 1624, contre la tour gauche de l'église, sur le marché aux poissons , un bâtiment destiné aux classes. Lorsque cet édifice menaça ruine, le magistrat s'empressa de le remplacer par une nouvelle construction , placée derrière l'église. Ce collège fut rebâti à neuf par les jésuites en 1755 et 1754. A la même époque ils défigurèrent l'antique monument de S^-Foy, en exhaussant d'un étage en style d'architecture moderne, l'un de ses clochers gothiques.
Les jésuites enseignaient , outre les basses classes , les humanités et la rhétorique. Ils formèrent plusieurs élèves
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distingués , dont nous aurons l'occasion de parler dans un autre chapitre.
Ces pères étaient au nombre de huit , cinq d'entre eux se livraient à l'instruction. H y avait en outre quatre convers , ou frères laïcs.
Si comme partout ailleurs cet ordre a signalé son amour pour les lettres , comme partout ailleurs aussi , son esprit d'envahissement ne tarda point à se manifester. Les réserves que l'évêque Guillaume avait stipulées dans le contrat de 1556 , en transmettant à la ville une partie des biens du prieuré de Sl*-Foy, furent interprétées par les jésuites avec leur esprit astucieux et leur servirent de texte pour intenter à la ville un procès, qui fut terminé à leur honte par une commission impériale. Ce ne fut point l'unique litige que le magistrat eut à soutenir contre eux. Le premier échec ne les avait pas rebutés et lorsque l'édit de 1764 prononça la dissolution de leurs sociétés en France, ils avaient encore deux instances contre la ville engagées au conseil souverain d'Alsace.
Après l'extinction de leur société, quatre d'entre eux, profitant de l'édit de 1774, qui leur permettait de se retirer dans les diocèses de leur naissance , conservèrent leur résidence à Schlestadt. Ce furent les pères Taffinger, Fuchs , Roos et Beck. Ce dernier eut plus tard la direction de l'église de Sl0-Foy et des confréries qui s'y fondèrent.
Pendant deux années les bâtiments du monastère , ainsi que ceux du collège furent entièrement déserts, et ils étaient sur le point de tomber en ruines, lorsque le sept novembre 1767, la ville obtint du roi des lettrespatentes, qui lui permirent de les consacrer à des pavillons destinés au logement des officiers de la garnison. Ce fut un grand soulagement pour les habitants , qui jusqu'alors avaient été obligés de les loger. Néanmoins cette faveur ne fut accordée qu a la charge d'indemniser le cardinal de Rohan , propriétaire d'une partie de l'édifice. Cette indemnité réglée entre ce prince et M. Gérard représentant la ville à Paris fut fixée à une somme de trente mille livres L. 30,000
M. Gérard pour sa négociation reçut
la somme de • 2,400
Le prix des travaux de maçonnerie , exécutés pas Xavier Duringer fut
Aiosi dans l'intérêt de ses habitants
la ville consommait un sacrifice de L. 109,400
Sans compter la valeur et l'abandon des bâtiments dont elle était déjà propriétaire.
Ce ne fut pas le seul que lui imposa le triste avantage d'être ville de guerre , et nous aurons dans le cours de cet ouvrage l'occasion de relever souvent de semblables
porté à
Celui des autres ouvrages à . . .
Enfin le corps de garde coûta • .
dépenses, pour justifier sou administration du reproche, qui ne lui est pas épargné, dépuiser de vastes ressources sans contribuer à l'embellissement de son enceinte.
La construction de ces pavillons a été constatée par un procès-verbal , inscrit au registre des délibérations du magistrat; il est ainsi conçu :
a Aujourd'hui M. de Blair s'étant rendu dans les bâtia ments de l'ancien collège pour examiner les ouvrages a qui ont déjà été exécutés pour former des pavillons « destinés au logement des officiers des deux bataillons a d'infanterie en a marqué toute sa satisfaction tant pour « ce qui concerne la solidité des ouvrages , que les chana gements qui ont été faits relativement à la distribution, a marquée par les plans dont le renvoi vient d'être fait et « voulant bien déférer à la prière du magistrat, il a posé « la première pierre à l'angle saillant du bâtiment , qui « se construit à neuf pour le logement des officiers de la a cavalerie, à l'entrée de la principale porte, qui se a trouve sur la place d'armes ; à quel effet a été dressé « un procès-verbal en double , dont l'un sur du parche- « miu a été enfermé dans une boîte de plomb carrée , « qui a été mise sous la dite première pierre et duquel a procès-verbal la teneur suit :
« L'an 1769 le vingt-quatre du mois de mai, mon- « seigneur Louis-Guillaume de Blair, chevalier seigneur a de Boiseniont, Courdemanche et Cernay, conseiller « d'état du roi, intendant de justice, police et Gnances
« en Alsace, ayant bien voulu déférera la prière, qui luia « été faite par nous, les préteur royal, bourguemeistres « et magistrats de la ville de Schlestadt pour la position « de la première pierre du bâtiment des pavillons , des- « tinés en conséquence des lettres patentes du roi, du sept « novembre 1767, au logement des officiers des troupes « qui tiendront garnison en la dite ville, mon dit sei- « gneur de Blair, se serait transporté accompagné de a nous sur les lieux, où étant , la dite pierre a été par lui « posée en notre présence, après que sous icelle a été « placée une boîte de plomb carrée , contenant l'original « du présent procès-verbal, lequel mon dit seigneur de « Blair a signé de même que nous.
a Fait au dit Schlestadt les jours, mois et an que « dessus. Signé de Blair, Herrman , Rumpler , An- « lauer, Cetty et Kœbelé. »
Les officiers de la garnison furent immédiatement, malgré leur répugnance , installés dans le bâtiment. La ville conserva la jouissance des caves , mais supporta la charge de la fourniture des lits et celle de l'entretien des bâtiments. Cette charge était affermée pour 2991 liv.
Les exigences de l'administration militaire, s'augmentant à mesure que la ville se ruinait en concessions , le magistrat présenta , sous la date du vingt-trois décembre 1786, un mémoire au roi et énumerant les sacrifices déjà faits au gouvernement, offrant d'y joindre l'abandon en propriété des pavillons, le supplia d'exonérer la ville de la charge des fournitures de lits et d'en-
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tretien des bâtiments. Celte offre et celte demande furent agréées, à la condition que l'immeuble serait livré dans le meilleur état de réparation possible.
Le bâtiment des classes que la ville n'avait construit que pour procurer aux jésuites un local d'enseignement, avait fait retour à la fondatrice du jour où cet enseignement avait cessé.
En 1769 la ville accorda aux récolets l'autorisation d'y enseigner les études élémentaires. Dix années après, lors de la démolition de l'ancien hôtel-dc-ville , les classes furent reléguées au deuxième étage à coté du théâtre , sur lequel les jésuites avaient fait représenter à leurs élèves et aux confréries , placées sous leur direction , des mystères et de petits drames de leur composition (*) moitié latins, moitié français. Le premier étage fut consacré aux audiences du magistrat et le rez-de-chaussée s'ouvrit à une salle de danse.
Quand le décret de l'assemblée constituante du vingthuit août 1790, désigna les villes où devaient être placés les tribunaux de district , fondés par la loi du vingtquatre du même mois, celui du district de Benfeld, alors chef-lieu, fut, en vertu du décret du 12 octobre suivant, installé à Schlestadt dans le bâtiment des classes. Les représentants du peuple, Dentzel et Couturier, durant
(î) Il y a dan» la bibliothèque de la ville , une collection manu»critc de ce» pièce» bâtarde» , où les faculté» morales , le» vice» et le» vertu» »ont personnifiée» et parai»»ent en wrène.
leur mission , rendirent on arrêté qui le fit transférer à Bar r. Sur les réclamations de presque toutes les communes du district et même des magistrats du siège, le représentant du peuple , le Mane le rendit à Schlestadt (>). La dissolution des communautés religieuses en dispersant les récolels et l'achèvement du nouvel hôtelde-ville , laissaient tout le local disponible. Voici la distribution qui fut arrêtée.
Au rez-de-ebaussée d'un côté, une antichambre conduisait à trois appartements , destinés aux greffiers et au dépôt des archives. De l'autre coté le concierge occupait trois chambres et une cuisine.
Au premier étage le tribunal tenait ses audiences à coté de la salle, il y avait un appartement réservé aux juges commis dans les enquêtes.
Au deuxième étage on maintenait le théâtre fondé par les jésuites; plus il y avait une grande salle consacrée au dépôt de la bibliothèque générale du district et un petit cabinet à coté.
Cette distribution a été consacrée par un procès-verbal de l'ingénieur du district , qui porte la date du trois brumaire an 111.
A la suppression des districts en 1796, le tribunal correctionnel fut placé à Barr, en vertu d'un arrêté du consulat et l'édifice devint le prétoire du juge de paix.
(4) Fov. 171)1.
Schlestadt était alors entièrement déshérité d'établissements d'instruction. Sur la demande du conseil municipal, appuyée du vote d'un crédit annuel de 4000 liv. le préfet du Bas-Rhin , ordonna que dans 'ce bâtiment communal , il fut établi provisoirement une école secondaire. Un arrêté du gouvernement , rendu le 17 décembre 1804 confirma cette institution.
Malgré les vives réclamations de la ville de Schlestadt et de presque tous les chefs-lieux des cantons, par la loi du 28 pluviôse an VIII, la commune de Barr fut encore désignée pour recevoir le tribunal de première instance et le siège de la sous-préfecture.
Barr, riche de son industrie , remarquable par l'activité de sa population , aussi bien que par la beauté des sites dont la nature l'entoure , n'offrait cependant pas dans son intérieur, les ressources nécessaires pour procurer à ces établissements, les commodités spacieuses d'un local bien approprié. Les voies de communication avec les autres communes n'avaient aucune facilité. Ces considérations finirent par faire prévaloir les droits de la ville de Schlestadt.
Un décret impérial du 10 février 1 80 G, ordonna enfin la translation du tribunal dans la capitale de l'arrondissement. 11 reprit possession du même hôtel, où il n'avait fait qu'apparaître en 1791. Depuis ce temps il
(1) V frun. an XI.
n'a cessé de l'occuper, bien qne de nouveau en 1821 , Barr ait fait des efforts , pour le faire réintégrer dans son sein.
Les archives du ci-devant district étant restés à Strasbourg, le second étage demeura vacant.
Les intérêts de la population , l'aflluence d'employés étrangers privés des jouissances intérieures de famille, la nécessité de procurer une distraction agréable aux officiers de la garnison , le besoin de propager les habitudes de la langue française, enûn un désir général, provoquaient les administrateurs de la ville à créer une salle de spectacle. Celle qu'avaient établie les jésuites n'était point assez vaste et n'était en aucune manière disposée pour produire les effets de la scène, d'après les progrés de l'art.
Un décrèt du 5 août 1809 pourvut à cette nécessité en autorisant la ville à consacrer sur son budget pour l'établissement d'un théâtre, une somme de 12,000 fr. Le second étage du palais de justice fut destiué à cette innovation (*).
(i) L'administration qui fonda celte institution avait-elle bien réfléchi, en rétablissant dans le palais de justice ! Etait-il décent , de mêler en quelque sorte , les jeux de la seine , la licence des mœurs dramatiques , avec les attributions graves, l'austérité des devoirs des magistrats? N'y avait-il ps quelque chose d'inconciliable entre les anxiétés des plaideurs et les folles joies du spectacle. Ces scandales cependant se sont souvent renouvelés et il est temps de les réprimer.
Le théâtre n'est plus qu'une dégoûtante échoppe; les décorations sont en
La salle et les boiseries terminées en 1810 contèrent • 5137f 85
Les décorations exécutées en 1812 par le peintre Kœchlin , n'occasionnèrent que la chètive dépense de .»••••..»... 5217 «
Ensemble .... 10354 85 On voit que Ton n'était point encore arrivé à ce perfectionnement de l'architecture moderne , dont les
lambeaux ; une restauration est indispensable. Il n'y » donc pas le moindre inconvénient à abandonner d'aussi misérables débris , au milieu desquels , l'étranger que le basard amène à une représentation , vient rire de la parcimonie d'une ville riche de millions. -
Plus puissante que toutes les autres , contre le maintien de cette salle de spectacle , la considération principale se puise dans l'intérêt pablic.
Depuis longtemps l'on a signalé le danger qu'il y a de réunir la foule au haut d'un deuxième étage , où elle n'arrive/rue par un escalier resserré, et qui dans le trouble d'un incendie , ne trouverait aucune issue. S'il n'y a point sécurité pour les personnes , il y en a bien moins encore pour les archives du greffe , pour ce dépôt où se conserve l'état civil de tout l'arrondissement. On frémit quand on songe , que ces registres , qui souvent sont les uniques conservateurs de la légitimité des droits des lamillcs , se trouvent en contact immédiat avec un pareil foyer de destruction.
Une cause de translation non moins déterminante , c'est que le local consacré au service du tribunal n'est plus assez spacieux, j |
Depuis 1806 les archives se sont doublées. Cette partie qui, lors de la création des tribunaux de district , était demeurée a Strasbourg, a été réintégrée, à Schlcstadt et se trouve aujourd'hui entassée dans un chenil , où toute [recherche est impossible.
Il faut donc espérer que le conseil municipal , portera son attention sur des abus aussi intolérables, et conservant au public les jouissances des plaisirs de la scène, dans' un édifice mieux approprié à celte destination , saura satisfaire aux justes exigences des dépositaires des titres de la fortune des citoyens. :
évaluations fallacieuses nécessitent , à Schlestadt spécialement , de continuels devis supplémentaires et des dépenses inattendues.
La même année une troupe de comédiens vint inaugurer la salle et exploiter le théâtre jusqu'en 181 ?>{*).
La possession du palais de justice par la ville n'empêcha point l'administration du génie militaire de prétendre en 1833 , que cet édifice et le pavillon voisin, ci-devant couvent des jésuites, étaient compris au nombre des propriétés déclarées nationales et mises à la disposition du ministre de la guerre par la loi du 10 juillet 1791 .
Comme cette prétention , quelque peu fondée quelle soit , pourrait être renouvelée , il est bon de la réfuter ; mais nous ne saurions d'abord nous empêcher de la trouver étrange. Tandis que le pavillon est désert , que le principe de la concession faite par la ville ne reçoit plus la moindre application , que l'entretien de ce bâtiment est une charge inutile pour l'état , on voudrait encore tenter d'envahir, sans doute pour le laisser tomber en ruine , un édifice indispensable à la ville.
(1) D*:ja en 4683 , le jour du dimanche des rameaux , les trois confréries , sons la direction des pères jésuites , y représentèrent les ciré' montes de la passion de notre Seigneur avec ses attributs et les personnages gui y ont assisté m
Le 28 octobre 1779 sur le même théâtre fondé par les jésuites ,' des comédiens ambulants donnèrent des représentations qui durèrent jusqu'à la veille de la Toussaint , au milieu d'un grand concours de spectateurs.
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L'administration du génie part d'une erreur pour arriver a des conséquences erronées.
Le pavillon n'est point devenu la propriété de l'état par reflet de la loi de 1791.
Nous avons vu plus haut comment la ville avait acquis du cardinal de Rohan les édifices en ruine de l'ancien couvent, alors que l'on ne songeait point à la révolution de 1789, long-temps avant les lois qui prononcèrent au profit de l'état la confiscation des propriétés appartenant anx établissements religieux.
Lors de la construction des pavillons , terminée aux frais de la caisse municipale , la ville n'en avait concédé à l'état que la jouissance pour affranchir les habitants du logement des officiers, et elle avait conservé la jouissance des caves , qu'elle louait aux particuliers. Elle transmit en 1786 cette propriété à l'état, parce qu'au lieu de lui donner des revenus , son entretien lui pesait comme une charge stérile. En faisant celte concession, elle se maintint dan' la possession des caves , qui lui présentait une ressource.
Une fausse interprétation de la convention , la négligence des administrateurs de cette époque, furent cause que par une lettre du 26 juillet 1798 , le ministre de la guerre s'arrogea le droit de décider que les caves et remises étaient comme dépendances du pavillon, la propriété de l'état. Quelle que soit l'illégalité de cette dépossession , il faut reconnaître que la prescription en a couvert le vice et que la ville est définitivement dépouillée.
Quoiqu'il en soit , par deux décrets , l 1 un du 23 avril 1810, l'autre du 3 août suivant, Napoléon par un de ces actes de volonté despotique, que les besoins de la gloire pouvaient excuser, abandonna aux villes la propriété de tous les bâtiments militaires, en les chargeant de les entretenir. Cette apparente libéralité était un leurre. Les villes ne pouvaient mettre à profit que les parties de ces édifices qui n'étaient pas occupées par la garnison. Ainsi Schlestadt par ce décret augmentait, d'après les baux, son revenu d'une somme de trois cent quarante-trois francs par an ; mais les dépenses d'entretien s'élevaient annuellement à plus de 1 ,200 fr.
Une ordonnance du 5 août 1818 , replaça les choses dans leur état primitif. Evidemment l'état ne reprenait que ce qu'il avait donné.
Cependant parce que le décret de 1810 ne mentionne pas le pavillon, l'administration du génie s'imagine qu'il n'a jamais cessé d'être la propriété de l'état. Singulière manière d'argumenter. Pour arriver à une pareille conséquence, il aurait fallu d'abord établir qu'avant le décret de 1810, cet immeuble avait été la propriété de l'état. Nous avons démontré que cette preuve était impossible.
11 faut espérer que le génie militaire se maintiendra dans la sage réserve qu'il s'est imposée, depuis que sa réclamation n'a soulevé qu'une juste protestation.
L'église de Sie-Foy seule est parvenue à résister à toutes ces transformations, grâce à la persévérance du cardinal de Rohan.
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De nos jours , où Ton prétend que l'impiété déborde de toutes parts, Ton sera étonné d'apprendre qu'en 1769, il y eut à Scblestadt , une administration municipale, le corps du magistrat, qui sans respect pour la sainteté du temple, oublieux de la majesté historique et des grands souvenirs qui l'entourent , a osé en provoquer la démolition et n'a vu dans cette voûte auguste, qu'un amas de pierres , qu'il pouvait utiliser dans une construction mesquine, comme ses idées.
Et cette demande existe, et elle est consignée dans une missive adressée le 12 juin 1769 au préteur royal, et cette lettre est transcrite dans le protocole du magistrat. Ce vandalisme se plaçait sous la protection d'un duc de Cboiseul.
L'évêque de Strasbourg, le cardinal de Rohan, se souvint heureusement qu'il était le successeur de l'un des fondateurs de cette église, qu'il lui* était défendu de toucher à cette pieuse fondation. Il repoussa cette demande avec énergie, et pour cette fois du moins, la ville de Scblestadt ne fut pas déshéritée du plus remarquable monument qui rappelle son antique origine.
L'augmentation toujours croissante de la population donna lieu à la division de la ville en deux paroisses. Leur ligne de démarcation est tracée par le canal de Chàtcnois. La partie de l'ouest devint le domaine de la cathédrale , qui prit le nom de paroisse de Sl-Georges , celle de l'est échut à la succursale, ou paroisse de Sainte- Foy. Ce partage s'opéra eu 1803; M. Vion, qui a laissé
de si touchants souvenirs comme curé de Strasbourg, nommé desservant de Sl,-Foy prononça le 1 5 mai, pour l'installation de sa paroisse, un discours remarquable sur les devoirs du bon pasteur
(1) J t an- Jacques Henri Vion , né k Schlestadt , le 23 novembre 1765 , a jeté sur sa ville natale un trop pur éclat , pour que nous laissions passer son nom inaperçu; sa vie d'ailleurs s'attache en quelque sorte k celle d'un autre compatriote , dont les conseils bienveillants nous ont été. utiles pour la rédaction de cet ouvrage. Parler de ces deux hommes est pour nous , nonseulement un devoir que nous devons k leur piété et k leurs vertus, mais encoro une douce jouissance.
M. Vion fil ses études théologiques au séminaire de Strasbourg en même temps que M. Oberlé, curé k Obcrnai , aussi natif de Schlestadt, sous la direction du célèbre Jean Jean leur compatriote. Tous deux se distinguèrent parmi leurs condisciples et le supérieur les plaça tous deux comme régents au collège de Molshcim.
Lorsque la révolution de 1789 voulut leur imposer un serment contraire k leurs convictions, tous deux émigrèrent et furent recueillis par le cardinal Rohan k Ettcnheim. C'est autour de ce prince que se rallièrent presque tous les ecclésiastiques du diocèse de Strasbourg ; mais leur nombre les força de se séparer. L'abbé Vion et son compatriote Oberlé, se rendirent auprès du prince Maximilien , qui résidait à Mannheim.
L'électeur du palatinat les accueillit l'on et l'autre , bientôt les admit dans son intimité et créa pour eux les emplois d'aumonier et de prédicateur ordi. nuire. L'étude charmait les jours de leur exil, quand les événements du 18 brumaire calmèrent l'clFcrvcsccnce qui régnait dans leur patrie. Du moment que la pureté de leurs croyances ne courut plus aucun danger, tous deux s'empressèrent de regagner le sol natal. L'un devint prédicateur allemand à la cathédrale de Strasbourg , puis curé k Wissembourg , l'autre après le concordat obtint la direction de Su-Foy.
En 1815 M. Oberlé fut appelé k la cure d'Obcrnai et M. Vion k celle de la cathédrale de Strasbourg.
M. Oberlé , vieillard octogénaire , jeune encore de zèle , de bonté , d'intelligence, modèle de tolérance religieuse , savant modeste , dirige sa paroisse
Autrefois dans cette église on remarquait deux tombes élevées sur des piédestaux. Sur 1 une étaient gravées les armes de la famille de Botzheim , avec cette inscription :
« Anno Dei 1358 cel. septembris in die B. André*
t obiit validus JoannesBotzhemius, cujus anima requies- ■ « cat in pace. *
Sur l'autre, sans épitaphe, figuraient les armes des Thaneck. Les mausolées de ces nobles patriciens ont disparu et Ton ne frouve plus dans ce temple qu'une pierre modeste, élevée à la mémoire d'un vénérable pasteur, dont les douces vertus ont honoré la ville de Schlestadt , sa patrie.
Issu d'une famille considérée , frère d'un général des armées françaises , après avoir desservi la cure de Sainte- Croix-aux-Mines, François Antoine Scbaal fut nommé
comme an père guide ses enfants. Aflkble envers tous , sans faste , sans vanité il est recherché du riche , il est aimé du pauvre. M. Vion vient de mourir après vingt neuf années d'exercice a Strasbourg. » qui règne dans cette ville entre tous les cultes est le fruit de sa haute En 1825 , de toute son énergie il voulut repousser l'arrivée des s, et si les fougues de l'évêque Tharin triomphèrent de la noble résutance du curé, celui-ci obtint une victoire plu. belle en maintenant la paix dan. .on chapitre malgré le. sermon, dramatique, et les processions turbulente, dont Strasbourg fut alors le théâtre. Aussi lorsque la mort vint le frapper le 5 février 4839, fallut-il voir l'immen* concours qu'attirèrent ses obsèques. La se confondirent en regret, toutes les croyances , toutes les religions, toute, le» chu.es de la société. Noble témoignage , éclatante douleur dont le souvenir restera longtemps gravé dan» la mémoire des habitants de la capitale de l'Alsace.
Une partie de» allocutions que ce digne ecclésiastique adressait à ses parois-* siens , a été imprimée à Augsbourg en 1838.
à celle de S^-Foy vers 1815. Jamais prêtre ne comprit mieux que lui la mission céleste qu'il avait reçue.
Ce n'était point un orateur distingué ; mais sa parole, dégagée de vains ornements savait néanmoins trouver le secret des cœurs , parce quelle était l'expression de sa conscience. Ses anathèmes ne faisaient point retentir la chaire, mais ministre d'un Dieu d'amour, image de celui qu'il représentait sur la terre, il rappelait les âmes par le tableau d'une heureuse immortalité. On ne l'entendait point recommander des vertus, en s'abandonnant lui-même au vice. Sa vie était l'exemple de la morale qu'il prêchait. Les revenus de sa cure, sa fortune personnelle lui eussent permis de jouir des douceurs d'une agréable aisance, d'attirer à sa table de joyeux convives; mais son patrimoine appartenait aux pauvres. Deux traits de sa vie , pris entre mille, achèveront mieux que nos discours , le portrait de cet homme de bien.
Un soir le curé arrive chez son frère et lui demande l'hospitalité pour la nuit. Que vous est-il donc arrivé, lui demande le général, inquiet d'abord, mais bientôt rassuré par la douce sérénité qui régnait sur le visage du noble vieillard? — On a transporté chez moi un malheureux qui s'est cassé la jambe , je n'ai qu'un lit et je le lui ai donné; mais on m'assure qu'il sera bientôt guéri !
Une autrefois, lui-même était tombé malade. Le général vient le visiter et le trouve couché sur un misérable grabat : car plein de sollicitude pour ses pauvres ,
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sublime mendiant auprès du riche pour leur procurer des secours , il ne laissait connaître sa détresse à personne. Le général s'empresse de lui fournir une couche plus facile à son repos. Quelques jours après il revient au lit du malade , et le retrouve dans la première situation. Son bienfait avait tourné au profit d'une pauvre mère , qui , sur quelques brins de paille , dans un galetas ouvert à l'intempérie des saisons , avait été surprise des douleurs de l'enfantement. Au reproche bienveillant que lui adresse son frère , a n'en avait-elle pas plus besoin c que moi » répond le mourant.
Voilà de ces traits d'humanité que l'on est heureux de pouvoir recueillir, l'histoire les conserve rarement ; car de tels hommes ne font point ostentation de leurs œuvres. Comme leur bienfaisance, ils s'éteignent dans l'obscurité, et lorsque la reconnaissance publique devrait leur dresser des autels, l'égoïsme au cœur glacé, souvent les accuse d'avoir dissipé les dons que la fortune ou le hasard leur avaient faits.
Voici l'épitaphe que sa famille et ses amis ont consacrée à sa mémoire.
£em &od)feligen £errn ^farrer $ranç Litton ôcfjaal itim enrtgen 9liu>enfen
gewtomet t>on fetnett %ttmUn uni) SJertoattMem
©e&oren gu ©d)letttfûM bcn 13. Ûfto&er 1753 flarb er Un 24.î>cjem$er 1820 na(ftbem er 14 Sa&re
Me «Pforrei mit eifer m\> Sie&e
Puisse ce monument , à défaut des fleurs éphémères que nous y avons jetlées , se perpétuer dans les siècles , pour rappeler aux successeurs de cet homme de bien, qu'à des vertus modestes , à un zèle pur et évangélique il s'attache plus de gloire qu'aux vanités du monde et aux fougues do ^intolérance !
CHAP. V
jortHications.
Détachée de la Gaule par la dissolution de l'empire de Charlemagne, incorporée à l'empire Germanique sans lutte préalable , sans efforts , sans violence , l'Alsace formait comme un état à part ou plutôt n'était, quoique terre immédiate, qu'un assemblage de petites seigneuries, dont les maîtres, soit à prix d'argent, soit par inféodation , avaient attiré à eux les droits semi-régaliens de la plupart des villes et des villages. De tous cotés, dans la plaine, sur le sommet des montagnes, la féodalité s'était entourée de châteaux et de forteresses, où l'arrogance des seigneurs, entretenue par l'éloignement du siège de l'empire , allait souvent jusqu'à braver l'autorité souveraine.
Dès son avènement au trône, Frédéric II prit ombrage de ce pouvoir ascensionnel ; avant son règne il n'y avait en Alsace que Strasbourg et Hagucnau qui fussent environnées de murailles. Colmar et Schlestadt n'étaient pas censées être des villes. L'empereur résolut de les rendre plus considérables; et voulant en même temps, dit Laguille, pourvoir à la sûreté d'une province qui lui était très-chère , et sur laquelle il ne pouvait veiller par
lui-même, il établit un préfet à Haguenau et lui donna l'intendance sur toute l'Alsace (*).
En même temps, pour faciliter l'émancipation des communes, le prince les dota de larges privilèges, et comprit Schlestadt au nombre des villages de l'empire , le faisant ainsi , sans intermédiaire de seigneur, relever du pouvoir impérial. Auparavant, c'était, comme nous l'avons vu plus haut, le prieur de Ste-Foy, qui exerçait une autorité en quelque sorte sans limite. Sous sa domination, les habitants n'étaient pour ainsi dire que d'humbles valets, qui venaient, après leurs travaux, apporter au prieuré, le tribut de leur journée. Aussi ne voit-on pas , que cette commune , que tant d'éléments de prospérité devaient pousser à un rapide accroissement , ait pris, depuis la fondation du monastère , le moindre essor et la part la plus insignifiante aux mouvements de la politique générale.
Pour neutraliser le pouvoir du prieur, Frédéric ne tarda point à acquérir la moitié du péage, qui se percevait au Lad hoff , et par ce moyen , partagea le droit de nommer, alternativement avec le prieur, le magistrat dans le village. La sollicitude de l'empereur ne s'arrêta point à cette première démonstration. Sa politique tendait à raffermir l'autorité impériale dans la province, en
(1) Et at in lus diebus in Hagenoya AUatic quidam priefeelus Slestat. ,
nntca parvissima villa eral , francam fccil , et cam mari» latijsimis cl bar- «onsibus pluribus ampliavit ot ditavit. Chron. Sonon. liv. | caep. 6.
sV'tayant sur des points d'appui vigoureux. C'est dans cette vue , qu'il ordonna la démolition de Burner et de Kintzheim, et fit transporter leurs habitants à Schlestadt.
Ce déplacement s'opéra sans obstacle ; cinq maisons seulement restèrent debout à Kintzheim ; plus tard ces communes se reconstituèrent, lorsque l'enceinte de la ville ne fut plus suffisante à l'accroissement de sa population. Avec les débris des tours , qui avaient défendu ces villages, WôhTel, Landvogt à Haguenau, (») fit construire les premières fortiûcalions qui entourèrent Schlestadt, et si ces murs, trop rapidement élevés, n'acquirent point une grande solidité, du moins ils donnèrent à la commune assez d'importance, pour que l'empereur l'érigeât en ville impériale.
Il est impossible de retrouver dans les remparts actuels des traces certaines de ces premières murailles. Sous l'empereur Venceslas (2), une grande partie de cette enceinte s'étant écroulée, il la fit relever, et quatre années après, l'empereur Rupert acheva leur reconstruction sur un plus vaste développement (5).
Quatre portes surmontées de tours carrées ouvraient la place. La porte haute ou de Châtenois était posée sur la montée du rempart actuel , qui , de la rue de Tempe-
reur, (autrefois Thanngass), conduit au cavalier. A coté de cette issue la tour encore existante servait de prison.
Depuis la porte haute , l'enceinte se prolongeait en droite ligne jusqu'à une vaste plate forme , qui formait l'angle de la ville, à la place occupée par la porte moderne de Colmar ; puis encore en ligne droite, hérissé de tours nombreuses, le mur gagnait la porte de 1*111 (Illthor-Miihlthor). Cette sortie faisait face à l'ancien Ladhoff. Vous voyez au coin de la ruelle de l'Dl , les ruines d'une vieille tour qui formait l'angle sur ce point. A partir de cette tour les fortifications s'arrondissaient jusqu'à la porte appelée Niederthor ; celle-ci s'ouvrait sous la tour, qui sert aujourd'hui de magasin. (Le cintre de cette sortie se dessine encore sur le mur intérieur de la tour). Delà, continuant à décrire une courbe, la ceinture de la place atteignait la porte des corvées , (Fronthor) qui était percée à coté de la commanderie de Sl-Jean et conduisait à Burner, puis elle rejoignait l'Ober— thor. Un triple fossé , toujours rempli d'eau , entourait la ville. Le long du rempart, se prolongeait intérieurement un chemin couvert, qui protégeait les gardes nocturnes des injures du temps. Trente- huit tours dominaient la plaine. Toute la partie de la ville qu'occupe aujourd'hui le quartier du chemin neuf et des rues adjacentes , ne formait alors qu'un vaste parcours , un marécage impraticable , séparé du rempart par un large
fossé appelé Geissengrabcn ('). Depuis Schnellenbûhl jusqu'à Schlestadt, on franchissait trente-quatre ponts.
Tel était dans ces temps reculés l'aspect extérieur que présentait la forteresse. En 1552, une nouvelle ligne de murailles fut élevée en dehors de la première. Elle prenait naissance à l'aqueduc du canal de Cbâtenois, pour englober dans la circumvallation tout le faubourg du chemin neuf et se prolongeait jusqu'à la porte de Brisach , construite à cette époque. C'est alors aussi que l'ancien Ladhoff cessa d'être le port , qui fut transporté sur la rive opposée de l'Ai , où il existe encore.
Le fossé, appelé Geissengraben , se maintint encore, mais trois ponts jetés sur son cours établirent une communication facile entre le faubourg et la ville. L'un faisait face à une tour qui s'élevait entre les maisons Heinrich et Arnold.
L'autre se dirigeait sur la fausse porte , surmontée de la tour, contenant l'horloge qui annonce l'heure à cette partie de la ville. Cette porte est très-ancienne, elle existait déjà du temps des anciennes fortifications; on la voit figurer avec sa tour couronnée de cinq guérites sur les plans de Sébastien Munster, publié en 1554 et sur celui plus correct de Balthazar Han publie en 1676;
(4) Le fosse du Geissengrabcn n'est pas entièrement, comblé. Cette voûte qu'on remarque a coté de la porte de Brisach et qui s'ouvre sur le fossé des pêcheurs, est l'orifice du canal. Lors de fouilles récentes pratiquées près de la porte de Colmar, on a retrouve l'autre extrémité.
mais d'abord elle n'aboutissait à aucune voie extérieure et c'est peut-être cette raison qui lui a fait donner le nom de fausse porte. Autrefois les murs de cette construction étaient embellis de peintures à fresque, représentant le Christ et ses disciples; sur la façade, du coté du chemin neuf, au-dessus du cintre de la voûte , il y a trois inscriptions taillées dans la pierre.
Celle du millicu , qui semble indiquer la date de la reconstruction de la tour, est ainsi conçue.
A partû divae virginis anno MDCXU1I imperanto Mathia Augusto , catholico paciûcatore.
C'est-à-dire: Principipacifico, patrisepatri, posuimus. Sur celle à droite , on lit :
ad Christum crucifixum (>).
A patribus cultum in seros plantare nepotes
Romanse studium rcligionis amo.
Cœsareœ mites colo majestatis habenas,
Nata ut honesta patrem, sponsa ut arnica virum. Et sur celle à gauche.
Respubl. Selestad (2).
(1) A Jésus mort sur la croix. *
J'aime à semer jusque dans le coeur de mes derniers neveux le germe du culte de mes pères , le zèle pour la foi catholique. Comme une fille chérit son père , une épouse son époux , ainsi je bénis le doux empire des Césars.
(2) La république de Schlcstadt.
Je recherche la paix prix du courage et j'obéis aux loi» avec docilité. Que ces murailles , ce» tours , ces bastions , sous ta protection , ô Christ , soient les uniques gardiens de mes habitants.
Pacem incorruptae mcmorem virtutis et sequas Prudenti leges simplicitate sequor.
Hi mûri , haec turres , hœc propagnacula sola Tutantur cives, te duce, Christe, meos.
A quelque distance de là et un peu plus bas, le fossé se franchissait sur le pont du Kugelthor, qui doit sans doute son nom au voisinage de l'antique arsenal Saint- Uilaire, et forme la téte de la rue des religieuses.
Au-dessus du portail, qui avait la forme d'un arc de triomphe, figuraient les portraits en relief de Charles le Gros et d'Othon Ier, — et une inscription portant :
Anno MDXXXIII Carolo V Csesare Augusto post actos Germaniarum conventus in Hispaniam redeunte.
Cette arcade a été démolie en 1768 et les figures des empereurs ont été inscrutées dans le mur d'une maison voisine.
Les remparts de la ville de Schlestadt , formidables à une époque où le génie de la guerre n'avait pas encore imaginé les ressources du salpêtre et la puissance du canon, n'étaient plus une barrière assez forte, lorsqu'ils furent attaqués par l'armée suédoise. Aussi quand Louis XIV en prit possession en 1670, il fit démanteler les fortifications sous la direction du duc de la Feu i lia d c , et ne laissa subsister que celles qui longeaient 1*111 , du coté de la porte de Brisach.
La plupart des villes qui ressortissaient à la préfecture de Haguenau eurent le même sort. C'était de la
part du roi de France une vengeance qu'il exerçait; il voulait punir l'Alsace de ce quelle n'avait accepté qu'avec répugnance le joug du nouveau maître, qui menaçait d'anéantir ses libertés. L'ageut du roi près la diète de Katisbonne expliqua les motifs de cette mesure.
« Le roi , dit M. de Gravai, a été bien averti que ces « places avaient offert de recevoir les troupes de l'empec reur, et que le'pont de Strasbourg devait leur livrer a passage. Sa majesté a même eu avis , que dans le « traité fait récemment à Yienne avec le pensionnaire « d'Amsterdam , il a été convenu , que le duc de Lora raine, à la tête de ses propres troupes et de celles qu'il a tirerait de la Souabe et du Brisgau, pénétrerait dans « l'Alsace par Rhinfeld, et qu'ayant mis Schlestadt et « Colmar en sûreté par de bonnes garnisons, il passerait « daus le comté de Bourgogne, d'où il irait porter la « guerre dans le duché. Ces projets, continuait M. de c Gravai , font assez connaître que le roi ne pouvait se «c dispenser de démolir ces forteresses, puisqu'il ne voulut € point y mettre un grand nombre de troupes, dont la « charge d'entretien eut été trop onéreuse pour la popu- « lation. Il ajoutait enfin, que ces villes avaient bien « mérité un pareil traitement, puisqu'elles avaient favo- « risé les projets de l'empereur, malgré l'obligation que « le traité de Munster leur avait imposée de le recon- « naître pour leur protecteur souverain. »
Ainsi s'exprima l'envoyé de France à la diète du 16 janvier 1673. A ce congrès assistaient aussi les
représentants des dix villes impériales, Antoine Schott de Colmar et Jean-Georges Heinrich, conseiller de Schlestadt. Ceux-ci demandèrent aux électeurs, aux princes et aux états de l'empire , que sans avoir égard à la soumission qu'elles avaient faite en 1662 et au serment qu'elles avaient prêté au roi , on nommât des arbitres pour régler leurs difficultés avec ce prince, mais leur réclamation tomba devant la volonté immuable de la France.
Lorsque Louis XIV sentit sa puissance mieux affermie eo Alsace, il fit en 1675 relever les remparts de Schlestadt sous la direction de Yauban.
La place , dont les revêtements ont généralement huit mètres de hauteur, est un octogone fermé par huit bastions plus un demi bastion qui n'a qu'un flanc gauche et une longue branche droite.
Cinq demi-lunes se posent en avant des fronts de murailles, et une sixième est placée entre la longue branche du demi-bastion et un autre. Cette dernière renferme des magasins pour les vivres et les fourrages, la buanderie militaire, le port pour la navigation et un moulin, qui rend les plus grands services en cas de siège.
Les bastions qui s'étendent à la droite de la porte de Colmar sont protégés par de vastes cavaliers.
Trois redoutes, dont deux en terre et une en maçonnerie, protègent les approches de la place. Celle en maçonnerie, posée cn-deça du pont qui couvre un des bras de l'Ill appelé le Schiffweg est casematéc. Le pont en avant
de cet ouvrage, celui en sortant de la porte de Brisach, ainsi qu'un petit ponceau intermédiaire sont écluses pour étendre l'inondation. A une distance immense, lorsque ces écluses sont levées , les eaux couvrent la plaine du coté de la porte de Brisach , et les sources abondantes du canal appelé Brunswaser en leur fournissant des eaux continuelles empêchent l'ennemi de les couper.
Aussi croit-on, de ce coté, la place imprenable par la force.
Les autres cotés de la forteresse sont défendus par neuf lunettes revêtues en maçonnerie, et communiquant avec le corps de la fortification par des chemins couverts et par une double caponnière.
La demi-lune de la porte de Strasbourg a un couvreface. Les contrescarpes du corps de place sont revêtues en maçonnerie et ont une hauteur moyenne de trois mètres 50.
Pour élever ces remparts, Vauban fit creuser un canal de près de trois lieues de longueur, qui s'alimentait des eaux venant du val de Villé. Il servit à transporter sur bateaux, à travers un grand nombre d'écluses, les matériaux nécessaires à la construction.
Ce canal qui longeait la route de Châtenois , est en grande partie comblé aujourd'hui et partout envahi jtar des propriétés particulières.
Vers le centre des remparts , du coté de l'ouest , le mur d'enceinte s'ouvre pour attirer dans la ville, au
moyen d'un aqueduc , suspendu au-dessus des fossés , les eaux d'un canal , qui font mouvoir les usines de l'intérieur delà place, et au moyen de rigoles, parcourent tous les quartiers pour y entretenir la propreté.
Dans le principe , cet aqueduc entièrement construit en briques était couvert d'une toiture, mais le génie le fit abattre et il fut remplacé par un chenal entièrement en bois.
Le 21 août 1778 le magistrat prit une délibération pour l'asseoir sur des piles en pierre de taille , celles en bois qui le soutenaient menaçant ruine. Cette restauration coûta une dépense de 6600 livres, qui fut partagée entre la ville et l'état. En 1838 le vaisseau de l'aqueduc a été entièrement reconstruit aux frais de la ville.
CHAP. VI
&!)lf$tûbt &ûti5 sts relations aucr la préfecture ht s h\% utile* imperialea.
Malgré les immunités des empereurs, maigre leurs privilèges et leurs remparts, les villes impériales n'avaient point des ressources pécuniaires, ni des forces suffisantes, pour se garantir des entreprises des seigneurs puissans qui les avoisinaient ; elles étaient , d'un autre coté, trop éloignées du siège de l'empire pour pouvoir, dans des occasions urgentes, compter sur une prompte et efficace protection. Les empereurs fomentèrent entre eux des alliances et leur donnèrent un défenseur ou tuteur commun dans la personne d'un préfet provincial, Landvogt. C'est l'origine de la préfecture de Haguenau. Ce grand bailliage comprenait les villes de Haguenau, Colmar, Schlcstadt, Wissembourg, Turckheim, Mulhouse, et un grand nombre de villages. Les fédérations se succédèrent. C'est ainsi qu'en 1328 il y eut une ligue avec les villes du Brisgau , dans laquelle entrèrent toutes les villes de la décapole , hormis celle de Wissembourg.
En 1345 une semblable confédération fut jurée entre l'évèque de Strasbourg , les landgraves de la basse Alsace et Haguenau, Colmar, Schlcstadt, Obcrnai, Rosheim,
Mulhouse, Turckhcim et Munster; ce pacte fut prolongé en 1347 pour cinq ans.
Par un diplôme signé à Ratisbonne en 1 354 (>), l'enipereur Charles IV consolida l'alliance des dix villes. Les
(4) Charte de 4554. c Wir Karlc von Goti gnaden Romschcr Kùnig , zu allcn zitcn mchrer des richs nnd Kanig za Bchcim . hekcnnen nnd tnnd kunt allcn lùlcn die diaen brief tehent , hœrcnd oder leaend . wanne wir knndlich angeaehcn han , solich gebreeten , miaachcllc nnd uflœssc , die bitz ni dise zit in dcm lande , in den stetton . und under den lùtcn, die nns nnd dcm heyligcn riche zugehecrend in Elsas , gcwcaen sint , so li. m wir von unaern Kuniglichen gnaden durch notdarst und oflenbar— lichen schinberen nutz der egenanten unserer und des riclia atette , lant und liitc geheissen , und gebotten , gcheiaacn und gehieten mit digem hrief, M unaern und des richa hulden , unsere achulthciaaen , hurgmeiaterc , rete , burgere und gemeinde der atette Hagnawc , Wissenbnrg , Colmar, SletzUlt, Ehenhcim, Roaheim , Mûlnhuaen , Keyaerapcrg, Turenkein nndMunater, daz zii aich zesamen verbinden miigcnt menglichem , doc h usgenomme , una , daz rich , unsern Landvogl , und andern unaern amptliitcn die wir hant ze zitcn, gctruwclich enander »e raten und zc helfend , in der wiac , ala wir daz verbuntnia besinncl han , mit dieaem hrief, und wer es daz dehein stat , under disen vorgcnanlen stetten , dehein ansprach oder misscheling mit jeman hellc oder nochgewinnc, es werinl herren , stetle , darfer oder lùte , wic die gênant weren , so sol diesclb atat vor unaerm Lantvogt , dcr zu ziten werdet , oder vor den , der an ain atat i»t komtncn , und in gebreaten furlcgen . und mit sinen wiasen, dem , oder den , mit den die atat aolich anaprach und miaaehelling het, tag und alund erhieten , angclegen atette , nnd aol och die stat den andern atelten den Tag verboltachcften , mit unaern lantvogtea zc zitcn visaendc, oder des der an ainre atat iat , ala vorgeaehriben atet , und aullent denne och die atette , den der tag verbottscheftet wird , ir guten botten , uf den tag aenden , den oder die , mit den die klagend atat zc achaftend hat, ze bitten und zu underwiaende , daz sy dersclbcn atat , um ir anaprach die au an aii het, tnnd dae recht sic, und œch recht von ir ncm« , wnlte aber die oder dcr, mit den ciu atat alao hette te schaffende , unver-
SC II LEST A DT DAMS SES RELATIONS AVEC
conditions principales de ces traités établissaient entre les confédérés une alliance envers et contre tous , hormis contre l'empereur, l'empire, le Landvogt et les autres magistrats de l'empire ; elles stipulaient en outre que le
zœgenlich mit in tag niht lcisten , noch reht ton noch nemen , ait vorgeschriben stet , *<> sullent die andern , bi iren eyden , der klagenden stat bcholfen sin , ait miser lantvogt zc zilcn , odcr wer an tin sut ist, nnd dieselb klagend stat , denne crkennet uf den eyt , wie der klagenden stat ze h cl fende sie , mit uszog , mit besesse , mit teglichem krieg , odcr wie su anders danket , daz es allcrnuzlichcst aie , nnd sullent och die
— " fc-J • *^ ™^ mmm^mm^ m V ^m\mmmm ^*rwr m* m mm mmmm mm ^- m m ^- mm m m9 m m mmymmmmm mr mm m mm* mm m* • *
andern stelte darzu bcbolfen sin , gelrnwelicb mit libe , und mit gute , und sol och darwidcr dehein ander verzichen roch erkennen sin ane geverde.
Geschehc et och , daz in debeiner stat , und den vorgenanten stetten, deheiner bande gebreste oder gescbellc ufstùnde , oder geschehe , von lùten bi incn , dersclbcn stat , odcr nswendig gesessen , wie die gênant werent , also , daz die , die in dcrselben stat des rates , oder des rie hs pfleger odcr amptlùte werent , mit gewalt entwert wurdent , von den reten , darzu su gesast werent , oder ob deheine der obgcnantcn stelte , gentzlich entwert wurde , also daz darin gcvallen , odcr daz su gentzlich gewunen wûrde « so sullcnt die andern , als sii es befindent , su werdeut gemant odcr niht , mit aller ir maht , die su crzûgen mœgcnt , der gcschcdigcten stat ze helfcn komen , und zu ir zogen , ir mit libe und mit gute zc helfendc und zu ratend , so lang bitz daz der stat widerstan wirt , daz ir denne Ut geschehen , und sullent och mit aller ir maht zogen , selzen und stellcn uf lib und gut , die den schaden hant gclan, so lang bis daz nach erkanlnis unsers lantvogles ze ziten , oder wer an sincr stat ist , und och derselben stelte . odcr des meren teils under in, solich schad wird urgerichtet nnd verbessert.
Were es och daz deheine stat under den vorgenanten stetten , missehcllung oder gebresten , under in gewinnent , darnmb sullent sii tag und stnndc under in lcisten an gewconlichen stetten , vor unsenn Landvogt ze ziten, odcr wer an sinre stat ist, nnd da gehorsam sint reht.... alz sie in rehten und gcwonheiten von aller har jnilenander komen sind ,
pacte durerait jusques une année après la mort de Charles ; que dans le cas d'un conflit entre elles-mêmes, le Landvogt et les autres villes interviendraient comme médiateurs et fourniraient main forte s'il en était besoin ; que
weliche stat des der andern abgienge , so sol die klagende stat mit wissendc unsers lantvogtca ze ziten , oder wer an sinre atat iat , die andern ■telle daruinb uf einen genannten tag in die atat zc Slctzatatt besenden, nnd och die atat, die men ansprichet , und sullent och die stette ufdcn tag kommen, und do mit sament unsers lantvogtcs zc ziten oder wer an ainer stat iat , rate der gebresthaften stette rede und anlwurt verhœrcn, und waz denne unacr Lantvogt zc ziten oder wer an sinre stat iat , und och die andern stette , oder der mehrerc teil unter in darumb erkennent, daz aullent die breslhaften stette stete halten , welich atat under in des ungehoraam were, ulf. ... aallcnt die andern stette beliolfen ain als vorgeachriben iat, ao lang bia au daz vollcfurct , daz ufsii erkant iat. Weler •Iat under den vorgenanten ateten , och von dehein gebreaten nach den zilu dirre verbuntnis noch denne unverrichtet werent , darzu sol men beholfen ain nach den ziln gelicherwis, alz innewendig den ziln dirre verbuntnis , bia daz die gebreaten och verrichtet werden und gesunet , doch waz krieg oder missehelling dehein stat in dise verbuntnis bringet, darzu sol man ir nit beholfen ain von dirre verbuntnia wegen.
Were och daz jcman wiedergenant sic in den vorgenanten steten , aemlichc sache oder unluglich ding wùrbc wider den meister , den rat oder die gemeinde derselben stette , daa kûntlich were , und men im darumb dieaelb atat wûrde verbieten , so aol men im von erst niht anders verbieten , denne dieselb stat und den ban derselben stette , und aol die klagende stat mit wiasendc unsers Landvogtes oder wer an sin stat ist , denne die andern stette unvcrzogenlich darumb besenden , und den des verwiseten missetat furlegen , und wirt cr schuldig funden des so men in ansprichet , noch erkantnia unsera Landvogtes , oder wer an sin stat isl . under der andern atette oder des mcrercii teils under in , waz denne unser Lantvogt , r>der wer an sin stat ist , und och die stette , oder der mererc teil under in furbas besserung uf in erkennent . die sol och stetr vcrliben , und sol och denue deheine der vorgenanten stette in zc burger
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si d'autres difficultés les divisaient, le Landvogt et les députés des villes désintéressées dans le débat , se réuniraient à Schlestadt, pour les aplanir ou les juger. Ces confédérations troublaient les seigneurs; les uns
enpfahen , noch husen noch hallcn , in den ziln , diewile dicsclb bessorung weret , wurt cr abcr nach ansprach und widerrede unschuldcklich fini Jeu , des sol er geniessen , nach crkantnis de» vorgenanten unsers Lanlvogtcs , oder wer an sinre ist , nnd der stette oder dez merere teils under in , und sullent iin och die stette unverzogcnïich bcholfcn sin wider die stat , die Ton im Llaget , daz im sin schade , den er davon gehabl bel , werde widerkcrcl , und dax er in der si al davon er verwiset war, wider zu sim rcchlen komme nnd darinne getruwelieh verlibe sitxen , alz cr vornialn mm anc geverde.
Wir Tvcllcnt och , daz die vorgenanten stete und ir iegelichc bisunder, and aile lùte , edel und unedel , die in densclben stetten gesessen sint und darin gehœrend , sullent bliben sitzen und wonen bi allen iren rehten , friïcheitcn und guten gewonheiten , als su unz herkomme und geaewen sint , und su dis verbundniss begriffen het , und sol su och dise verbuntnis nul irren , in deheinen weg , und wer der werc , der su daran trengen oder nœligen wolte , wider den oder die sullent su enander beraten, und bcbolfen sin veatlich nach den worten , als davor gesrhriben stal.
Wir gebietend och bi unsern und des richs huldcn , allen luten , edeln und unedeln , die in vorgenanten stetten sint gesessen , oder darin gehocrend , daz su diz verbuntnis swerent zc hallend , in dem neehston monad so es von unserm Lanlvogt , oder wer an sinre stat ist , und von dem Meister und dem rate der stette darzu gebœret , an in wirt gevorderl , leti er des nicht , so sol er ane verzog oach dcmsclbcn monad usser der stat ziehen , und wellent och niht bi unsern und des richs hulden , daz in deheinc der vorgenanten stette h use oder halte , oder daz men im zn sincn gebresten beholfen aie , von dure verbuntnis wegen , aile diewile er su niht gesworn.
Sider wir och den lantfridcn in Elsass von unscrer Kuniclichen gewalt hant ufgcselzet , und vor uns und dem riche darrùret , und nach unserm willcn bestan und abgan mag , so welient wir daz die vorgcnanle ver-
parce que le peuple pouvait facilement se soustraire à Jeur autorité; mais les autres surtout, qui , souillant la noblesse de leurs blasons, vivaient de la lance et de s'épee et se signalaient par leurs brigandages (») . Tous craignaient que si cette alliance des peuples parvenait a se
bantnis die wir don egenanten steten ufgesetzt hant and gcboltcn, von unsern und des heiligen richs wegen nach dis gcgenwertigcn brielcs Mgr •tête verlibe , and dasz dcrsclb lantfrid die « gênante verbuntnis in dcheinen weg irren sol , und daz och die (unfzehcn die wir iiber dcnsclbcn lantfrideu ze rihtend hant g osas t , noch dchein fûrsle , h erre norb »tat i «iie demie Iben lantfriden zugehorendc suit , von dirre verbuntnis wegen an die vorgenanten slcte dchein ansprach noch znrede haben in dcheinen weg , ait lib in nnser and des richs liuldc sic ze behalten. Och meinen wir duz aile die obgcnanten artikel , als su in diesem verbuntnis begriflen sint, und als su da vorgeschriben stant , nnschcdlich sin sullcnt unsern und des heiligen riches rechten , gerihten und herrscheften , and sullent anserc egenanten slete och bi den eyden die sû darumb zu den heyligen sweren sullcnt , stete und veste halte n , dieselb verbuntnis so wic es geschriben stat , diewile lebent und nach unscrm tode das nehstc jar gantz ane anderlas , doch behalten wir uns de* ma ht, daz wir dieselb verbuntnis allexit widerrafen mogent , und wenne wir des ze rate werdcnl , daz wir c« widerrurend , so sullent beide verbuntnis , gclùbde und eyde gcnzlich absin , mit orkand dis bnefes v, rsigelt mit unscrm Kuniglichen insigel.
Geben ze Regensburg , nach Christi geburt 1200 jar , und darnach in dem vicr und funfzigesten jar , des nehsten donrestages nach sanl Rart ho loin eus tag des heiligen zwelfbotten , in dem niinden jar unser riche.
(4) Displicoit hec ipsa civinm coRigatio principibos mollis , qui multitudinem indomitv plebis de faeili causa in Curorem posse converti scienter, siqui non immerito metuebant ■ unde bu m mis conatibus laborabant , ut dissolverctur quantocias, ne si vires temporc susciperet, insuperabilis redderctur : maxime tamen illis odiosa fuit , qui rapinis vivebant , quorum generi more» advrrsabantur, quippe cum dicerentur nobiles , sed essent la trône».
Trithemius in Chronico Hirsaugiense. Tom II , p. 35'2.
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fixer sur une base solide, elle ne devint inébranlable. Aussi firent-ils tous leurs efforts pour arrêter ses progrès.
Toutefois la ligue recrutait chaque jour de nouveaux affiliés. Les sujets du domaine impérial ne furent pas les seuls qui s'y rangèrent; on y vit accourir même les vassaux des seigneurs , qui espéraient y trouver leur affranchissement. C'est ce qui précipita sa dissolution. Les seigneurs portèrent leurs plaintes à l'empereur, et après la mort de Charles IV, (>) à force d'instances, ils finirent par se faire écouter.
En 1372 les dix villes s'unirent de nouveau avec celles du Brisgau et de l'Orlcnau contre les anglais , qui avaient menacé d'envahir la province.
Les archives de la ville de Schlestadt conservent encore d'autres pactes d'alliance, conclus dans des circonstances semblables. Leur énumération appartient plutôt à l'histoire générale qu'à une monographie.
Plusieurs fois Schlestadt fut réduit à acheter le patronat des seigneurs. C'est ainsi que par un acte souscrit à la veille de Pacques 1438, il s'est engagé à payer annuellement et pendant dix ans à l'évêque Guillaume une somme de cent florins ; — une pareille somme pendant quinze ans à' l'évêque Robert; encore la même somme à l'évêque Albert; plus tard cinquante florins pendant quinze années au même cl enfin, par un acte du
(1) Trilli. p. 290. Carolo morluo confederalio civuim palalim defecit. Nou »olum regni Cive» , sed alii , qui proprios habebant principe» , eonlra voluntatem dominornm »uorum in socios lig« passiin admittcbantur, el propterca citiu» fuit dissipata.
jour de la Sl-Marlin 1517, une somme de 80 florins
pendant dix années.
De son coté quelquefois aussi Schlestadt fournit aux
évêques des troupes et des vivres. Ainsi cent sagittaires
marchèrent* en 1443, à la défense du château de Bernstein , au-dessus de Dambach.
C'est à Schlestadt qu'était établie la chancellerie , où se déposaient les traités des dix villes. Ces titres étaient renfermés dans un coffre enfer, que Ton conserve encore sous une voûte dépendant de l'hôtel de la mairie. Colmar et Haguenau avaient chacune une clef, qui ouvrait ces archives.
Le siège de la décapote et la résidence du grand bailli étaient à Haguenau. Comme le mandat de ce préfet n'était qu'une émanation du pouvoir de l'empereur régnant, il finissait non-seulement à la mort de celui qui en était investi , mais encore à celle du prince qui avait confié l'investiture. Quand la charge du grand bailli venait à vaquer, les villes au moindre retard, expédiaient à l'empereur une députation pour s'assurer si sa majesté entendait garder entre ses mains l'autorité protectorat ou la déléguer à un nouveau représentant.
Lorsque l'empereur se décidait à choisir un nouveau bailli, il nommait des princes , des comtes ou des barons, qui présentaient le titulaire en son nom aux villes et il remettait à ce dernier des lettres d'obédience pour se faire reconnaître.
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Le nouveau bailli annonçait son arrivée au magistrat de Haguenau , qui appelait les autres villes à l'installation. Au jour de la réunion, les commissaires impériaux, assis au haut bout , ayant à leur droite le récipiendaire ou ses mandataires , (s'il avait été dispensé d'assister en personne ,) à leur gauche les officiers de la préfecture et à quatre pas d'eux les députés des villes , faisaient donner lecture de leur commission et présentaient aux députés des villes le seigneur qui venait d'être appelé au gouvernement de la préfecture. Les lettres réservales du grand bailli étaient lues et examinées et quand elles ne contenaient rien de contraire aux privilèges des villes , celuici était admis au serment qu'il prêtait en ces termes :
« Je jure et fais serment d'exécuter ce que les reversâtes qui viennent d'être lues prescrivent et de me conformer à tout ce que les anciens usages ont consacré , aussi vrai que Dieu me soit en aide ainsi que ses saints.»
Si le grand bailli jugeait convenable de déléguer une partie de son pouvoir à un sous-bailli (Unter-Landvogt) , il remettait aux députés une délégation signée de sa main et le doyen des bourgmeistres de Haguenau , lui faisait lecture des reversâtes du bailli : l'Unterlandvogt jurait de s'y conformer — puis les députés des villes prêtaient à leur tour leur serment au grand bailli.
Quelquefois le Landvogt se faisait reconnaître dans les villes mêmes. Les protocoles de Schlestadt décrivent plusieurs de ces solennités. Voici comment ils rapportent la présentation qui eut lieu en 1594.
Le 19 juillet Frédéric, comte de Furstemberg, conseiller du grand-duc Ferdinand d* Autriche et Unterlandvogt de Haguenau, ainsi qu'il l'avait annoncé, est arrivé à Schlestadt , avec dix-sept chevaux de voyage et huit chevaux de carosse, accompagné d'Otto , prévôt de Soultz , de Martin Witterschlager , licencié en droit , tous deux conseillers de la préfecture, commissaires délégués par le grand bailli et escorté d'une suite nombreuse. Le sous-bailli fut reçu à l'hôtel de l'abbéd'Ebersmunster (») par Martin Ergersheim , bourguemeistre régent , Joachim Westerman , Oswald Gollen et ses collègues , assistés de Philippe Anselm , secrétaire du magistrat. Les commissaires délégués par le bailli et les équipages furent logés à l'auberge de l'Aigle.
La dé pu (at ion de la ville invita le bailli , les commissaires et autres conseillers à un souper. Après avoir réglé ce soin important, le magistrat produisit les lettres reversales données par le prédécesseur du bailli; Witterscblager les lut, tandis que le nouveau bailli les collationnait avec celles dont il était muni. Leur conformité étant reconnue , le secrétaire transcrivit les nouvelles reversales sur parchemin. La présentation fut fixée au lendemain et au désir du bailli , le magistrat
(i) La maison , donnant d'au cote sur la rue de l'Église , de l'aulra sur la rue du Sel , Appartenant aujourd'hui au sieur Hurstcl , marchand d« vin.
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donna des ordres pour que la solemnité fut précédée d'une messe.
Le jour indiqué, de grand matin le sénat, réuni dans la petite salle donna audience à Witterschlager, qui lui soumit le projet des lettres reversâtes et la formule du serment à prêter. Ces pièces étaient conformes à celles émanées du dernier Landvogt. (L'usage avait établi la précaution de cet examen , pour garantir le maintien des privilèges de la ville de toute surprise.)
Dès que celte formalité fut remplie, le corps du magistrat se rendit à l'hôtel d'Ebersmûnster pour prendre le Landvogt et l'accompagner à l'église. Les chefs des tribus ou échevins, composant le sénat, se joignirent au cortège.
Après l'office divin , on se dirigea vers l'hôtel de ville. Là, Witterschlager, au nom du grand bailli, présenta le comte de Furstemberg à la ville , donna lecture de l'acte de présentation et rappela au sénat l'obligation , d'être comme par le passé, obéissant et soumis à l'Unterlandvogt. Puis celui-ci scella les lettres reversâtes et après avoir pris communication de la formule juratoirc, dont Westerman, en sa qualité de prévôt donna lecture, le comte de Furstemberg , prêta le serment en ces lermes :
« Je me conformerai ponctuellement à la teneur de cette charte que j'ai scellée , qui m'a été lue et que j'ai bien comprise : Je le jure pour le présent comme pour l'avenir; ainsi, que Dieu et ses saints me viennent en aide. »
Le magistrat et le sénat jurèrent à leur tour entre les mains du sous-bailli , « fidélité et obéissance au roi des Romains, à l'oberlandvogt et au comte de Furstemberg, i untcrlandvogt.
La cérémonie se termina par un banquet offert par le magistrat et tenu à l'hôtel de ville.
Ayant son départ le sous-bailli fit expédier pour la ville une copie de ses lettres reversales , qui constatait son installation ainsi que la promesse de protéger la ville et de maintenir ses privilèges. En échange le magistrat offrit au comte de Furstemberg ses vœux pour la suite de son voyage et 20 rixthaler pour l'indemnité de son déplacement. Le majordome du bailli, pour les gens de la maison du comte, reçut aussi 4 rixtbalers. Comme le percepteur prétendait que d'autres villes aussi lui avaient fait une gratification, le magistrat d'abord rejeta sa demande, mais cédant à ses pressantes sollicitations il finit par lui accorder également 4 rixtbalers, toutefois il lui dit : « Ce que nous faisons aujourd'hui, déroge à l'usage et nous n'entendons pas qu'on puisse l'invoquer comme un précédent. Si nous vous accordons cette faveur, c'est que vous êtes vieux et que vos procédés ont mérité notre bien veillance. »
Le repas fait à l'hôtel-de-ville coûta 35 livres 6 sous 8 deniers. 11 réunissait le comte de Furstemberg1, les deux conseillers de la préfecture , les quatre bourguemeitres, le prévôt et les échevins, 22 personnes!
La dépense de la suite du comte et des chevaux à l'auberge de l'aigle, s'élevait à 37 liv. 18 sous.
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La caisse municipale fit face à ces frais.
Le protocole De donne pas le détail des mets qui furent servis dans ce splcndide festin.
Le traité de Munster qui céda la préfecture de Haguenau, à la France, maintint les privilèges des villes d'Alsace, et Louis XIV, en 1653, nomma grand bailli, Henri de Lorraine , comte d'Harcourt.
Les lettres reversâtes données par ce seigneur portent rengagement qu'il prend de défendre les dix villes contre toutes injustices , violences et infractions de leurs droits et privilèges, de ne les y point troubler de même que daus leurs immunités et immédiateté de l'empire.
Mazarin succéda au comte d'Harcourt en 1662. Lorsqu'il fut question de lui prêter serment , le marquis de Ruzé, comme lieutenant-bailli, vint à Schlcstadt le 20 mai 1662, donna ses lettres reversâtes et reçut le serment du magistrat. Le protocole de cette année , rappelle les fêtes qui furent célébrées à l'occasion de cette installation; mais il ajoute qu'on ne put tomber d'accord avec le marquis sur différentes propositions touchant le service du roi, et les prérogatives du grand bailli. Dans • le but d'aplanir ces difficultés le lieutenant-bailli, revint à Schlestadt le 17 mars 1664. Cette nouvelle démarche n'obtint pas plus de succès que la première.
Mazarin arriva lui-même, le 27 du même mois, accompagné des officiers de la chambre préfectorale de Haguenau , d'une suite nombreuse de nobles cl de ses gardes. Le magistrat et le sénat se réunirent et s'adjoignirent
une centaine de bourgeois notables. Devant cette assemblée tenue à l'hôtel-de-ville , le grand bailli renouvela ses propositions. Les débats et conférences durèrent plusieurs jours et ne se terminèrent que le dix-sept avril où Ton convint des quatre articles principaux qui suivent :
c 1° Les bourgeois pourront à leur choix porter les appels des sentences rendues par le magistrat à la chambre impériale de Spire , ou à celle préfectorale de Haguenau, à charge toutefois que les officiers de cette dernière demanderont au magistrat les motifs de ses jugements.
2° Le grand bailli sera invité aux renouvellements du magistrat et aux élections , à charge que la ville ne sera tenue de défrayer que vingt personnes de sa suite , et que dans le cas où ni lui , ni son lieutenant ne se présenteraient ou ne s'y feraient représenter , il sera passé outre et que les élections ne seront pas moins légitimement faites et ne pourront être annullées par le défaut de son assistance.
3° Le grand bailli pourra visiter quand il lui plaira les fortifications, arsenaux et magasins, et on exécutera les ordres qu'il donnera pour le bien et la défense de la ville.
4° Le magistrat ne fera nulle difficulté pour le passage et logement des troupes du Roi , néanmoins les ordres à l'égard du payement des vivres seront observés et exécutés, le tout sans préjudice à l'immédiatetè de l'empire. »
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Malgré les réserves de cette immédiatetê les habitants comprirent cependant que l'ensemble de ces dispositions portait une atteinte aux droits de la république , et pressentirent que c'était un acheminement à la destruction de leurs libertés. Ils portèrent leurs plaintes à la diète de Ratisbonne. Aussi lorsque le marquis de Ruzé , invité au renouvellement du magistrat , se présenta dans la ville ; , il exigea que les membres du magistrat , avant d 'y procéder , prêtassent serment de fidélité au Roi et d'obéissance au grand bailli. Cette prétention souleva de nouvelles difficultés et les discussions durèrent plusieurs jours.
On commença par prêter le serment ordinaire à l'empereur à cause de l'immédiateté et le magistrat nouvellement élu réitéra le serment que ses députés avaient fait au Roi et au grand bailli à Haguenau. Par ce serment ils avaient promis « de rendre au Roi tous devoirs qu'ils lui doivent , en vertu des traités conclus avec la préfecture de Haguenau , de reconnaître le duc Mazarin comme grand bailli et de lui obéir en toutes choses justes tant qu'il sera revêtu de cette charge. »
Gomme les habitants prétendaient ne reconnaître pour leur chef suprême que l'empereur , après le départ du lieutenant bailli, on remit le Schwœrtag au o octobre et l'on convoqua toute la bourgeoisie en assemblée générale.
(1) En i664.
A cette réunion les citoyens persistèrent dans leur résistance et ne consentirent à prêter serment qu'à sa majesté impériale Léopold I. Les termes de celte assermentation transcrits au protocole portent : s3 fu'Ci' SRonit*
fdjett Jfat)fcrUd)en SKûjeffàt Seopofô bem Œrjlett cingtg tmb aMn, tmt> fond ntemanb scfcrnwim
Les dix villes renouvelèrent leurs plaintes à la diète de Ratisbonne et Tannée suivante les états assemblés prièrent le roi de faire terminer ce diflërcnd par arbitres. Il y consentit et nomma pour ses arbitres le roi de Suède, les électeurs de Mayence et de Cologne et le landgrave de liesse ; l'empire désigna l'électeur de Saxe , les évèqucs d'Eichstett et de Constance et la ville de Ratisbonne. Ces arbitres remplirent leur mission en présence de Robert deGravel , envoyé du roi et de Jean-Georges Heinricb, bourguemeistre de Schlestadt et Antoine Schott, syndic de la ville de Colmar, comme députés des dix villes et comme munis de leurs instructions.
Les conférences durèrent, sans résultat, depuis Tannée 1667 jusqu'en 1675.
La guerre vint les interrompre et le roi de France, trancha le nœud gordien , en plaçant des garnisons dans la plupart des dix villes.
C'est ainsi que leur liberté reçut une atteinte dont elle ne parvint plus à se relever , bien qu'à la paix de Nimêgue les envoyés de l'empereur aient tenté un dernier, mais inutile ctTort, pour faire revivre les droits d'immédiateté des dix villes.
CHAP. VII
flrtmU'oea attoxMa à la utile tt constitution
En devenant ville impériale , Schlestadt avait acquis, avec le droit de se gouverner suivant ses propres lois , la faveur de ne dépendre d'aucun autre état que de l'empire ; mais ce privilège était condamné à rester stérile , aussi longtemps que le pouvoir du magistrat , délégué par l'autorité du prieur de S^-Foy, était réduit à puiser ses inspirations à la source d'où il émanait. Pour vaincre cet obstacle qui s'opposait à la grandeur de ses vues, l'empereur Frédéric fit proposer au prieur un échange au moyen duquel , ce dernier lui cédait la moitié du péage. Ce contrat fut accepté et intervint au mois d'avril 1217 ('). Dès-lors la nomination du prévôt et des bour-
(*) Charte de Frédéric II.
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guemeistres fut alternative entre l'empereur et le prieur, de sorte qu'une année présidait un prévôt institué par l'empereur et la suivante le successeur tenait son rang du prieur. La moitié du magistrat et du conseil était à
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la nomination de 1 empereur et l'autre moitié à celle du prévôt.
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deux influences continuellement en présence , créant des rivalités jalouses , posant un jour des principes que le lendemain devait renverser, obstacle invincible à toute harmonie dans l'administration , ne pouvaient avoir une longue durée. L'une devait finir par écraser l'autre. Le choc fut fatal au pouvoir du prieur.
L'empereur Rodolphe provoqua un nouvel échange, par lequel la juridiction entière tomba en son pouvoir, tandis que le prieur redevenait propriétaire de la totalité du péage (>).
Cet échange semblait assez avantageux au prieur, puisqu'il retrouvait en argent ce qu'il perdait en pouvoir, mais la concession n'engageait point le successeur de l'empereur ; aussi ne subsista-t-elle pas longtemps.
La ville, nouvellement fortifiée, avait à la vérité gagné en importance , mais ses charges s'étaient augmentées
(1) Cette charte a été conservée par Beatus Rhenanus.
Rudolphus , Dei gratiâ , Romanorum Rcx scnipcs Augustus , prudentissimis virais , Sculte to , consulibus . et universis civibus de Scltzstat , dilectis suis fidelibus gratiam suant et omne honutn.
Quia inter nos et honorabilcm virum Maurum, prœpositum sancla? fidis in Seltztat dilectum devotnm nostruni, tailler permutatio , intervenit , ut nos totum judidnm , et ipse plénum et integrum telonium apud SclUstat deheamus perpetuo, ex permutation** causa, sine turbationc qualibet obtinerc, ûdcliUti vestne finniter pr*cipiendo comittimus pra:cisc volcntcs quatenus pra;dictum prvposituin vel ipsius nunrios in integrâ perceptiune scu collcctiouc ^^îic^^ïii r a. n t3 \ i\ t l 1 1 1 1 jd ^ 1 1 ii nll*il^it w *^ j ) r* tt _ ii ni ^ ^scj flt u^l^^^fc C \ ti favorabiliter promovere , ai noatram indignationem regiani voluerilis evitare. Datam Hagenoe X Kalcndas decembr. indictiune X. Anno Douiini MCCLXXX , primo regni vero nostri anno nono.
sans que scs ressources eussent suivi la même progression. Il fallut pourvoir à des dépenses d'entretien , à la solde des officiers de justice , à la conservation des remparts , etc.; le numéraire était rare en Europe, où le nouveau monde n'avait pas encore versé ses trésors ; et pour soutenirla majesté de leur couronne, les empereurs attiraient à eux le produit de tous les impôts.
Dans celte circonstance critique f la ville réclama son ancien droitau péage du Ladhoff, dont elle jouissait, alors qu'elle n'était qu'un simple village. Le prieur repoussa sa demande en lui opposant la concession de l'empereur Rodolphe. La ville recourut à l'empereur Albert , fils el successeur de ce dernier ; et ce prince , comprenant que son père n'avait pu entendre disposer d'un droit , appartenant à la ville , ordonna qu'il lui fut restitué.
Ce fut le grand bailli, Jean de Liechlenberg, qui régla les droits des parties , en attribuant à la ville le tiers du péage , quoique dans le principe elle eut la moitié.
Cette transaction fut stipulée en 1299 , vers les Rois, en présence de Conrad Werner , de Ilattstatt, prévôt, et de Fritzmann Nauwarn , bourguemeistre.
Le magistrat rappela les bienfaits des empereurs Frédéric et Rodolphe , et l'ère d'affranchissement de la ville , par cette inscription :
Immp. Caess. Friderico ejus nomiue secundo, et Rodolpho Habispurgio Augg. synecrioris ac plenre liber- (alis vindicibus, s. p. q. Sclecestadiensis beneficiorum memor. , inclytes pat rouis et veris patriae parentibus,
post veteres franciae hujus Germanicae , quae et Austrasia dicta estbenignissimos reges ac Romanorum imperatores, Dagobertum, Carolum magnum, Arnulphum, et qui hos in Saxon ib us, Baioariis ac Sua vis insecuti sunt, monumentum hoc gratitudinisergo posuit , posteri diligenter conservanto.
11 ne reste plus aucune trace de ce monument, qui a disparu lors de l'invasion des Suédois ou lors de la construction des nouvelles fortifications.
A dater de cette époque , les faveurs des empereurs se multiplient pour relever la ville de Schlestadt et l'esprit de nationalité des habitants.
L'empereur Adolphe, par un diplôme de 1292 (l), fixe la législation civile et criminelle.
Voici comment ce document s'énonce :
(4) Texte de h Charte.
In nomine sancUe et individus trinitatia. Amen. Adolphus Oei gratià Romanorum Rex aemper Auguatua , régie majestalis ordinatio de qui legea manant , per quam consuctudines aubaiatunt , suacripta jura suis contradidit incolia ut hya contenti pacatam vitam habeant eorumque contemptores legum examine puniantur.
Si quia infra Bannum burgi S le t 8 La t homicidium commiacrit capile plectetur : qui ai effugerit , domua ejua funditui dealruelur et infra annum non reedinrabitur omniaque poaaeaaio ejua tam mobilium quam immobilium infra Bannum Burgi Slealat sita noatre cèdent poleatati et Judex noater ipsa bona •ibi uaurpabit, nec unquam regresaua ei in civitatein conccdenlur. Finito anno heredea ejua trea libraa judici et decem nobis persolvent et licentiam reedificandi habebunt. Si vero ad Judicium veniens ao innocentem dixerit niai per duelimm coavictua fucritexpurgatiouejuratoria preatita, liber et indemnia
Au nom de la Irinité sainte et indivisible , ainsi soit-il. Adolphe, par la grâce de Dieu , roi des Romains, toujours auguste.
Le décret de la majesté royale , dont émanent les lois ,
eril. Quâcumquc ctiam hora noc4is vel diei de homicidio qacrimonia Judici fuerit oblaU , continu. Judcx puisa tis rampants , univcrsitalc civinm convoealà , Judirium sirat prrscriptara est , facirt dcipso.
Si quis auxilium evadendi homiridrm prcstiterit , penâ plcctelur qui reus poniendas erat , prêter hoc quod sine pulsatione campanarum jadicium de ipso fiât , quasi auxilium fogienti prestilissc negavcrit niai similiter per Ducllum convie tu* faerit , expurgalione juratoria prestita , absolvetur.
Si quis infra Bannnm Burgi Slestad aliqucm vulneraverit manu plectetur et tanquam homirida sinespe redeundi ab urbe ejiciatur. Si autem ad judirium quod sonitu campanarum , sicut de homicida, ficri débet , veniens , se fecisse negavcrit , niai duello convineatur , expurgatione juratoria prestita , absolvetur. Si vero malefaclor de voluntatc amicorum et civium civiUtcm intraverit et si aliqucm in Burgo ofienderit graviter et potenter aut perçus serit et si passus , ab ipso judiciom apud judicem petierit , tune Judex , convocatis civibus , de ipso reo sine aliqua contradictione pro ut contra cum et eodem modo prius sententialum fuerit , judicabit.
Si civea et alii habitantes in Burgo , aliqua occasione Burgum SleUUt eommuniter exierint , pacem, quam in Burgo tenebant eundo et redeundo inviolatam servabunt et violatam eo modo quo in Burgo emendabunt.
Quirunquc dictum Burgum inbabitantes Bannum Burgi exierint preterque in negotio civitatis et aller alterum oeciderit vel, vulncraverit quinque solidos judici et duos injuriant passo emendabit, nisi forte evidensel notorium fuerit quam prius inimicitias sibi gesse rit . vrrba salutationis sibi denegando tune enim jndicium, quod de homicidis et vulneratoribus supra acriptum est dcipso summetur tanquam fartum esset in civitate. Si veuo duo cives vel soldener a mici civitatem exierint et inter se altercaverunt et sine concordia separati fuerint , si postea antequam in civitatem rêverai fuerint , et aller in alterum maligne insultum fercrit et perçusse ri t , eadem pena ac si ; in chrUate factura faerit puniatur.
Si cives aut soldener inter se rkaU fuerint non lunt cogendi; ad faciendara
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par qui les coutumes se maintiennent , a concédé les privilèges qui suivent , aux habitans , pour que ceux-ci , satisfaits, jouissent d'une vie paisible et pour que les infractions à leurs lois soient punies.
quercmoniam nec Donrinus civita lis vel Index movcrc débet. Si vero aller eomm Domino vel Judici conquestus fuerit , tune Judex occultas reconciliationes , videlicet très libros accipiet , umbe die kalsune.
Kullus extraneus velsoldener les Us erit super civem, sed tantum chrissoper civem.
Item omne teslemonium duobus idoneis testibus est producendum et hoc de visû et auditu.
Item si aliqua disceptalio vel questio inter duos cives pro sententia aliqua orta fuerit . submittent se consulibus in Sletstat. Si discordes fuerint consules tune jure civilatum adjacentium , libéra jura habcnliuin , terminabitur et injuriam passo expensas refundet qui provocavit.
Qui. -unique predictuniburgum SlcsUd inhabilant viri et feminac tanquam ejusdcu* condilionis malriinonium contrahent et feuiine sicut viri in heredr tatem succedunt parentum.
Item Burgensi licet darc vel venderc quidquid possidet et quid quid habet uxore sua vivente. Mortua autera uxore , si filios et filias habet non licet nisi de consensu eorum : ita dico , si pervencrint ad annos discretionis. Si vero légitima causa pro co intcrpellaverit pro debito quod ipse uxore sua viventes tenebatur et hoc juramento suo et cum idoneis testibus probabaverit ; licet ei vendere , mulieres simile jus habent. Si vero contrahit cum alia uxore nonpoterit nec licebit ci venderc.
Inviolabilité m domicile.
Item si aliquis aliquem in propria domo et area sua . in qua residenliam habet vi et potenter invaserit, quid quid ei mali fecerit , impunitum erit.
Item extraneus cum cive vel soldener Duellum non habebit , nisi ad volunlatcm ejus.
Si quia civis concivem suum extranco judicio pcrsequilnr , caque aniittil apud extrancum judieem utc sibi reddet et postea judici suo IriginU solido»
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Si quelqu'un , dans les limites du ban du bourg de Sch lesta <h , commet un homicide, qu'il ait la tète tranchée. S'il est en fuite , sa maison sera rasée et ne pourra être reconstruite avant l'expiration d'une année.
Si extraneus civem aut soldencr fugaverit vel vulneraverit extra baniium Surgi Slcstadt , si ci vis prius Jadici suo nolificaverit et Judcx extranencum pru satisfactione monuerit et malefaclum hoc conlcmpacrit et postea in civitatem vencril paasus quid quid ci maluiuinlulcrit, nu 11 .un penam apud judieem sustinebit et quinque libras jndici et quinque libras muro civilatis cmendabit.
Si extraneus civem vel soldencr in civilate vcl banno Stctstad perçussent qaoquo môdo gratia nostra carebit.
Item nullus civis aut soldener dicU Burgi SlcUlad débet confiscari vcl conveniri iuper posaessionibua suis vcl rcbui aliis , scu corporc suo , niai aub lobio Slealal coram judicc suo.
Item quecunque bona civis vcl aoldcncr per auni spatium cl dicm paciûcc poaaidcbit prcaenlc in terra qui poaaet et debercl ea peterc poat dictum tertuinum aua esse obtinebit.
Df Kl..
Si qui duellum inicrint, loricati et duobua gladiis pugnabunt j qui in ducllo viclua fucril arma aua judici consignabit , ut pro quolibet génère armâtura très libras componct et capitc plcctctur.
Élection du Magistiut.
In Burgo Slctatat singulis annia cives eligentur in conaulea qui de communi utilitatc fideliter dUponcntet universitas ipsis obedict.Qucrum ai aliquis projudicio munua acccpcrit vcl exactum receperit et de hoc per duoa auos complices conviclus fucrit , juramento prestilo cjiciclur a consorlio ipsorum iicc in pcrpcluum ad civilatis consilium admillctur.
Qui consulcs cliam de honore fruenlur ut si quis advena domum cujusquem «orum hospes inlravcrit quarndiu secum steterit hospea a neminc in judicio super aliquo debito debeat conveniri.
Si mis exlancuui in civitatc perçussent vel depilavei il tcmcrilas est.
Item quicunque infra Bannum Burgi altcri niembra sua i'rcgcrit lapide , fuslc aut alio qitocnnquc modo de illo judicabitur curn aonilu campanaruw tunquum si ipsum vulnciasscl*
Tous ses biens situés dans la baolieue , tant mobiliers qu'immobiliers , seront confisqués à notre profit et ne lui seront plus restitués s'il revient dans la ville.
A l'expiration de l'année , les héritiers du condamné
Si qui* infra Baunam Burgi raalignandi animo gladium aut cntellum conlra civcm aut soldcmcr cvaginavcrit triginta solidos cmendabit.
Si qui» civein aat soldener ad tcrram dejecerit Ire* libras cmendabit.
Si quis infra bannum Burgi Slcstad aliqurm propria domo ut aliéna inahgrtandi animo quod vulgo dicitur bcimsugc quesierit , vcl si civis civcm ceperit ut capi procuravcrit gralia nostra carcbit et omne damnum captivato factum resliluct.
Ilem civis cum concive suo ducllum anirc non débet pro aliquo facto nisi pro bonesto homicidio et près ente , item soldener simile jus babent.
Si slrepitus et lumullus ob incendia rixas aut ob aliquem alium casum emerscrit . quicunque illic arma aliqua dolose gestaverit prêter clipenm ferreum pileum et securim triginta solidos ad muros civitalis cmendabit , nisi guerra aut insullus hostium in bannum pervenerit et proclamatum fucril inimicos adcmc vel immiucre. Quicunque ad boc armatus venerit nulli prcn* subjaecbit. Si vero egressus quis civitatem armatus ad aliqua negotia et ita armatus redierit et medio tempore antequam arma exuerit claraor in civilalc faclus fucrit , si ad claroorem venerit , «eut exierat sine dolo nulla pena, sub- • jacebit.
Si quis altcri probrose conviciatus fucrit Judici duos solidos universitati duos et convicia passo duos solidos cmendabit.
Si civis extraneum pro debito ad judicium traxerit judex eum duabus seplimiauis servaverit. Si debitum non negaverit post quos die* Judex créditai i debilorcm reddel accepta competenti cautione ut nibil maliei inférât nisi quod justum et hactenus consuctuin est. Si vero debitum negaverit Judex cura primo judicio presentabit ctreus quid quid pro facto suo scnlcntiatu» fucrit suslinebit.
Si quis res altcrius in vadio exponat présente possessorc nec conlradiccnlc postea cortradicerc non débet. Quicunque sine judire scu nunlio pnln iquempiam siue senteutia tu civilalc caperc presuinpserit nisi aut furluin iut faisan» monetam apud eum inveneril triginla solidos cmendabit.
obtiendront le droit de rebâtir, à charge de verser à notre trésor dix livres et au prévôt trois livres.
Lorsque l'accusé comparaîtra et soutiendra son innocence , en affirmant sous la foi du serment qu'il n'est
Nemo rem sibi quoquo modo eublatam vendicare poteet niai jnramento probavcrit sibi furto ut preda fuisse ablatam.
Item civis habens proprium dominum cujus se fatetur esse dum moritur et prius non , uxor ejus 6cu liberi ex eo geniti dicto domino nihil dabunt.
Item cum expeditio in civitatc SIeslad precipitur quiconque civium'aut soldener audierit et non exicrit nisi legitimam causam prétendent vel de voluntate judicis et consulum remanserit domus ejus funditus destructur.
Item omnis mensura vini frumenli et salis et omne pondus auri et argenti et aliarum rcrum , quœ mensurari et ponderari debent , ut conduetnm est in poteatate judicis et consulum erit , et ipse Judex duobus ex cis quibus visum I m rit utile committet. Et postquam equaverint et probaverint mensuras et pondéra . ut dictum est , et qui majorent Tel minorera habuerit mensuram et cum ipsa vendit aut émit falsum quod vulgo dicitur cin valsch perpétrant*
Si qui» civis aut soldener infra Burgnm S lestât aut extra gratiam nostram demeruerit non eum in personâ ut rébus oifendemus nisi prius legitimis . judiciis citatum et ordine judiciario convictum vel confessum pro gratiâ vero nostrâ reeupanda deeem libras uobis , judici très et ci quem lesit très libras persolvet , postquam vero nictus vel confessus fuerit , slatim Judex de bonis suis ad valorem earundem sedecim libras sub noslra custodia sequestrabit.
Inducias tamen babet pro nostra gratia reeupanda sex ebdomodarum et trium dierum quibus cxpletis , si gratiam noslram non fuerit consecutus tune omnia bona sua infra Rannum Burgi sita nostra cedunt potcatati. Quod si Judex alicui odii occasionc se sibi gravem reddiderit a civitatc recedendo vel alius subtrabendo ut sibi nominc noslro dicta pecunia infra dictum terminum non solvatur , reus ipsam pecuniam in manus consulum nominc noslro oiTeret et sic gratiam noslram recupabil. Reformatus vero si voluerit in suo loco remanebit ut transferel se. libère quousque volet.
Item quiconque civis aut soldener de perjuiïo impulsatus fuerit nec con-
point coupable, il sera remis en liberté et déclaré absous, à moins qu'il n'ait été convaincu de son crime par le duel, (le jugement de Dieu.)
A toute heure de la nuit et du jour , le prévôt recevra
victns septem aliis sait complicibas impulsant gratinm noitram emendabit. Si vero convictua fuerit postca nulli fcrct tetimonium , gratiam nos tram emendando , actori refundens omnia damna qu» suo parjurio sustincbat. Item si aliquis de civitate Slestad irreqoisito consilio judicis et consul um civitatem egressus ruîque foris nocucrit non regressus in civitatem iufra triduum cives propter hoc factam nulla damna communitcr sustinebunt.
Si qui» pro aliquo dcbito contenderit , in eum, qni impclitur non cadit expurgatio sed actor duorum teslinm idoneoruxn testimonio dcbilorcm convincet et debitum obtinebit.
Item si alicni proprietas sna jnsta sententia abindicata faerit , ille non cujus proprietas fuit , si sibi secundario usur pavent et quoties hoc fccerit triginta solidos emendabit.
Si quis rem judicatam secundorio conqaeritur et aller hoc per idoncos testes probare poterit gratia nostra carebit.
Item si quis cxtraneus alicui ci vi eut soldener quirque debitus fucrit et in civitate comparucrit ipsam non tenebit ita ut manu* in eum jaccat ; sed per nuncium judicis aut aliquem suum concivem ipsum teneri faciat. Si vero civiUtem exierit statim ut ante anteriorcm portam venerit m anus in eum jaceat et teneat ipsum suis concivibus conclamatis.
Si quis non civium in civitate manens citatus ad judicium fucrit usque ad ullimam ciUtioncm cuique pena est quatuor lihras cum dimidia et sex solidi.
Si non in ultima citatione comparucrit et ultimam citationem case ncgaverit, actor cum' per testes idoneos convincet.
Si vero non comparucrit et ! .mus sua actori presenlata fuerit excusationcm habere non poterit.
Item civibus nottris de Slestad ex liberalitalc regio concedimus ut possint habere quasque gênera feudorum et possidere libère tanquam nobiles sccundura consuetudinem feudorum.
Item omnef bomines statut* dvitatis Sletstad s cru m servarc volontés
la plainte sur un meurtre, et aussitôt, il commencera son information , prononcera sa sentence après avoir réuni l'université des citoyens au brnit des cloches. Celui qui favorisera la fuite d un homicide, subira la
récipient. Quod si forte alicujus domini proprium ltominem receperint, si ante annum expletum a die receplionis suc a suo domina repetatur et suus esse jure debito coin duobussuis consanguineis proximoribus comprobelur, eidem Domino suo reddetor , post annum vero complclum dictus dotninus si in provincia fueril repetendi nullam habcat facultatem.
Item quotquot uxores duxerit liberi cujuslibet ma Iris intègre possidebunt, ita dico bona immobilia.
Item un II us il lm m m civium ut soldcner infra quindecim annos constitulus cuique ferre potest testimonium nec jura infrigere civilatis.
Item nullius rivis vel soldcner liberi paire aut matre mortuis bonaquibus ab eisdem succedere debent in manum superstitis ut al tenus quoquo modo transferre possunt nisi quindecim annorum numerum sortianlur.
Item filius sub potestate patris aut matris constitulus , et quamdiu sub corum aut uniu» potesUtc est sive sit uxoratus sive non nihil de rébus suis per lud mn ut aliquo abo modo alicnare potest. Si autem fecerit patri et malri reddendum est et si quis muluum sibi dederil , super beredilatem suam ut alio modo juris beneficio illi nullo modo pcrsolvetur.
Item si civis civem ad judicium vocaverit pro aliquo teslimonio , civis tenclur ci ferre testimonium ut juramento suo tenetur se expurgare ignorarc factum, quod si facerc contradixerit actori si ex hoc perdiderit persolvet debitum provocatum.
Item si aliquia coram judicio testes aliquos produxerit de quibus aliquis ut omnes rejeeti fucrint codera tempore et loco ai copiam habet loco illorum Irslium alius poterit provocarc.
Item cuique dies pro teslimonio aliquo assignata fuerit si non protestatur damnum sustinebit.
Item si quis incola vel civis Burgi Sleslad egestalis causà aut alià nccessilalc a Burgo rccedcrc volucrit libère recedat et debitum quod cive* tenentur proportionc sua cum ipsis solverc dcbel,
Itema vexationc telonci cives noslros de Slclstad pernoslrircgni districlum
même peine que l'auteur du meurtre , hormis que son jugement ne sera pas rendu au bruit des cloches. Il sera aussi admis à purger l'accusation par son serment , s'il n'a été convaincu par le duel.
Celui qui dans la banlieue de Schlestadt, causera des blessures à un habitant, aura la main tranchée et sera comme le meurtrier, expulsé de la ville sans espoir
absolvimus et infra regni nostri tcrminos sub nostri Ducatus sccuritatc nego- 4 tiabuntur.
Ilcm quicunquc nobilcs cive* facrint in nostra civitatc résidentes in tut et extra facientes aobis militaria servitia ab cis tanquam a civibus nulla p recaria reqoiretor.
Volumus etiam ut nullus hominum cogat cives extraneos apud Burgum Slestad residere illis temporibos cum rcsiderc debent in civitatc suâ , nisi judex et consulcs de Slcstad, aut illi domini quibus servirc deberent , si non essent concives monitione tam ad cives et judicem de Slestad octo dicrum
Item quiquid civis aut incola civitatis Slctsstad cnm pneris suis aut cum aliis heredibus suis ordinaverint coramjudicc et consulibas etlitcraj civitatis sigillo signarc snpcr hoc data: fuerint et saper quoeunque alio facto litcras sub sigillo civitatis data fuerint omnino débet esse ratum sine qualibet eonlradictione.
Ilis omnibus pretermissis cives possunt inter se ordinare et statuerc Eynungc et alios consuctudincs prout ipsis et civitati videbitur expedire , prclorea supra diclis civibus nostris de Slestad omnes honestas et ralionabilcs consuetudines confirmamus salvo jure imperii in omnibus novis statutis, ut aut h«ïc omnia inviolabiliter obscrvcnlur présentera paginam conscribi et Majestatis nostra sigillo vistmus communiri statuent™ ut ulla persona humilis ot alta bis nostris statutis obviare présumât. Quod qui faeere presumpserit nostram indignationcm se noverit îucursare.
Datum in Hagenovc vu idos Dccemb. Indictionc* sexta anno domini 1^2 Rcgni nostri anno primo.
de retour; si comparaissant au son des cloches, il nie son crime, il pourra purger l'accusation par le serment, lorsqu'il n'aura pas été convaincu par le duel.
Quand le malfaiteur à l'aide de ses amis et des citoyens pénétrera dans la ville, s'il outrage quelqu'un d'une manière brutale et grave, ou s'il se permet de frapper, et si la partie lésée spontanément demande satisfaction au juge, le magistrat, après avoir convoqué la bourgeoisie, jugera sans débats contradictoires et confirmera la sentence déjà rendue.
Si des bourgeois ou d'autres habitants, viennent à quitter la ville par un motif quelconque, ils continueront à respecter la tranquillité publique dont ils jouissaient et s'ils venaient à la troubler ils seraient passibles des mêmes peines que s'ils étaient restés dans la ville.
Ceux qui seront sortis de la banlieue et qui dans un combat singulier tueront ou blesseront leur adversaire, payeront au juge une amende de cinq deniers et deux deniers à celui qui aura été outragé, à moins qu'il ne soit évident et notoire , que la rencontre n'a pas été concertée et que l'attaque a été déterminée par une vengeance ; en ce cas il sera fait application des peines prononcées contre les meurtriers et ceux qui ont occasionné des blessures volontaires, comme si le fait avait été commis dans l'intérieur de la ville.
Lorsque deux citoyens ou soldener sortiront de la ville amis, qu'entre eux s'élèvera une discussion, qu'ils se sépareront sans se réconcilier, si avant de rentrer
dans la ville, l'un d'eux attaque et blesse méchament l'autre, le fait sera réprimé comme s'il avait été commis dans la ville.
S'il s'élève une rixe entre des citoyens ou des soldener, ils ne seront pas obligés d'en porter plainte et ni le prévôt , ni le bourguemaistre ne pourront agir d'office contre eux ; mais si l'un d'eux dépose sa plainte , la réconciliation n'empêcherait pas le paiement d'une amende de trois livres au prévôt.
Aucun étranger ne sera admis en témoignage contre un bourgeois. Le bourgeois seul pourra déposer contre son concitoyen.
Toute déposition devra être confirmée par deux témoins idoines , qui parleront de ce qu'ils auront vu et entendu personnellement.
Les citoyens soumettront leurs différends au magistrat. Si lesbourgueraeistres ne tombent pas d'accord, ils nommeront des assesseurs parmi les citoyens jouissant de tous les droits. Celui des plaideurs qui succombera payera les dépens.
Tous ceux qui habitent le bourg de Scblestadt , hommes et femmes, tant qu'ils contracteront mariage avec personnes de leur condition , succèdent les femmes aussi bien que les hommes, à l'héritage de leurs parents.
Droit de dévolution.
Il est permis au bourgeois de disposer par don ou par vente de tout ce qu'il a et possède du vivant de sa femme.
A la mort de cette dernière, s'il a des enfants majeurs il ne pourra plus aliéner sans leur consentement.
Mais s'il est recherché pour une dette légitime contractée durant la vie de sa femme, et s'il justifie cette double circonstance soit par son serment, soit par des témoins , il lui sera permis de vendre. Les femmes ont le même droit.
Cette faculté lui sera interdite du moment qu'il convolera en secondes noces.
Inviolabilité du domicile.
Celui qui tentera par la force de s'introduire dans le domicile d autrui , et qui sera repoussé avec violence , ne pourra se plaindre du mal qui lui sera fait.
Un étranger ne pourra engager un duel avec un citoyen ou un soldener qu'avec leur agrément.
Le bourgeois qui poursuivra son concitoyen , en vertu d'un jugement émané d'une juridiction étrangère, sera obligé de restituer à ce dernier tout ce qu'il lui aura fait perdre devant le juge étranger et payera au juge de la ville une amende de trente sols.
L'étranger, qui mettra en fuite ou blessera un bourgeois ou un soldener, hors du ban de Schlestadt , si sur la plainte du bourgeois lésé il est mandé devant le magistrat de la ville et s'il ne répond pas à cette interpellation, ne pourra porter plainte des violences dont il aura été l'objet , lorsque plus tard il viendra dans la ville et sera condamné à payer au juge cinq livres et à la caisse municipale autant.
H n'y aura point de grâce pour l'étranger, qui d'une manière quelconque aura frappé un citoyen ou un soldener dans la ville ou dans la banlieue.
Aucun citoyen ou soldcner ne peut subir une confiscation , ni encourir une atteinte dans ses propriétés ou dans sa personne , si ce n'est en vertu d'un jugement rendu par son juge naturel et à l'audience publique.
Les biens que le citoyen ou le soldener possédera pendant an ef jour sans trouble lui seront acquis, et il pourra les revendiquer comme sa propriété.
Duel judiciaire.
Ceux qui se battront en duel , seront couverts d'une cuirasse et armés de deux épées. Le vaincu remettra ses armes au juge, comme gage du paiement d'une amende de trois livres par chaque sorte d'armes.
Puis la téte lui sera tranchée.
Election du Magistrat.
Dans le bourg de Schlestadt, chaque année les citoyens procéderont à l'élection des bourguemeistres , qui administreront avec fidélité la chose commune. Les habitants seront tenus de leur obéir.
Si l'un de ces magistrats est convaincu de s'être laissé corrompre par un présent ou de s'être livré à une concussion, il sera destitué de ses fonctions et ne pourra plus rentrer dans le sénat de la ville.
Les bourguemeistres jouiront de ce privilège, que si un étranger reçoit chez eux l'hospitalité, anssi longtemps qne ce dernier sera leur hôte , il ne pourra être traduit en justice pour aucune dette.
fi oies de fait.
Le citoyen qui frappera un étranger ou lui arrachera les cheveux , sera considéré comme un téméraire.
Celui qui dans la banlieue cassera un membre à autrui par le jet d'uni; pierre, par un coup de bâton ou autrement, sera jugé au son des cloches, comme s'il avait occasionné la blessure de ses propres mains.
Celui qui par malice tirera contre un citoyen son couteau ou son épée, sera puni d'une amende de trente sols.
Une amende de trois livres sera prononcée contre celui qui renversera à terre un citoyen ou un soldener.
Si quelqu'un dans un but méchant fait procéder à une visite domiciliaire dans la demeure d'autrui, ou provoque ainsi son arrestation, il n'aura droit à aucune grâce et indemnisera la partie lésée de tout dommage.
Il est défendu à un bourgeois d'appeler son concitoyen en duel , si ce n'est pour le convaincre d'un meurtre récent. Les soldener ont le même droit
Lorsque s'élèvera dans la rue un bruit et un tumulte, provoqués par un incendie, des rixes ou toute autre cause, quiconque frauduleusement accourra muni d'autres armes que le bouclier, le casque en fer et la hache,
sera passible d'une amende de trente sols au profit du prévôt et d'une somme égale au profit de la ville.
Aucune peine ne sera prononcée contre celui qui se présentera couvert de ses armes, quand la guerre aura été déclarée , que le territoire sera menacé de l'invasion des ennemis et qu'il aura été publié que l'ennemi est en marche vers la ville.
Il en sera de même quand un citoyen , sorti de la ville pour vaquer à ses affaires , rentrera armé et se présentera sans fraude au bruit d'une clameur qui s'est élevée avant qu'il se soit dépouillé de son armure.
Tout outrage par paroles sera puni d'une amende de six sols , partageable par tiers entre le prévôt , la ville et la personne injuriée.
Si un bourgeois assigne un étranger pour obtenir paiement d'une dette, le juge devra prononcer sa sentence dans la quinzaine.
Lorsque le débiteur, reconnaissant la dette, offrira une caution solvable, il pourra lui être accordé des termes .modérés; mais si après avoir dénié la dette, il est condamné, la sentence sera exécutée sans répit.
Quand une partie se fait défendre et assiste à la défense sans contredire l'organe qu'elle a choisi , elle ne pourra plus désavouer ce qui aura été dit en son nom.
Quiconque sans l'assistance du prévôt ou sans son autorisation et sans jugement, se permettra d'arrêter quelqu'un , si ce n'est en flagrant délit de vol ou d'émission de fausse monnaie , payera une amende de 50 sols.
Personne ne pourra revendiquer la chose qui lui aura été enlevée , à moins qu'on ne prouve par le serment que la soustraction a eu lieu par fraude ou violence.
La femme et les enfants d'un bourgeois appartenant à un seigneur, ne devront aucune indemnité à ce dernier, si le sujet n'a confessé son engagement qu'au moment de sa mort et ne Ta point révélé avant.
Lorsque la ville de Schlestadt aura entrepris une expédition, celui des citoyens ou des soldener qui l'aura entendu publier et n'aura point répondu à l'appel, sera condamné à voir sa maison rasée, à moins qu'il ne prouve qu'il a été obligé de garder sa demeure , ou qu'il y ait été autorisé par le prévôt et les bourguemeistres.
Poids et mesures.
Toute mesure de vin, de grain et de sel, tout poids d'or, d'argent et d'autres matières qui sont mesurées et pesées, seront soumis au prévôt et aux bourguemeistres , et le prévôt fera vériûer ceux qui lui inspire- . ront sa défiance par deux personnes. Après que les mesures et poids auront été ajustés, celui qui sera convaincu d'avoir trompé sur la quantité , sera réputé avoir commis un faux.
Si dans la banlieue de Schlestadt, un citoyen ou un soldener, encourt notre disgrâce, nous ne le châtierons ni dans sa personne, ni dans ses biens, qu'autant qu'il aura été régulièrement jugé et déclaré coupable. Alors il
ne pourra recouvrer notre proteclion qu'en versant à notre trésor dix livres, entre les mains du magistrat trois livres et autant à la partie lésée.
Dès qu'il aura été convaincu de son délit , le prévôt mettra ses biens sous séquestre, jusqu'à concurrence d'une valeur de soixante livres. Il aura pour se pourvoir en grâce un délai de quarante cinq jours. Ce délai expiré, s'il n'a pas obtenu sa grâce, tous ses biens situés dans la banlieue seront confisqués à notre profit.
Si par un motif de haine le juge aggrave la position du coupable en l'éloignant de la ville, pour le mettre dans l'impossibilité de payer l'amende dans le délai fixé, celuici récupérera sa grâce en offrant de verser la dite amende entre les mains des bourguemeistres qui la* recevront en notre nom. Ainsi gracié, il pourra rentrer dans sa demeure ou se fixer librement où il voudra.
Le citoyen ou soldener qui aura rétracté son parjure avant d'en être convaincu, en détournant du parjure sept de ses complices, aura droit à notre grâce; mais celui qui aura été reconnu coupable de parjure , ne sera plus reçu en témoignage , même en achetant notre grâce, par le remboursement qu'il aura fait de tout le dommage occasionné par sa fausse déclaration.
Si quelqu'un , mandé devant le prévôt ou les consuls, quitte la ville, tout ce qu'uu dehors il éprouvera de mal, en restant absent pendant trois années, il ne pourra en demander réparation à personne.
Ce n'est pas au défendeur qu'incombe la preuve qu'il ne doit pas, c'est à celui qui introduit une action en justice à la justifier par la déclaration de deux témoins idoines.
Si quelqu'un est évincé de sa propriété par une juste sentence , que Je domaine est adjugé au demandeur, et s'il se maintient néanmoins en possession , il sera passible de trente sols d'amende par chaque acte de possession.
Celui qui se plaindra une seconde fois de la chose jugée définitivement ne pourra recourir à noire grâce, si sa partie adverse le lui prouve par des témoins idoines.
Si un étranger débiteur d'un bourgeois ou d'un soldener paraît dans la ville, celui-ci ne pourra faire mainbasse sur lui ; mais il pourra le faire arrêter par mandat du prévôt ou le faire tenir par un autre citoyen. Lorsque l'étranger sera sorti de la ville et aura dépassé la première porte, le créancier pourra l'arrêter en appelant à son aide ses concitoyens.
Si un habitant qui ne jouit pas des droits de bourgeoisie ne comparait pas sur une première citation qui lui est donnée, il sera cité une dernière fois, et sera passible d'une amende de quatre livres et demi et six sols, , en n'obéissant pas à cette nouvelle citation, lorsqu'il lui sera prouvé qu'il a été duement appelé et qu'il l'aura nié.
Nous concédons à nos bourgeois de Schlestadt le droit ae posséder tous genres de fiefs et d'en jouir librement, comme les nobles , d'après le régime féodal.
Les statuts de Schlestadt permettent d'accueillir au droit de bourgeoisie quiconque consent à les observer.
Quand on admet le vassal d'un seigneur, si celui-ci le réclame avant l'expiration de l'année à partir du jour de la réception, et qu'il justifie qu'il lui est inféodé, le sujet devra être rendu ; mais si le seigneur demeure dans la province et ne forme sa demande qu'après l'année révolue , sa réclamation sera rejetée.
Droit successif.
Quel que soit le nombre de femmes qu'aura épousées un bourgeois , les enfants de chaque mère recueilleront les biens immobiliers qu'elle aura délaissés.
Aucun fils de bourgeois ou de soldener ne pourra être reçu en témoignage, ni enfreindre les droits de cité avant d'avoir atteint l'âge de quinze ans.
Les enfants des bourgeois cl des soldener succèdent à l'héritage de leurs père et mère décédés , mais il leur est défendu de l'aliéner avant d'avoir atteint l'âge de quinze ans.
Le fils sous puissance paternelle ou maternelle, aussi longtemps qu'il ne sera pas émancipé , qu'il soit marié ou non, ne pourra rien vendre de sa fortune, ni la perdre au jeu. S'il en disposait , elle ferait retour à son père ou à sa mère.
Et celui qui aura contracté avec lui, ne pourra demander l'exécution de la convention ni le remboursement de ce qu'il lui aura versé.
Si un bourgeois appelle son concitoyen en témoignage, ce dernier devra déposer sous la foi du serment. En cas de refus , si le défaut de sa déclaration fait perdre le procès , il sera responsable personnellement de la condamnation et de la dette.
Dans le cas d'une enquête, lorsque l'un ou plusieurs des témoins seront récusés , celui qui doit faire preuve pourra provoquer l'audition de nouveaux témoins.
Si au jour indiqué pour l'enquête la preuve n'est pas rapportée , la partie qui l'avait provoquée sera condamnée.
Tout babitant, tout citoyen qui pour cause d'indigence ou autre voudra quitter la ville, le pourra sans obstacle ; mais il devra contribuer dans une part proportionnelle aux charges imposées aux citoyens.
Nous affranchissons nos citoyens de Schlestadt des embarras de douane dans l'étendue de notre royaume pendant le cours de notre règne , et ils pourront librement exercer le commerce dans notre duché.
Les nobles qui résident dans l'intérieur de la ville ou hors de son enceinte et qui nous consacrent leurs services en temps de guerre, jouiront des mêmes franchises que les citoyens.
Nous voulons aussi que personne ne contraigne les étrangers à résider à Schlestadt lorsqu'ils devront être présents dans la ville où ils jouissent du droit de cilé, à moins que le prévôt el les bourguemeistres n'aient prévenu les seigneurs que leurs sujets sont appelés à com-
paraître devant la juridiction de Schlestadt et leur aient à cet effet accordé huit jours.
Toutes les conventions intervenues entre un bourgeois de Schlestadt ou un soldener et leurs enfants ou héritiers, devant le prévôt et les bourguemeistres , devront être constatées par une charte revêtue du sceau de la ville, et tout ce qui sera ainsi authentiqué devra être l'expression du consentement libre de toutes les parties.
En dehors de ces statuts les citoyens peuvent entre eux établir d'autres règlements et usages. Et nous conlirmons toutes les coutumes honnêtes et judicieuses existantes, sous la réserve des droits de l'empire pour les statuts nouveaux.
Enfin pour que ces statuts soient observés religieusement par les grands comme par les petits , nous les avons fait transcrire sur parchemin et revêtir de notre sceau impérial. Celui qui y contreviendra encourra notre disgrâce.
Donné à Haguenau aux VII ides de décembre , indiction sixième an de J.-C. 1292 et la première de notre règne.
En 1511 Henri VII défend aux juges (>) provinciaux
(I) Voici les termeg de la Charte qui contient cette prohibition.
Henricns, Dei gratii Aomanorum Rei semper Augnstus , prudentibu* viri» , sculteto , consulibus et civibus in Sletztat fidolibus »uis dilectis , graliam imam rctarcam et omne bonum.
Significatlia nobis . quod nulla niissio licri debcat in possessionem bonoi um vcstronim in civitate existentium scu in banno , rationc consuctudints
de prononcer en faveur des créanciers étrangers, l'envoi en possession des biens des citoyens de cette ville , en ne laissant ce droit qu'an magistrat.
Pour soulager les habitants de Schlestadt du poids des dettes qu'ils avaient contractées en sacrifiant leur fortune pour le service de l'empire (,), l'empereur Frédéric 111, en confirmant les statuts accordés par Adolphe, le don fait par son prédécesseur du village de Burner, pour signaler le bienfait de sa présence dans la ville, lui concède la perception de l'umgelt , impôt qui se percevait à la douane sur les marchandises , et l'affranchit pendant deux ans de tout subside envers l'empire (2).
appobala?. Volenles autem hujus modi ronsuetudincm , de qui proponitif, vobi» uon diminucrc sed ipsam potius slabilire , dnivcrsis judicibus provinciatibos pcr Alsaliam constitulis , firmilcr inhibcmus . ne aliqnam missio- Dcm , qus vulgarilcr ci i « 1 1 ur* Anleile, ad possessionem bonorum in civitate Slctstad vel in banno ipsius civitalis existentium , contra prœdictam veatram ronsuetudincm faciant vel attemplcut.
Datum in eastris ante Brixiam 11 nonas Augusli an. 4311 regni vero nostri anno tertio.
(2) Celle Charte csl datée de Schlestadt, aux calendes d'avril de l'année 1515. — On y lit à la suite du Diplôme émane de l'empereur Adolpbe :
Residentia vero civium cal videlicel de festo Bcati Martini uaque ad puriGcalioncm bcala? virginis Maris et non ullra.
Graliam vero et donationem civibua de Schlestadt faclam de villa dicta liurncr per inclvla: rcrordationis Henricuin imperatorera Rom. praedeceaaorcm nostrum confirmantes et prcsenlibus approbanles 5 et ul inde civea nostri de Slcstal in debilorum suorum oueribus cunctorum in nostri et imporii serviliis aliquate relcventur umgeltum civitalis suc prediciaï ipsis pcrpcluu rotiecdimus in suos et civitalis sua* usus utiliter converlendum.
BT CONSTITUTION MUNICIPALE. 1 37
Louis de Bavière qui partageait avec Frédéric III le gouvernement de l'empire, ne tint aucun compte de cette donation et engagea l'umgelt en nantissement à Ulric , Landgrave d'Alsace , pour 1000 marcs d'argent qu'il lui devait. Cette impignoration est constatée par un diplôme daté de 1328 ; mais dés que l'empereur eut soldé sa dette , il maintint la concession de Frédéric III par un diplôme daté de Baie 1330 , ratifiant par le même acte les statuts émanés de l'empereur Adolphe et ajoutant la confirmation de la cession de Burner (»).
Nolumus etiam ut advocatus provincial» qui pro tempore fuerit aliquis ex parte soi pcrsonam ut res alicujus dvis in Slestat invadat graviter ut molestct «ne scntentia et voluntate consulum civitatia predicta.
Item quicunque exlraneus occasionc guerre et discordie rcs tuai et personam propter pacem et defensionem ad civitatem prediclam duxerit quod vulgariter dicitur Flœhcn pacem nostram et treugas civitatia ipsiui habere débet et hoc presentibus confîrmamus.
Item quidquid < i vis aut incola civitatia Slcstat cum pueris suis et cum aliif heredibus suis ordinaverit. etc.
La charte finit comme celle de l'Empereur Adolphe dans toute la fuite de ce document qui est ainsi clos :
Datum în Sletstat quinto kalendis aprilis anno domini millessimo (récent esimo quinto decimo regni vero nostri anno primo.
(I) Voici le texte de la charte.
Nos igitar predictorum civîum Slctstaten precibos et supplicationibus favorabilitcr inclinati ipsis ac oppido nostro predicto hoc ipsum privilcgium hic expressum ex in n a ta nobis benevolcntia ratificamus et approbamus et anctoritatc nostra imperiali tenore presentium confîrmamus.
Ad hatc etiam ex speciali favorc quem predictis civibus et oppido gerh mus ipsis quoddam privilcgium Henrici Romanorum régis predecesaori» nostri, videlicet concivesque vil la m dictam Burner prope prefatom oppidum Slcstal lencre possint et valeant co modo ut eis indultura est a pre-
Le successeur de Louis de Bavière , Charles IV, contribua aussi à l'édification et au maintien des statuts municipaux de la ville , mais porta de nouveau la main sur la gabelle en l'impignorant pour 300 marcs d'argent à Jean-d'Eckerich et à Burcard Sporer. Il ne laissa que la jouissance de la moitié de ce produit à la ville*
Sous le règne du même prince et par différents diplômes datés de 1347, 1358 et 1376, les habitants de Schlestadt furent affranchis de toute juridiction étrangère; les formalités de l'élection des officiers municipaux furent tracées d'une manière plus précise, et la compétencedes juridictions fut réglée définitivement dans les causes civiles (*).
dicto Henrico de speciali gratia prcsenlibus duximus confirmaudum adjioicntes ex cadem nostra speciali bcnevolenlia ut cives oppidi prefati siat a pena navigatorum, qus vulgariter dicuntur Gruntruer omnes et singuli singulariter de quibuscunquc bonis seu mersibus casus idem etnerscrit in pcrpctuum p mi lus libcri et exempti.
Nulli ergo omnino hominum liccat hanc nostra) confirma tionis seu' novss concessionis pagina infringerc aul ci aura temerario contrarirc. Si quis autem hoc attentai e presumpserit prœler nostram indignationcm , quam ipsum incurrerc volumus ipso facto cenlum librarum auri puri qaarum medietalem fisco nostro , reliquain volumus vobis injuriam passis applicari se noverit incursnrum. In cujus rci testimouium présenter cotMCribi et nostrss majestatis sigillo jussimus oommuniri.
Dalum in Basilea proxima feria tertia ante feslum Bartolomei apostoli. Anno domiui milcsimo trecentesimo triecsimo , regni nostri an no sextodecimo , i mperii noslri tertio.
(i) Voici comme s'énonce celte charte.
Quia sigillum dicta? civilatis ad omnes casus et causas aflirmandas et instrumenta qnibn* appendet approbandas et rafificandas auctorttale majeslatis régi» «utenlicum conûnnaïaus*
L'empereur Venceàlas , par lettres patentes de 1397, soumit tous les habitants, sans distinction de condition, à participer aux charges communales et permit de lever,
Vola ni us etiam «il nallus hominum cogat civei cxtrancos apud Burgum Sletstat réside rr il lis lemporibus cuin apttd ipso» residcre debenl in civitatc prcdicta , nisi solumodo magister et consoles de Sletstat et quod idem cives exlranei nuili omnino hominom precarias , steuras . ungelt a m ant alias exactioncs dare teneantur, nisi civitatict civibus sapradicti». Et quod in loris ubi résident nemora, pasena , tluxus aquarutn cl a lia fructuosa subsidia universa uti, froi debcant mna cuin sois virinis et honùnibus in ipsis bannis cobabitantibus civilegio predieto non obstante ant alia causa précédente, civibuf quoque
dcnegari.ISolumusetiamquodadvoeatasprincipalis, qui pro teinporc fuerit,«l aliqais ex parte suo personam vd res alicujos civis aul soldencr inlos vei extra ad dictum Burgum Sletstat pertinentis invadat graviter ut moleste quoquo
conque cxtrancos occasione guerre et discordie res soas et personam propter par. m et defensionem sine dolo ad rivitatem prediclam deduxerit, quod vulgù dicitur fkeben pacem nos tram et treogas dicta? civitatii haberc débet. Gratta et donalionem per illustres Romanorum imperatorcs et Reges noetros predecessorcs factos civibus et civitati supradictis oc Villam Borner et in kunigsbcim corn omnibus suis pertinenliis et juribus anctoritatc regia connrmamus. Quod prcdicta s villas cum omnibos sois juribus et perlinentiis tenerc valeant et possint, pro ot ipsis a predecessoribus nostrisesl indullanV.
Quirunque eliam civis extraneos aot residens in dicto Borgo aut soldener ad diclam civitatem pertinentes ab aliis super quoeonque facto rerum vel corporis coramjodice ot jodicio qooconqoc de qoibos raperiui permittitor citatos fuerit et hoc judici et jodicio obi est nUtos per i
firmitatem.
perio singolis annisin festo Beati Martini Episcopi kiemalis solvcrc tenentur ac
pendant dix années, un impôt partageable entre lui et la ville , sur tous les bateaux chargés de vin , navigant sur KHI , qui passeraient près de Schlestadt. Ce droit avait
ab antiqua et observata consuetudine , prrdrcossoribus nos tris dare consueverunt , cajas luuima annuatim tendit se ad sexaginta marchas argenti et pro qualibet marca duas libras denariorum argenti et non plus persolverunt maneat sub eadem somma argenti et in solutione dicUrum libramm denariorum pre. dictoram pro qnalibet marca persolvendis (ut permissus est) sine omni augmentatione et rcclamatû.
Item omnes persona! cujuscunque existant conditionis, qui propter aliquos malos excessus et ob évidente dicta: civitatis utilitatem adicta civitate sunt éjectas et sine gratiâ et spe per predictos cives abjurât c ingressum civitatis non habendo gratiam nostram reingrediendi non habebunt.
Qui vero profiter aliquos malos insultus et excessus persona dicta civitatem et limites juxta eamden ipsis deputatos ingrediendo adjuraverunt ingressum civitatil et limitum non habebunt sed omnia de ejectis et abjuratis per dictos cives statuta et ordinata secum ipsorum statutum et ordinationem volumus permanere.
Volumus etiam ut cives oppidi prcfali sint a peni navigatornm qua: vulgariter dicitur Gruntrure omnes et singuli singularitcr de quibusdam bonis casus idem emerserit , in perpctuum liberi et exempti his omnibus pretermissis cives posaunt inter se ordinarc et statucre Eynungc et alias consuetudines et slatuta prout ipsis et civitali videbilur expedire. Preterea supradictis civibus strie de Slestad omnes honeatas et rationabiles consuetudines per ipsos staluUs vel in poslcrum statuendas neenon omnia privilégia et gratias ipsis a divis Romanorum Imperatoribus et regibus nostris predecessoribus datas et concessas cum gratiis et libertatibns huic instrumento incluais auctoritatc regia confirmamu» salvo jure Imperii in omnibus novis statutis.
Ut autem antej haïr omnia' inviolabiliter observentur presentem paginam conscribiet majestatis nostra? sigillo jussimus commnniri. Statuentes ut nulla persona humilia vel alla his nostris statutis obviare présumai. Quod si faccre presumpserit nostram indignationem se noveril incursurum.
Datum in llagcnowc idus decemb. quod est feria quarta ante Lucie, ann<»
déjà été établi par Louis de Bavière sur les denrées et autres marchandises.
Sous le même règne, les propriétés des habitants, situées dans d'autres banlieues, furent déclarées exemptes de charges et d'impositions.
En 1418 l'empereur Sigismond déclare que les villes d'Alsace ne pourront être mises en gage. Un semblable décret était déjà émané en 1 347 de Charles IV.
En 1477 Frédéric IV ordonne que ceux qui auront été proscrits ou bannis par sentence du siège de Rothweil , jouiront à Schlestadt du droit d'asile.
Le même prince par une charte de 1 479 accorde au magistrat la faculté de recevoir les juifs dans la ville ou d'en chasser ceux qui y sont établis.
Charles-Quint réunit tous ces privilèges èpars, et par un diplôme daté de Worms (1521) confirme les statuts accordés par ses prédécesseurs Adolphe, Frédéric, Louis de Bavière et Charles IV, et forme le code municipal de Schlestadt en faisant transcrire les décrets de ces empereurs en un cahier sur parchemin. Cette charte revêtue du seing et du sceau de Charles-Quint est écrite en entier et contresignée par Jacques Spiegel , son secrétaire, natif de Schlestadt.
Comme on Ta remarqué dans ces différents statuts, les empereurs en fixant la législation générale n'entendaient point enlever au magistrat et aux bourgeois le droit de régler la police municipale. Aussi indépendamment du code de Charles-Quint, existait le code des régle-
ments adoptés par la bourgeoisie, dont les dispositions divisées en trois livres , renouvelées en 1401 étaient lues chaque année au peuple réuni, lors de l'élection des membres du magistrat et du sénat.
Les archives de la ville contiennent encore trois autres chartes de Charles-Quint.
L'une datée de 1530 permettait aux habitants de Schlestadt de se rédimer de toutes rentes censitiques ou emphythéoliques, moyennant le capital au denier 25; mais sur les plaintes des états de l'empire, à la diète d'Augsbourg, cette concession fut révoquée.
L'autre, aux deux foires qui se tenaient annuellement, en ajoute une troisième , qui fut fixée au 1 5 novembre de chaque année.
La troisième enfin, datée de 1548, renouvelle le privilège qui ordonnait que les nobles supporteropt dans la ville les charges publiques dans la même proportion que les autres habitants.
A peine les statuts étaient ils ainsi fixés que survinrent les soulèvements des paysans, la guerre de la réforme, celle de trente ans, et pendant ces temps d'orage le pouvoir impérial livré aux préoccupations de la politique, cessa de manifester sa bienfaisante influence sur les petites républiques qu'il était appelé à protéger.
Louis XIV enfin en 1685, ajouta un nouveau privilège à ceux que les empereurs avaient accordés à la ville de Schlestadt ; il ordonna que dans les causes des particuliers on ne pourrait point appeler des sentences du sénat
dans les affaires où il ne serait question que de cent livres monnaie de France.
L'on ne trouve ni titre qui ait accordé à Scblestadt le droit de battre monnaie , ni monnaie frappée dans cette ville, quoiqu'un bâtiment formant l'encoignure du marché aux poissons (l) y ait conservé longtemps le nom d'hôtel de la monnaie.
Ce qu'il y a de certain , c'est que dans plusieurs transactions passées entre l'empereur Frédéric II et l'évôque de Strasbourg, on lit que désormais il ne serait plus fabriqué de monnaie à Scblestadt. Ces actes sont transcrits dans l'Alsatia dip. de Schoepflin et sont datés de 1221, 1223 et 1226.
Les armes de la ville étaient, comme celles de presque toutes les villes impériales, l'aigle éployé ; mais déjà pour armoiries spéciales elle avait un lion d'argent sur champ d'azur. Ce sont ces dernières quelle a conservées.
(4) C'était « c«t é*&ce qii'ëtùert enchainé» le. crimiml» comUmnea À L'oxpu- > . . 10 .1 PuU.q.ie « iu carcan. On l'appelle encore jp û U (gifeu.
CHAP. VIII
Bu JJreoot hiqïf'nûl.
Dès que l'empereur eut ramené à son pouvoir toute la juridiction de la ville de Schlestadt, il y établit un prévôt , (Schultheis) qui y exerçait en son nom la juridiction criminelle, levait les contributions publiques, procédait aux levées et appositions de scellés , auditionnait les comptes de tuteurs et de curateurs, inspectait les greniers publics de la ville, gérait les droits du chef de l'empire et présidait la magistrature locale. Il leur doona en même temps des armoiries , qui consistaient en une croix carrée, composée de différents émaux. L'un l'avait de gueules, l'autre d'or. La croix des Botzheim était d'or en champ de sable ; celle des Hatstatt de gueules en cbamp d'or ; celle des Wafller de sable en cbamp d'or.
A ces armes le prévôt joignait celles de sa famille et le lion de la ville.
Primitivement le prévôt était nommé Vogt (tuteur, avoué). Conrad de Geispolsheim , vogt de Schlestadt, apposa en 1240 (>) , son sceau à une transaction entre la ville et la prévôté de S*-Foy.
(1) En voici le texte :
Noverin! Um présentes quant futur i , p resens script um avdientes et lèvent es, q«od ditsensio , que vertebatur inler Dojn. Stephaniun prepotitun et eon-
Sous l'autorité du prieur les fonctions de prévôt n étaient confiées que pour une année ; sous les empereurs elles étaient conférées à vie. C est ainsi qu'en fut investi Conrad Werner le jeune de Hatstatt, qui les transmit à ses enfants. Cet office était toujours dans l'origine accordé à des familles nobles; il se vendait , se donnait en fief ou à titre d'engagement. Le tiers des amendes formait le traitement du vogt et on l'appelait vogtrecht. En 1309 l'emploi en était occupé par Henri Waflelar d'Eckerich, en 1512 par le comte Geoffroi dcLinange; ce seigneur l'acquit de son prédécesseur, qui, du consentement de l'empereur Henri VII, le lui avait engagé pour 400 marcs d'argent.
Du comte de Linange il retourna aux Eckerich en 1 51 6 et passa en 1557 à Geoffroi de Heimbourg, dit de Plobsheim, puis en 1540 à Herman de Kogenheim , qui, en 1349, eut pour successeur le chevalier Jean Krieg. Celui-ci le transmit aux nobles de Bolzheim.
vcntum S. Fidis in Slextatt ex parte uni, et universitatem, ejusdem loci civium exaltera, in hune modum est decisa : qood jam dictus praîpositua et conventus, domum pro qui fuit dissentio perficere debent, tali vidclicct pacto , quod ncc ipsi nec aliquis successorum corum vel quisquam civium , atrium , circa dictum claustrum , nunquam amplius quam modo est , aliquo cdîficio occupabunt , ne igilur supra premissis aliqua posait vel debcat oriri calumnia , présentes littéral, tam sigillo venerabilis domini Jeremis abbatis Hugonis curia:, quam soepedicli Stepb. Praîpositi cl conventus S. Fidis de Slctitatt , nec non domini Wilhelmi Hagn. sculteti ac domini Conradi de Geispolsheim tune in SleUtaUadvocali, sunt insignitc.
AcU sunt bec an no verbi incarnati 1HCCXL 1. nonas junu.
L'avéncment de Jean de Rotzheim à la dignité de prévôt fut en 1352 la cause de discordes intestines.
L'empereur Charles IV lavait à peine investi de ces fonctions , que Heimbourg de Plobsheim en conçut une jalousie ambitieuse. Il voyait avec d'amers regrets ces honneurs échapper à sa famille. Ce que la faveur du pouvoir souverain lui avait refusé, son audace tenta de l'obtenir par la force. Adroit , insinuant , d'une énergie qui attire la confiance , il se forme un parti considérable, et au jour qu'il croit le plus favorable à ses projets, le réunit sous les remparts de la ville. Déjà les conjurés se sont emparés de la porte des corvées, et sur la tour, qui fait face à la maison des Joannites, ont arboré la bannière des Plobsheim , aux couleurs vertes et jaunies , avec la rose blanche. L'insurrection va s'étendre dans la ville; mais les amis du nouveau préteur l'ont averti du danger qu i le menace. Il accourt , place son autorité sous l'égide des droits de l'empire , recommande sa cause à Dieu et à son épée. A son ordre la grosse cloche fait entendre le signal de la guerre et de l'émeute. Les tribus ont reconnu ce sinistre appel. De tous côtés courent des hommes armés se rendant au poste que leur fixent les statuts et se demandant quel est l'ennemi qui menace leurs foyers.
Plobsheim s'avance avec les siens , Botzheim aussi est prêt et va au-devant de lui. Tout présage une lutte sanglante. On ne voit pas en présence de ces masses énormes, que soulèvent les grandes révolutions pour le maintien
ou le renversement d'un principe; mais ici les soldats des deux camps se connaissent et bien des haines personnelles les animent. L'occasion est favorable pour les assouvir. Entre eux c est un combat d'homme à homme, un combat à mort qui se prépare. Les voilà qui se précipitent les uns sur les autres , acharnés , furieux , pèle môle. Plus de chefs ; le fer appelle le fer, le sang attire le sang. Les rues sont jonchées de cadavres. La victoire longtemps indécise se déclare enfin pour ceux de Botzheim.
Les chroniques ne nous rappellent pas ce que devint Plobsheim après sa défaite; il est à présumer qu'il périt dans le combat. Le vainqueur ne put jouir longtemps de son triomphe; peu de jours après il mourut de ses blessures , et sa statue placée dans l'église paroissiale , à côté de la grande porte qui s'ouvre sur le presbytère , rappela pendant plusieurs siècles la crise fatale qui ensanglanta son administration. Cette statue disparut en même temps que les autres mausolées, qui formaient de la cathédrale un précieux dépôt des plus glorieux sou- ▼enirs.
La secousse que la population ressentit de cette puérile mais sanglante émeute, ramena le calme dans la ville; et les citoyens qui avaient pris part à cette querelle , comp tant les sacrifices quelle leur avait coûtés , s'étonuèrent d'avoir été assez aveugles, pour s'eut re-déchirer dans l'intérêt d'un pouvoir qui le lendemain les écrasait de son orgueil.
158 hV PRÉVÔT IMPÉRIAL.
La famille de Bolzheim se maintint pendant près d'un siècle dans un emploi que l'un de ses membres avait payé de sa vie.
En 1 561 il était occupé par Jean de Bolzheim ; en 1366 par Ottman de Bolzheim ; en 1369 par Werlin de Botzheim; en 1378 par Nicolas de Botzheim; en 1389 par Guillaume , plus tard par Conrad Plarrer de Cosnitz. Suivant une charte de 1592 (») l'empereur Wenceslas le
(1) En voici le texte :
M h Wenzlaw von Gotes Gnaden Rcpmischer Kunig , zu allen tzeilen
merer de* reich* I Kunig zn iRchemm , bekennen und (un kunl
ofTcnlichen mit diesem Rrive allen don die ihn sehen oder herren lesen, das wir dureh gctrewor und annemer dinstc willen , die uns und déni reichc der edle Brawn von Rappolstein , unsor lieber getrewer , vormals getan hat , teglichen tut und furlias tun soll und mag in kunfligen txeiten und sunderlichen dorumb , das er sich uns zu lm HIV mit allen scinen veston und slosson verbunden liai , als das eigentlichen in seinen briven, die cr uns doruber geben liai, ist begriffon , demselben Brawn , Maximin, Hanscn , und Ullrichen seinen tohncn , mit wolbedachten mute , rate unscr Fursten und getrcwen , und von rechter wissen geben und vorschriben haben , geben und vorsebriben von Romiseber Kuniglicher machtc in eraffl ditz brives , das srhullhessampt und balbes ungelt zu çchlelzstalt , das Cunrat Plarrer von Costnitz , unser lieber getrewer, von uns und dem reiche untzher innegehabt und bessessenhat , also doch das dorsolbe Brawn solcbe sehultessampl und und balbes ungelt von dem egenanten Cunraden Plarrer von tawsent guter kleincr gulden , dovor wir im sie vormal» verschriben haben , als cr des unseres M aj estai brive bat , ledigen , lozen und an sicb von im bringen solle , und sodeanc der egenant Brawn und seine sonc das obgcnanl srhullhessampt und halbes ungelt mit allen iren renten , nutzen . gefellen und zugehoruugen , wie die gênant oder wo die. gelegen sint , aile dieweile und sie leben , haben' liai u n , beaitzen und der geniessen sollen von allermeniclich ungehindert» in solcher massen und bescheideaheit , wenne das geschicht , das der ob
concède avec la moitié de l'urageld, à Braun, seigneur de Rappolstein et à ses descendants mâles.
Dans une antre charte de 1594, l'empereur Wenceslas, en reconnaissance de la fidélité de Braun, et de l'appui qu'il lui a toujours donné, confirme les concessions exprimées au précédent contrat , et enjoint au Landvogt d'Alsace, aux bourguemeislres, au sénat et aux bourgeois de Schlestadt de ne pas le troubler dans l'exercice de ces droits.
En 1401, et alors que les anciennes inimitiés des familles de Botzheim et de Plobsheim depuis longtemps étouffées , avaient fait place à des alliances par union conjugale, Guillaume de Plobsheim monta au pouvoir prévùtal et le conserva jusqu'en 1404,
Tous ces seigneurs avaient obtenu leur investiture des empereurs soit à titre gratuit , soit à titre d'engagement, et non de fief. En 1404, l'empereur Robert l'engagea de nouveau à Rodolphe de Ilohenstein , pour 3,000 florins et peu après à la ville même pour 3,500 florins.
genant Brawn , Maximums , Hans und Ulrich seine sonc von Iodes wegen abgcen , und wir oder unsere nachkommen an dem reiche , Romischc keiser oder kunige , die egenant Schullcssampl und halbcs ungelt wieder liabcn wolten , das denne wir dem oder den , an die das egenaut Schultcssampt und halbes ungelt mit iren zugehoerungen , an uns und das reiche lediclichen kutnen , und onc allerley hindernusse wicderfallcn. mit urkund ditz brives vorgesigclt mit unserm kuniglichen majestat ïnsigcl. Gcbcn zu Prag , noch Chrôti gepurte 1592 , des suntages als man singct judica in der Vastcn , iiuserr r«*ichc des Bchcmischcn in dem newn und ztveintzigistcn , und des Romischen in dem sechszchenden jare.
En 1 405 Jean de Heimbourg en fat pourvu, et en 1412 Michel deBotzheim.
L'impignoration faite à la ville reçut la ratification de l'empereur Sigismond en 1413. moyennant la somme de 800 florins.
Jusqu'ici les fonctions de prévôt n'avaient honoré que des nobles et les bourgeois ne pouvaient y aspirer ; les libertés publiques en souffraient cruellement et, malgré son ancienne prérogative d'immédiateté, bien que la ville sans intermédiaire de seigneur, ne relevât en principe que de l'empereur, le prévôt y maintenait une autorité qui de fait tranchait bien de celle d'un seigneur.
Un événement dont l'authenticité n'est cependant pas bien constatée , et que Sébastien Herzog d'accord avec Beat us Bhenanus, fait remonter à 1425, contribua puissamment à l'affranchissement de la commune.
C'était encore sous la juridiction d'un Botzheim. Cet homme , d'un caractère impétueux , d'une arrogance qui n'admettait aucun conseil, présidait son audience, assisté des membres du sénat
Entraîné par un mouvement de colère, parce que les autres juges ne partageaient pas son opinion, oubliant la majesté du lieu , il se lève et lance au milieu de la salle sa baguette de haut justicier. C'était une insulte grave à l'empereur, qui l'avait remise en ses mains. L'un des assesseurs la ramassa avec vénération et s'écria : veuille Dieu que jamais ce symbole de la puissance impériale ne soit encore une fois ainsi profané.
du pb'évôt impérial
Une demande fut aussitôt adressée à 1 empereur pour lui dénoncer l'outrage fait à la justice, et ce prince ordonna qu'à l'avenir le sénat aurait le droit de désigner le prévôt.
Dès-lors, au titre de ville impériale, Schlestadt joignit celui de ville libre, et ses citoyens participèrent au* honneurs de l'office de prévôt. C'est ainsi qu'en jouirent en 1453 Claude Hammerer, en 1462 Claude Kœnig; mais en 1467, Frédéric IV institua de nouveau un prévôt de son choix dans la personne de Conrad Dietrich de Rathsamhausen , à qui succéda son (ils. Celui-ci vendit son droit à la ville pour 1000 florins.
Tous ces sacrifices que s'imposait la ville démontrent bien clairement quelle était l'importance de ces fonctions , et combien il lui tenait à cœur du s'affranchir d'un joug si onéreux.
En 1474, l'empereur ratifiant la concession de Dietrich, décida que l'office de prévôt et l'umgelt ne seraient plus jamais retirés à la ville; en même temps ce prince permit d'élever une potence en pierre , en place de celle qui était en bois.
De cette époque date la véritable émancipation de Schlestadt , et cette ville comment e à se gouverner ellemême sous la protection du Landvogt. Alors les deux plus anciens des quatre bourguemeistres régents remplirent successivement l'un après l'autre les fonctions de prévôt impérial; mais sortis des rangs du peuple, élus par le peuple, ils ne prenaient plus leurs inspirations
dans une influence étrangère ou dans les caprices de leur amour-propre , ils comprirent que leur administration devait se fonder sur l'intérêt de la république, qui pouvait briser l'autorité quelle leur avait donnée , s'ils songeaient à l'exploiter aux dépens des libertés publiques. Nous verrons plus loin de quelles formalités était entourée leur élection.
Parmi les citoyens qui ont obtenu cette charge, on cite en 1481 , Louis Kempff, en 1520 Mclchior Egersheim, en 1521 Jacques Wolff, en 1525 Melchior Wanner, en 1 526 Gaspard Westerman , en 1 559 Sébastien Herzog, en 1545 Valentin Plauber, en 1546 Laurent Boesch, en 1547 Jérôme Herrenberger, en 1557 Beat Pfister, en 1561 Jean Wendel, en 1565 Melchior Ergersheim, en 1564 Valenlin Goll, en 1575 Jean Conrad.
CHAP. IX
tocQûnïsation bu Maqxstrat et ht Sénat .
Dans les temps les plus rapprochés de son origine , le magistrat de la ville se composait, outre le prévôt dont nous avons déjà parlé , de huit bourguemeistres qui touchaient chacun la modeste rétribution de quatre-vingt livres par an.
En eux résidaient à la fois le pouvoir administra tif et le pouvoir judiciaire. Au commencement de Tannée, quatre d'entre eux étaient désignés pour la régence et entre eux ils alternaient par trimestre. L'élection de ces magistrats se faisait tous les deux ans à la S'— Michel, à la pluralité
des VOIX.
En 1 575 le nombre des bourguemeistres fut réduit à six. Comme alors le prévôt était à la nomination de la commune , les deux plus anciens des bourguemeistres en exerçaient alternativement les fonctions. Quatre étaient chargés de rendre la justice; mais l'un d'eux, qui remplissait les fonctions de greffier et prenait la qualité de syndic , n'avait que voix consultative dans les délibéralions. Deux jours de la semaine, les lundis et les samedis, étaient consacrés à leur assemblée judiciaire.
En 1653 une nouvelle rédaction porta le nombre des bourguemeistres à cinq. Le plus ancien, sans être tenu d'alterner, conserva les fonctions de prévôt. Lors de la création d'un préteur royal, en 1747, le cinquième office de bourguemeistre fut supprimé.
Depuis longtemps il n'était plus possible aux magistrats de soutenir leur rang avec les faibles émoluments qui y étaient attachés. Leurs réclamations réitérées leur firent obtenir une augmentation de traitement, qui mit le revenu de leur place en proportion avec les besoins de l'époque. Il leur fut alloué en 1677 à chacun 600 livres par an , la jouissance de sept arpents de prairie, trente cordes de bois , le droit de pêche et de chasse , part à la répartition des amendes , et différents autres bénéfices. Bien que les statuts voulussent que la justice fut administrée gratuitement , bientôt ils s'arrogèrent, contrairement aux privilèges de la ville, des épices sur les sentences qu'ils prononçaient : de leur autorité , ils établirent entre eux plusieurs emplois : un grand maître des bâtiments, un grand maître d'hôtel pour ordonner les repas, un chef de tutelle pour les enfants mineurs, un marguillier d'honneur pour la gestion des revenus de la fabrique de l'église paroissiale, un directeur des tribus, et parvinrent à faire attacher à ces fonctions des rétributions extraordinaires.
Ces abus signalés au roi le décidèrent à fixer par un règlement les attributions du magistrat. En voici le texte.
De par le roi.
Sa majesté, informée de la nécessité de fixer des règles ponr l'administration municipale de la ville de Schlestadt, voulant y pourvoir, a ordonné et ordonne ce qui suit:
Art. 1er. L'administration de la ville continuera d'être exercée par le préteur royal , les cinq bourguemeistres et le syndic , qui ne pourront prendre aucune délibération pour raison de la dite administration que dans les assemblées qui se tiendront à cet effet à l'hôtel— de— ville.
Art. 2. Il sera tenu un registre des délibérations contenant la dite administration , dont les feuilles seront cotées et paraphées, et seront les dites délibérations signées à chaque séance par le préteur et par ceux du magistrat qui auront assisté à l'assemblée.
Art. 5. Le préteur royal , les bourguemeistres et le syndic seront obligés de se trouver assidûment aux assemblées qui se tiendront pour l'administration de la ville, et si quelqu'un d'entre eux s'absentait par des raisons d'empêchement légitime, les présents pourront arrêter la
délibération, pourvu qu'ils soient au nombre de trois, à la charge toutefois d'en faire part, dans l'assemblée suivante , à ceux qui s'étaient trouvés absents.
Art. 4. Les délibérations prises par les bourguemeistres et syndic , en l'absence du préteur, sur une affaire principale, soit de police ou d'administration, qui ne se trouveraient pas être la suite d'un arrangement ci-devant fait ou d'un règlement déjà établi , ne seront exécutées
qu'après qu'il en aura été fait part au préteur ; et, au cas qu'il y trouve de la difficulté , la matière sera remise en délibération à l'assemblée prochaine , à laquelle le préteur assistera ; et sera alors la délibération arrêtée à la pluralité des voix.
Art. 5. La manutention de la police pour tout ce qui est provisoire et requiert célérité , et lorsqu'il s'agit de l'exécution de statuts et de règlements déjà établis, continuera d'être exécutée par le préteur, qui sera tenu toutefois d'instruire le magistrat dans l'assemblée suivante de ce qu'il aura fait pour le maintien du bon ordre et de l'exécution des règlements.
Art. 6. Lorsqu'il s'agira de faire quelque disposition pour établir un ordre nouveau dans la police, ou pour corriger des abus, les dits règlements ne pourront être faits qu'en plein magistrat et en conséquence d'une délibération prise par ceux qui auront assisté à l'assemblée.
Art. 7. Les contraventions aux règlements de police seront jugées par les préteur et magistrat, à l'exception des cas de la police simple, qui continueront d'être réglés sommairement par le bourguemeistre en régence , ainsi que par le passé.
Art. 8. Les lettres à l'adresse du préteur royal et magistrat continueront d'être ouvertes par le préteur pour par lui être communiquées au magistrat et être avisé à la pluralité des voix aux réponses; et les lettres adressées aux magistrats seuls, seront ouvertes par le bourguemeistre régent et pareillement communiquées aux dits magistrats.
Art. 9. Les lettres et les ordres envoyés à ces adresses seront déposés en la chancellerie de la ville , et il sera formé un registre des minutes des réponses faites sur icelles , de même que des lettres que le magistrat arrêtera d'écrire concernant l'administration de la ville.
Art. 10. Toutes les parties de l'administration delà ville seront partagées entre les bourguemeistres, de façon qu'il n'y en ait aucune dont un d'entre eux n'ait l'inspection.
Art. 11. 11 sera choisi par le magistrat assemblé un bourguemeistre qui sera chargé de l'inspection des bâtiments, un autre veillera à la distribution des bois destinés au chauffage des troupes et à la fourniture des lits dont la ville est chargée, un autre qui aura l'inspection des moulins de la ville et enfin un pour l'assiette des logemeuts.
Art. 12. II ne sera fait aucune dépense qu'en conséquence d'une délibération du magistrat, à l'exception des cas imprévus et urgents, auxquels il sera pourvu par le bourguemeistre chargé de la partie qui y aura donné lieu , lequel sera tenu de faire approuver les ordres qu'il aura donnés à la première assemblée du magistrat, faute de quoi les arlicles de dépense ne passeront point en compte.
Art. 13. Il sera incessamment procédé à la nomination d'un architecte entendu et capable aux gages qui seront réglés par le sieur infendant d'Alsace.
Art. 14. L'architecte fournira an commencement de chaque mois au bourguemeisire chargé de l'inspection des bâtiments un état contenant en détail les réparations et entretiens à faire avec l'estimation d'icelles, lequel état sera présenté par le dit bourguemeistre à l'assemblée du magistrat , pour en être délibéré et statué sur l'exécution.
Àrt. 15. Il ne sera fait pour le compte de la ville aucune construction nouvelle , à quelque prix quelle se monte, qu'elle n'ait été arrêtée par le magistrat assemblé | qu'il n'en ait été fait des adjudications au rabais dans le lieu des séances ordinaires du magistrat sur les plans, devis et détails estimatifs faits par l'architecte avisé par le bourguemeistre chargé de l'inspection des bâtiments.
Art. 16. Il en sera usé de même pour tous les marchés qui seront faits pour dépenses à la charge de la ville.
Art. 17. Tous les baux delà ville, de quelque nature qu'ils soient , de même que les ventes à son profit, seront pareillement faits par adjudication au plus offrant et dernier enchérisseur par le magistrat assemblé dans le lieu de ses séances ordinaires.
Art. 1 8 . Lorsque les ouvrages seront faits, de quelque nature qu'ils soient, ils seront visités et reçus par le bourguemeistre, chargé de l'inspection des bâtiments, accompagné de l'architecte, lesquels vérifieront si les conditions des devis , celles de l'adjudication ou les régies
de l'art ont été exactement suivies , et les mémoires des ouvriers ne seront présentés au magistrat que lorsqu'ils auront été vérifiés par l'architecte et visés par le dit bourguemeistre.
Art. 19. Aucun mémoire d'ouvrier ne sera payé, qu'après avoir été ordonnancé par le magistrat assemblé , lequel ne pourra donner son ordonnance de payement, savoir pour la partie des bâtiments, que sur le certificat de l'architecte, visé par le bourguemeistre inspecteur, et pour les autres parties sur le visa de celui qui en aura la direction.
Art. 20. Veut sa majesté que de quinzaine en quinzaine les ouvriers employés au service de la ville soient payés des journées de travail qu'ils auront faits, et qu'il soit fourni à cet effet par l'architecte des états contenant le nombre des dites journées et l'ouvrage auquel elles auront été employées , lesquels états seront certifiés par le dit architecte et visés par l'inspecteur des bâtiments.
Art. 21. Sera fait des inventaires exacts de tous les effets existant dans les magasins de la ville , de chacun desquels il sera remis un double au garde magasin qui s'en chargera au pied du dit inventaire.
Art. 22. Les gardes magasins tiendront un registre coté et paraphé par l'un des magistrats, des effets entrant et sortant de leurs magasins, en marquant sommairement l'emploi qui en aura été fait.
Art. 23. Ne pourront les dits gardes magasins laisser sortir aucuns effets de leurs magasins sans un ordre par écrit du magistrat qui en aura l'inspection, lequel ordre ils seront tenus de représenter pour leur décharge.
Art. 24. En j oint sa majesté à chaque bourguemeistre de faire la visite des magasins dont il aura l'inspection tous les trois mois, et de rendre compte de sa visite au magistrat assemblé, lequel fera payer par le garde magasin la valeur des effets qui seront sortis de son magasin, lorsqu'il n'en rapportera pas de décharge valable.
Art. 25. Sera fait tous les ans un inventaire nouveau dans la forme ci-dessus ordonnée , ou un récolement de l'ancien, lorsqu'il n'y sera survenu aucun changement, qui exige un inventaire , sera signé en pleine assemblée du magistrat par le préteur et le bourguemeistre qui a l'inspection du magasin dont on fera l'inventaire.
Art. 26. Veut sa majesté qu'à la diligence du syndic, il soit fait incessamment des états exacts et détaillés de tous les meubles , ustensiles et effets , appartenant à la ville , dans les maisons qui sont à son entretien et occupées par les officiers de l'état-major, par le préteur et autres officiers ou employés du magistrat , desquels états il sera remis un double , signé tant par celui des bourguemeistres qui sera commis à cet effet par le magistrat, que par celui qui occupe la maison , au greffe de la ville et l'autre laissé à celui qui occupe la maison, s'il le requiert.
Art. 27. Le receveur des deniers patrimoniaux sera tenu d'avoir un registre journal dont les feuilles seront cotées et paraphées par le bourguemeistre en régence, et dans lequel il inscrira jour par jour les recettes et les dépenses , qu'il aura faites pour le compte de la ville.
Art. 28. Fait défenses sa majesté au dit receveur de faire aucun payement, sous quelque prétexte que ce puisse être, qu'en vertu des ordres par écrit du sousintendant , ou sur les ordonnances signées du magistrat dans leurs assemblées.
Art. 29. Le receveur sera tenu de fournir à la fin de chaque mois à l'assemblée du magistrat un état de situation de sa caisse, dont la vérification sera faite sur son journal , si ce magistrat le juge nécessaire.
Art. 30. Le receveur présentera son compte qu'il affirmera véritable à la fin de chaque année et au plus tard dans les quinze premiers jours de janvier de l'année suivante, lequel compte sera examiné et vérifié par les deux commissaires , nommés en l'assemblée du magistrat : et feront les dits commissaires leur rapport à la première assemblée qui sera tenue après leur travail, fini, pour être proposé par le magistrat au sous-inlendant telles observations qu'il jugera convenables, lorsque le dit compte sera envoyé au dit sous-intendant pour être par lui arrêté.
Art. 51. Enjoint sa majesté au préteur et magistrat de faire payer comptant par le receveur le reliquat de son compte de chaque année, après l'arrêté d'icelui,
et sera la somme à laquelle montera le dit reliquat renfermée dans une caisse fermée à trois clefs, dont Tune sera déposée entre les mains du préteur, l'autre en celles du bourgnemeistre régent et la troisième en celles du syndic.
Art. 32. Ne pourra la dite somme être retirée de la dite caisse en tout ou en partie qu'en vertu d'une délibération du magistrat , qui contiendra l'emploi qu'il en veut faire, et sera la dite somme remise au receveur, qui s'en chargera en recette , en vertu de la dite délibération, et justifiera de l'emploi dans la dépense de son compte.
Art. 33. Enjoint sa majesté au magistrat de faire rendre compte incessamment au procureur fiscal de la recette qu'il a faite des dommages et intérêts adjugés à la ville , aux quartiers maîtres de ce qui a été payé pour les logements, et aux inspecteurs des pâturages communaux du produit d'iceux , À peine d'en répondre en leur propre et privé nom ; à veiller à ce que les dits comptables et autres rendent exactement leurs comptes à la fin de chaque année , et de faire remettre les deniers provenant des reliquats des dits comptes au receveur pour en compter.
Mande et ordonne sa majesté au sous-intendant de justice , police et finances en Alsace , de tenir la main à l'exécution de la présente ordonnance.
Fait à Versailles, les 17 avril 1756.
Le magistrat n'ayant pas exécuté avec fidélité le règlement , le baron de Lucé , intendant d'Alsace , envoya un commissaire dans la ville de Schlestadt et sur son rapport rendit l'arrêté suivant :
Vu le procès-verbal de vérification faite par le sieur Schwend notre subdélégué en cette ville, le 1 4 du présent mois de mai, en exécution de la commission à lui donnée le 9 du même mois, dont l'objet élait de constater en présence des magistrats de Schlestadt, quels étaient les articles du règlement concernant l'administration municipale de la dite ville, en date du 17 avril 1756, auxquels ils s'étaient conformés , et ceux dont ils pouvaient s'être écartés , duquel il résulte , que ce n'est qu'avec trop de fondement que nous avons soupçonné que les mêmes désordres régnaient à peu de chose près dans cette administration, qu'avant le dit règlement, puisqu'il se trouve que presque tous les articles les plus essentiels ont été entièrement négligés, soit en donnant une interprétation forcée à certains articles , soit en éludant les autres , tels que ceux qui prescrivent les adjudications pour lès dépenses de bâtiments à faire au compte de la ville, sous prétexte que cette formalité n'a pour objet que des constructions nouvelles, en sorte que, quoique les dépenses causées pour entretien et réparations, ne laissent pas de monter à des sommes considérables, on n'a pas moins continué à les faire faire comme par le passé par économie et à en ordonner le payement sur de simples mémoires de journées d'ouvriers et de fournitures, à quoi étant nécessaire de pourvoir :
Nous conseiller d'état et intendant d'Alsace, en ordonnant l'exécution du règlement du 17 avril 1756, ce faisant et en interprétant, en tant que de besoin, l'article premier du dit règlement , ordonnons :
1° Que les assemblées du magistrat dans lesquelles il sera question de règlement de police, tels que ceux pour la taxe de la viande et autres denrées, seront composées, comme par le passé , tant des préteur et bourguemeistres que des conseillers , sans que sous prétexte que les conseillers ne sont pas dénommés dans le dit article premier, les préteur et bourguemeistres puissent se dispenser de les y appeler.
2° Ordonnons que le registre servant à l'enregistrement des délibérations, au désir de l'article 2 du dit règlement, sera paraphé par première et dernière par le greffier syndic, auquel il est enjoiut d'avoir plus d'attention que par le passé à faire les enrégistrements , en observant qu'ils soient faits de suite sans aucun blanc ni intervalle, et de faire signer sur le régistre tous ceux qui auront été présents aux délibérations sans qu'il puisse à l'avenir les signer, ou son commun au nom collectif, à peine de nullité des dites délibérations.
3° Faisons défense aux dits préteur et magistrat de faire à l'avenir aucune dépense de la somme de trois cents livres, à la charge de la ville, autres que celles qui sont fixées , et ce dans les cas qui requerront célérité seulement, sans auparavant nous en avoir envoyé les états détaillés pour être par nous approuvés, à peine d'en répondre en leurs propres et privés noms.
4° Ordonnons que toutes celles qui auront pour objet des constructions , réparations , entretien , relèvements» curements de fossés et autres ne pourront être faites, qu'après qu'il en aura été dressé des devis ou états estimatifs pour les parties qui en sont susceptibles, et fait des toisés exacts pour les autres , et que sur iceux il en aura été passé les adjudications en bonne forme en la manière accoutumée, et quelles auront été envoyées pour être approuvées par nous.
5° Faisons pareillement défense au receveur de faire aucun payement d'acompte ou autrement , pour aucune des parties comprises dans l'article ci-dessus, qu'autant qu'il lui aura été justifié , que les formalités qui y sont prescrites, auront été remplies, comme aussi d'avoir attention de retenir toujours par devers lui le quart du montant des adjudications ou toisés, jusqu'à ce que les ouvrages aient été entièrement achevés et trouvés conformes aux conditions des devis ou toisés , et de ne faire le dernier payement que sur le rapport du certificat de réception de l'architecte, à peine d'en répondre en son propre et privé nom.
6° Ordonnons qu'à l'avenir et à compter du 1er juillet prochain l'enlèvement des boues et immondices sera fait par adjudication au rabais, sans que pour quelque raison ou prétexte que ce soit, il puisse en être fait des marchés particuliers, à l'effet de quoi l'annonce sera faite par affiches huit jours auparavant les dites époques, et seront les dites adjudications à nous envoyées pour être par nous approuvées et ratifiées s'il y a lieu.
Mandons aux prêteur et magistrat etc.
Fait à Strasbourg, le 2 juin 1762.
En exécution de ces règlements et dès Vannée 1 75(1, il fut procédé à la distribution des emplois qu'ils légitimaient et qui étaient déjà fondés.
M. Sainctlo fut préposé à l'inspection et à la distribution des bois destinés au chauffage des troupes et de la fourniture des lits dont la ville était chargée ;
M. Fels à l'assiette des logements;
M. Àndlauer à l'inspection des bâtiments ;
M. Bourstà l'inspection des moulins;
M. Dreyer fut nommé architecte. Son traitement fixé à 600 livres et six cordes de bois, fut approuvé par l'intendant d'Alsace.
Mais bien qu'auparavant les titulaires de ces offices, eussent été rétribués, comme les règlements n'avaient point prévu cet objet, il n'y eut plus d'allocation d'émolument.
Après de longues réclamations leur demande fut enfin accueillie par l'intendant d'Alsace, qui prit l'arrêté suivant :
Art. 1° Les bourguemeistres , inspecteurs des bâtiments et des logements jouiront actuellement chacun, pour raison des dites inspections, du traitement de 250 livres.
Art. 2. Celui des bourguemeistres qui sera chargé dé l'inspection des feux jouira aussi annuellement d'un traitement de 70 livres y compris la somme de 20 liv., dont jouit actuellement cet inspecteur.
Art. 3. Et attendu que les sus dites deux inspections se trouvent actuellement exercées par la même personne ordonnons que le bourguemeistre , qui s'en trouve pourvu , continuera à les exercer, jusqu'à ce qu'il en ait été autrement par nous ordonné, et qu'il jouisse des traitements, qui y sont attachés.
Art. 4° Le bourguemeistre qui sera chargé de l'inspection des moulins, sera tenu d'en faire la visite quatre fois par an , comme aussi de faire quelquefois l'inspcction du pain chez les boulangers, et de veiller à ce que ces conseillers , chargés de la dite inspection , soient exacts à s'en acquitter au moins une fois par semaine , moyennant quoi, il jouira d'un traitement annuel de 120 liv., y compris les 16 liv. dont il jouit actuellement.
Art. 5. Au moyen de ce que dessus , avons supprimé et supprimons à compter du 1er janvier dernier les anciens traitements , qui étaient attribués aux dites inspections, et ordonnons que ceux fixés par le présent règlement commenceront à avoir cours à compter du dit jour 1er janvier dernier. Mandons au sous-préteur royal de la ville de Schlestadt de tenir la main à l'exécution du présent règlement , lequel pour cet effet sera enregistré dans le protocole du magistrat, pour y avoir recours, si besoin est; enjoignons au receveur des revenus patrimoniaux de la dite ville de payer quartier par quartier aux dits bourguemeistres inspecteurs les traitements
ci-dessus fixés , lesquels lui seront passés et alloués en
dépense dans ses comptes, en rapportant quittances sur ce suffisantes.
Fait ce 8 avril 1777. Signé de Blair.
Comme on le voit, cet arrêté régularisait une position que le libre arbitre du magistrat s'était faite pour augmenter les revenus de sa charge , et qui pouvait être envisagée comme une exaction. Ces envahissements du pouvoir consulaire de la ville, devinrent encore plus hardis , lorsque la réunion de l'Alsace à la France vint briser une à une les libertés des communes êt saper dans les fondements l'antique édifice de ces petites républiques. Toutefois il ne faut point cacher que, dans le principe, le roi de France étendit son pouvoir protecteur sur ces communes. Dans la vue de faire cesser les désordres qui s'étaient glissés dans l'administration du magistrat, il rendit à la date du 21 mai 1685 un décret qui, tout en confirmant les titulaires dans leurs charges, ordonnait qu'à l'avenir, les places vacantes seraient remplies par élection de la manière ordinaire , et que ceux qui seraient élus ne pourraient en remplir les fonctions que pendant trois années, s' ils n'y étaient confirmés par une nouvelle élection pour trois autres années.
Ce changement eut pour effet de rétablir le bon ordre dans les villes, rendit les chefs moins absolus, les fit rentrer dans les limites de leurs devoirs, et leur imposa la nécessité de se concilier la bienveillance du peuple pour se mainleuir dans leurs emplois.
Deux années après le roi , par des lettres patenles de 1685, fixa la compétence du magistrat de Schlestadt. Je transcris les termes de l'ordonnance.
Louis par la grâce de Dieu etc.
Nos chers et bien-amés, les magistrats de notre ville de Schlestadt, nous ont très-humblement représenté qu'il arrive journellement des diflërens entre les habitants de la dite ville, pour raison desquels étant nécessités de s'adresser à notre conseil supérieur d'Alsace , et d'ordinaire pour peu de chose, cela leur cause beaucoup de frais, non seulement par le séjour qu'ils sont souvent obligés de faire à Brissac pour attendre le jugement de leurs affaires , mais encore pour les droits des écritures et autres : les dits magistrats nous ont pour ces considérations très-humblement supplié de vouloir leur accorder le pouvoir de juger en dernier ressort les affaires de police et les diflërens qui naîtront entre les dits habitants jusqu'à la somme de 100 livres, ce qui leur donnera plus d'autorité sur eux et fera que par ce moyen ils se trouveront les maîtres de la police dans la dite ville; à quoi ayant égard et désirant les traiter favorablement en considération de l'affection qu'ils témoignent pour notre service 1 en toutes occasions. Savoir faisons que, pour ces causes et de notre grâce spéciale , pleine puissance et autorité royale, nous avons par ces présentes, signées de notre main, accordé et accordons aux dits magistrats de notre ville de Schlesladt le pouvoir de juger définitivement des affaires concernant tant la police de la dite ville, que les
intérêts des particuliers, jusques à la somme de 100 liv., sans qu'en cela ils puissent y être troublés ni inquiétés par notre conseil supérieur d'Alsace, pour quelque cause et sous quelque prétexte que ce soit. Si donnons etc.
Donné à Versailles au mois de janvier Tan de grâce 1685 et de notre règne le quarante-deuxième. C'est à dater du 5 avril de la même année que le magistrat , rendit ses décisions en langue française.
A l'exception des membres du conseil supérieur d'Alsace , le magistrat de Schlestadt était le seul de la pro- « vince, qui eut le droit de porter la robe ; et cette faveur lui fut encore accordé par Louis XIV, par des lettres patentes , ainsi conçues :
Louis etc. Désirant favorablement traiter le magistrat de notre ville de Schlestadt en notre province d'Alsace , en considération du zèle, fidélité et affection qu'ils témoignent en toute occasion pour notre service et pour le bien public de la dite ville, et leur donner moyen d'exercer avec plus d'honneur et d'autorité qu'ils n'ont fait par le passé leurs dites charges; à ces causes et autres à ce nous mouvant , et de notre grâce spéciale , • pleine puissance et autorité royale , nous avons aux dits magistrats de notre dite ville de Schlestadt permis et permettons , par ces présentes signées de notre main, de porter à l'avenir des robes dans leur maison-de-ville, et ce à l'instar des magistrats de notre ville de Brissac et des autres villes de la dite province d'Alsace qui jouissent de pareille faculté , sans qu'ils puissent y être troublés
et inquiétés par qui que ce soit, pour quelque cause et sous quelque prétexte que ce puisse être etc.
Donné à Versailles, le 10" jour de juin , Tan de grâce 1687 et de notre règne le quarante-cinquième.
Toutefois l'ordonnance de 1685 violait l'un des privilèges , qui consacrait l'inamovibilité des bourguemeistres. Le peuple était fier des immunités que les empereurs lui avait concédées et le magistrat de concert avec ceux des autres villes impériales, eut assez d'habileté pour exploiter cet orgueil national , en faisant consentir aux habitants une collecte de 50,000 livres, au moyen de laquelle il parvint à faire abolir la triennalité, par une nouvelle ordonnance datée du 25 août 1717, qui porte :
Sa majesté étant informée que dans la plupart des villes d'Alsace les magistrats et bourguemeistres administrent la justice, que s'ils n'exerçaient que pendant trois ans ils ne pourraient acquérir les connaissances nécessaires pour une fonction aussi difficile et importante , que de tous temps dans la dite province les officiers municipaux ont été perpétuels de même que dans l'Allemagne, de manière même que l'arrêt de 1685, n'a jamais été pleinement exécuté, et voulant néanmoins faire cesser l'abus qui s'est introduit dans les élections en ce que la plupart des magistrats et bourguemeistres des villes d'Alsace se trouvent parents et alliés entre eux, et pourvoir en même temps à ce que les deniers publics soient désormais bien administrés, et à ce que les comptes non encore rendus soient arrêtés ,
même que ceux rendus et soupçonnés d'erreur soient examinés de nouveau : oui le rapport et tout considéré, sa majesté étant en son conseil , de l'avis de M. le duc d'Orléans régent, sans s'arrêter à l'arrêt du 21 mai 1683, a ordonné et ordonne que les magistrats et bourguemeistres des villes et communautés d'Alsace où ils ont été jusqu'ici perpétuels, continueront d'exercer leurs fonctions tant et si longuement qu'il plaira à sa majesté; entend néanmoins qu'il ne soit rien changé dans les villes et lieux qui auront pu être avant l'arrêt de 1683, dans l'usage de les renouveler de temps en temps. Veut sa majesté que dans les villes et bourgs , les parents et alliés jusqu'au quatrième degré inclusivement des magistrats et bourguemeistres actuellement en place, ne puissent être élus pour de pareilles charges; et qu'à l'égard de ceux qui se trouvent actuellement dans le cas, il en soit remis incessamment des états entre les mains du sieur d'Angervilliers, intendant des états en la dite province, pour, sur le compte qu'il en rendra à sa majesté, être par elle pourvu à la destitution ou conservation des dits magistrats et bourguemeistres , ainsi quelle avisera convenir au bien de son service. Ordonne sa majesté que les comptes non encore rendus depuis l'année 1700, si aucuns y a , seront présentés dans trois mois pour tout délai au sieur d'Angervilliers , pour être par lui ou les subdélégués qui seront par lui commis à cet effet, examinés et arrêtés ; même que les comptes rendus depuis la dite année et contre lesquels il y aura des plaintes formées
à la pluralité des voix par les habitants légitimement convoqués, seront revus et examinés de nouveau dans la même forme : veut que désormais les comptes des deniers patrimoniaux et de ceux imposés sur les communautés , soient présentés et arrêtés en la forme ordinaire, dans Tannée qui suivra celle de la perception , à peine d'amende ou autre plus grande peine s'il y échoit, contre ceux qui en auront eu le maniement; et au surplus sa majesté a cassé et annuité tous traités qui peuvent avoir été faits à Paris entre les députés des dites communautés , etc.
Fait au conseil d'état du roi, sa majesté y étant, M. le duc d'Orléans régent présent, tenu à Paris, le 25 août 1717.
Dans les derniers temps , et avant que la révolution , n'eut imprimé à toutes les juridictions de la France, son système d'unité , le préteur royal avait particulièrement la connaissance de la police, et renvoyait la majeure partie des affaires au magistrat qui tenait une audience pour les juger, tous les mardis. Les conseillers n'y assistaient point.
Les autres audiences avaient lieu le jeudi et le samedi. Le magistrat y connaissait de toutes les affaires civiles et criminelles, sauf l'appel au conseil souverain d'Alsace, pour les matières dont la valeur excédait 100 livres.
Le préteur royal et le magistrat étaient chargés de l'administration des affaires de la ville.
Les deniers patrimoniaux étaient perçus ainsi que les impositions par un receveur, qui annuellement rendait
ses comptes à l'intendance. Un autre receveur gérait les revenus de la fabrique de l'église et rendait ses comptes au préteur et au magistrat, en présence ducurê. L'hôpital avait aussi son receveur, qui rendait également chaque année le compte de sa gestion au préteur et au magistrat.
Le préteur royal exerçait sur toute l'administration une haute direction.
Le plus ancien des bourguemeistres avait l'inspectiou des greniers publics; celui qui le suivait par rang d'âge était marguillier d'honneur ; le troisième et le quatrième dirigeaient l'hôpital : ce dernier inspectait encore les moulins. Le cinquième, qui fut réélu en 1778, présidait à la direction des pêches. Le premier et le second des bourguemeistres étaient commissaires des tutelles, et auditionnaient les comptes des tuteurs et curateurs.
A ces fonctionnaires et choisis par eux, étaient subordonnés un greffier syndic, un commis greffier, un greffier de justice, un procureur fiscal et un receveur.
Telle se composait l'ancienne administration de la ville, lorsque la loi du 14 décembre 1789 organisa les municipalités , créa les maires et les adjoints , et que la loi du 24 août 1790 fonda l'organisation judiciaire en créant les tribunaux de district.
CHAP. X
CtffifM publics.
Impassibles témoins des faits dont ils ont été le théâtre, les monuments d'architecture de chaque âge sont les guides les plus sûrs qu'on puisse interroger sur le caractère, les mœurs et les habitudes des peuples qui les ont fondés. Au milieu de leurs transformations, du sein de leurs ruines, jaillit comme une source de renseignements utiles. Ainsi les constructions gigantesques de nos belles cathédrales , les indestructibles châteaux suspendus audessus des rocs les plus élevés , les monastères s'érigeant à la voix des grandes expiations , déposent éloquemment de la foi , de la patience et de l'ardeur belliqueuse des hommes du moyen-âge. Quel tableau peindra mieux un jour l'esprit spéculateur qui dirige notre siècle , que ces vastes canaux , ces routes bardées de fer, qu'il ouvre à l'industrie et les inombrables manufactures dont il couvre le sol?
A ce titre nous avons jugé à propos de passer en revue les édifices, qui successivement se sont posés dans l'enceinte de Schlestadt et dont plusieurs ont déjà cessé d'exister.
ÉDIFICES PUBLICS
De tous temps cette ville a manifesté un zèle remarquable pour la religion, et ce n'est pas sans raison quelle a été surnommée la pieuse. On dirait que le prieuré de Slo-Foy, en abaissant son autorité temporelle devant la puissance impériale , a saisi d'une main plus ferme la direction spirituelle, imprimé à toutes les époques son influence et qu'il veille encore à la destinée religieuse de la ville moderne. Aussi de tous côtés vous rencontrez la trace d'établissements jadis consacrés au culte , et si de nos jours il n'existe plus que deux temples, l'assiduité avec laquelle ils sont fréquentés , atteste que l'antique foi de nos pères ne s'est pas affaiblie.
Le couvent de Sylo.
L'année 1245 vit s'établir à Schlestadt une communauté de religieuses, soumises à la règle de S'-Auguslin. L'année suivante, en vertu d'une bulle du pape Innocent IV, elles passèrent sous celle de Sl-Dominique. Les chroniques n'ont point enregistré les noms des fondateurs de ce couvent; mais une légende, recueillie par Jérôme Gebweiler, jette le plus vif intérêt sur les circonstances et les causes qui concoururent à faire prospérer cette fondation.
a Non loin de Riquewihr, au sud ouest de Ribeauvillé, on rencontrait encore avant la fin du 16e siècle un petit village , nommé Ellenweiler. 11 était assis aux pieds d'une colline , dont la cime se cachait sous les bâtiments d'un cloître dédié à Sl-Nicolas de Syle. Du haut
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d'une montagne voisine , au-dessus de ce modeste asyle de quelques femmes pieuses , planait , comme Taire d'un vautour sur lé nid de la colombe, le sombre manoir des comtes de Horbourg, le château du Bildstein. »
Là vivaient deux frères (1), dont le caractère offrait le contraste le plus saillant. Walter, esprit turbulent, s'abandonnait sans frein à ses passions vindicatives , et dans une lutte continuelle avec les comtes de Rappolstein , ses voisins , épuisait les ressources de sa fortune ainsi que le sang de ses vassaux. German, au milieu du bruit des armes et des haines violentes agitées par son frère , charmait les loisirs de sa vie paisible par les pratiques de la vertu et de la piété. Il sentait la Gn de sa carrière approcher. Avant de fermer les yeux , sa généreuse sollicitude s'étendit sur les religieuses d'EUenweiler, et il leur légua l'intégralité de sa fortune , de peur sans doute qu'elle ne servît, entre les mains de Walter, à • fomenter des prodigalités sanglantes.
(i) Castrum quod Bilditcin in albnriis appclatur, quod est domina de Horborg. Ricber de Senones lîv. III , chap. 2.
C'est dans ca cbiteau que Maher, selon le témoignage de M. de Golbéry, (antiquités d'Alsace pag. 8 et add.) alla cacher sa bonté et expier son inceste,
Maher, que le sang liait aux ducs de Lorraine, était devenu évéque de Toul ; mais l'ignominie de sa conduite provoqua sa révocation. Cet homme , de honteuse mémoire, poussa la dépravationfau point de vhrre avec une fille qui était le fruit de ses débauches. Par ordre du duc de Lorraine, cette dernière fut enfermée pour le reste de ses jours dans le château de Bernstein , au-dessus ds Dambach.
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Cette < xhérédation jeta le trouble et la fureur dans l'âme irritable de Walter. Son ressentiment ne tarda point à éclater en vives persécutions contre les innocentes légataires, et bientôt leur sainte demeure cessa d'être pour elles un asyle assuré. Leur faiblesse vint chercher un abri derrière les remparts de Schlestadt , où elles arrivèrent en 1258, et se réunirent aux dominicaines, dont elles acceptèrent la règle. Ainsi se forma le couvent qui prit le nom de Sylo (').
Le manuscrit ajoute que ces nonnes vécurent, comme des filles de Dieu , chastes et pures , humbles et pieuses, bien que la sainteté de leurs mœurs fût souvent exposée à de rudes épreuves.
Le couvent jouissait de revenus considérables. Les anciens protocoles de la ville constatent qu'il percevait des rentes en nature , s élevant par année à 400 sacs de grains, à 100 mesures de vin, et des rentes en argent, montant à 5000 livres. 11 était en outre propriétaire aux environs de la ville de terres qui occupaient deux charrues et qu'il faisait cultiver par ses valets.
L'intérieur de cet établissement n'était pas dépourvu d'un certain luxe et l'on y trouvait en abondance, soit à la table , soit dans le logement , toutes les aisances de la vie.
(2) Walter mourut l'année suivante. « Dominas Walter de Horburrh fuit < fraudulenter a suiseonsanguineis interfeetus, infestoS. Jacobiinmesfibaj.» Annal, dominic. Colmar. ad. ann. 1259 apud. Urtisium.
LE COUVENT DE SVLO
Aussi, quand Turenne, en 1074 («)t dirigea son armée sur le Sundgau et qu'il s'établit avec sa suite à Schlestadt, choisit-il le couvent de Sylo pour son hôtel. Dans la même année (2) le duc de Zell vint y séjourner avec toute sa cour.
Les constructions primitives de cet édifice résistèrent aux ravages du temps jusqu'à Vannée 1720; mais à cettr poqueleur état de délabrement nécessita une complète restauration. Toutefois au milieu des bâtiments modernes apparaissent encore quelques débris des anciens bâtiments claustraux,
Les dépendances du couvent, transformé aujourd'hui en hôpital, étaient et sont encore enfermées dans l'enceinte d'un mur élevé. Le fossé des tanneurs les traverse. Le corps de logis , qui fait face à la porte d'entrée , renferme les bureaux de l'économe. Il n'a été bâti qu'à une époque très-rapprochée et n'offre rien de remarquable. Après l'avoir traversé sous un vestibule, vous pénétrez dans les vastes galeries qui entourent la seconde cour. Ici tout respire l'antiquité.
L'aspect monacal de cette longue file d'arcades en ogive, le jour douteux qui l'éclairé, le silence de recueillement qui y règne, semblent évoquer devant vous les dramatiques souvenirs de la vie du cloître.
(1)21 avril.
Digi
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Vous ressentez je ne sais quelle impression de mélancolie, un frémissement religieux et profane à la fois. Votre imagination s'égare dans un monde idéal. Ces mystérieuses allées peu à peu s'animent; leurs dalles résonnent de pas fugitifs. On s'attend à voir paraître les saintes filles qui les avait peuplées. Entraîné par ce charme magique , si vous franchissez les degrés qui s'élèvent devant vous, si vous cherchez les cellules où des vierges timides s'endormaient sous la garde des anges, le monde le plus positif se révèle subitement à vos yeux et vous arrache aux douces illusions qui vous berçaient. Vous entrez dans de vastes salles où toutes les misères humaines se déploient au milieu des cris de la souffrance. Vous êtes dans un hôpital. Un serrement de cœur arrête un instant vos pas. Quand remis de cette pénible émotion, vous regardez avec un œil plus attentif, alors vos rêves se dissipent ; mais vous admirez les soins touchants , l'activité bienfaisante , le dévoument pieux des sœurs de la charité: Nulle part cette institution de
(i) La gravité de quelques lecteurs blâmera peut-être le goût de cette digression, qui leur paraîtra plus digne d'un feuilleton de roman , que d'un ouvrage sérieux ; nous leur en demandons pardon , mais nous n'avons pu nous empêcher de décrire des impressions que nous avons maintes fois éprouvées. Nous profitons d'ailleurs de cette occasion pour avertir ceux qui daigneront nous lire , que nous n'avons jamais eu la prétention d'écrire une histoire complète. Le titre de notre ouvrage indique assez que notre but n'a été que de donner des notices , où l'historien pourra peut-être quelquefois trouver des éléments pour une composition plus sévère.
HÔPITAL CIVIL ET MILITAIRE
l'apôtre de l'humanité, de Sl-Vincent de Paule, ne justifie mieux et son nom et sa sublime origine. Entourées des infirmités les plus hideuses, des malades les plus grossiers , leur zèle pourvoit à tout , prévient tous les désirs, parvient à distraire les douleurs les plus aiguës et fait régner partout un ordre admirable, une propreté presque coquette. Oh ! n'est-il pas vrai que vous ne regrettez plus vos poétiques chimères? Ces sœurs de la charité au lit des pauvres malades , ne forment elles pas un tableau plus touchant, que les nonnes fantastiques que modelaient vos rêves?
L'arrivée des sœurs à Schlestadt est due aux bienfaits de B. Marie Anne Fromentin , veuve de Jean Housslot.
Par testament du 10 juin 1778 elle avait consacré une somme de 13,123 livres à l'établissement de deux sœurs grises dans l'hôpital des pauvres. Quelques mois après, Dorothée Bxgert suivit l'exemple qui lui était donné et légua au mêmé hôpital l'intégralité de sa fortune , à charge d'en employer une partie pour rétablissement de deux nouvelles sœurs. L'hôpital alors était dans les bâtiments de la prison et n'a été transféré* dans le couvent de Sylo , qu'après l'abolition des vœux monastiques en France et la dispersion des religieuses; en vertu d'une décision du ministre de la guerre, en date du 2 frimaire an X.
L'histoire des hôpitaux a subi des phases variées à Schlestadt.
HÔPITAL DES LEPREUX
Les Croisades avaient apporté de l'orient et répandu dans l'Europe cette maladie affreuse, considérée par les Musulmans comme une condamnation à l'abjection et à la mort dans l'isolement, la lèpre, qui déjà dans la Palestine avait éveillé la prudente sollicitude du législateur des juifs (x).
Dans la banlieue de Schlestadt, prés du chemin de Kinshcim, existait en 1290 (»), un des asyles où l'on recueillait les malheureux frappés de cet horrible mal ; mais lorsque la civilisation purgea l'Europe de ce fléau, l'édifice fut ouvert à toutes les personnes affectées de maladies contagieuses. En 1298 (a) une femme accoucha d'un enfant à deux têtes , qui y fut transporté et vécut pendant quelque temps. Cet hospice subsistait encore en 1654, selon le témoignage de Jean Knecht, mais tombait en ruines. On suppose qu'il a été démoli
(1) En hsant les mesures adoptées en Europe envers les lépreux, on conçoit l'horreur que le nom seul de cette maladie inspire. Dès qu'un cas de lèpre était signale par les médecins , le malade était condamné au séquestre et livre aux prêtres : ceux-ci venaient revêtus de surplis , d'étoles et précédés de la croix prendre livraison de la malheureuse victime , la faisaient conduire à l'église et répétaient devant elle la prière des morts; on la plaçait devant l'autel , on la dépouillait de ses vêtements pour la couvrir d'une robe noire; puis se célébrait un service funèbre, durant lequel le patient était inondé d'aspersions d'eau bénite ; enfin on le conduisait au Lazaret , maison isolée, hospice redouté, que le voyageur évitait avec épouvante.
Charbonnier. Dict. de la convers. t. ôd , p. 57.
(1) 1290. In Sclestadio coustruitur ecclesia Leprosoruin ann. Dam. Col. Urtisius page 2o.
(1) Ibid. page 30.
Digitiz
lors de l'invasion des Suédois, ou lorsque fut élevée la chaussée qui conduit à Colmar.
Schlestadt possédait encore un autre hôpital dont l'origine inconnue fut sans doute très-ancienne. En quelque sorte enchâssé dans les premières fortifications , il débordait le mur d'enceinte et s'étendait jusque sur les glacis. Ce bâtiment occupait la place qui forme l'intervalle entre la tour, près de la porte de Strasbourg , et le magasin à poudre. A cet établissement était annexée une chapelle dédiée au St-Esprit , ou ce qui parait plus vraisemblable à la S*-Trinité. Le chasse-coquin, sur son habit d'ordonnance moitié bleu, moitié rouge, portait la lettre T. Outre l'autel de la Trinité, il y en avait encore un autre dédié à Sl-Nicolas, et desservi par un chapelain.
Le siège de la ville, fait par les. Suédois, fut funeste à cet hospice. C'est de ce côté que se dirigèrent les premières attaques de l'ennemi. Lorsque Louis XIV fit entourer la ville de nouvelles fortifications, les bâtiments de l'hôpital furent démolis et firent place aux remparts et aux glacis.
Pendant quelques années, la tribu des pécheurs, sise alors sur le Ladhoff, servit d'hôpital; mais en 1687, sous la régence du bourguemeistre Melchior Bittel, la ville en fit construire un nouveau sur le fossé des pécheurs. La chapelle en était dédiée à Sl-Quirin, et sur le mur de la sacristie on lisait l'inscription suivante :
« Joannes Bittel consul , uti prœfectus hospitalis hos lares conslruxit. »
JeanBiltel, stettmeistre, comme receveur de l'hospice, a fait construire cet édifice.
On appelait cet établissement l'hôpital des pauvres. Il y mourut en 1690 un homme d'une avarice sordide, dont la biographie a été inscrite sur les murs de l'ancien hôtel de ville , au bas de son portrait. Nous en donnons la traduction :
„ Portrait, d'après nature d'un mendiant de Schlestadt, nommé Melchior Miiller, surnommé l'étique. Il était né à Zug en Suisse et parvint à l'âge de 80 ans. Sa nourriture se composait de pain durci au soleil et parfois d'une soupe graissée avec du suif. L'avarice l'avait conduit à cette mortification ; car on trouva chez lui mille écus en argent, qu'il avait amassés en mendiant et en fendant du bois. On lui nomma pqnr administrer sa fortune un curateur, qui, pour 900 florins, lui assura sa vie durant une pension et un logement à l'hôpital. Le surplus fut partagé entre lui et les autres pauvres. *
„ Fait à Schlestadt , le 8 octobre 1690 (»). »
(1) SDarfjflftc ftbfontrafebbimg cinetf ©ctUr* \u ®<fjUtt(tAM/ Sta&men mtld)iot Wiixlltx / obcr fonff brr &cgfcf)inmg 2flrid)cr gennenct/ »on Sua, au* ber ©djrottfr $cbûrtta,, fritte* aïter* A<*>t)ia, Sahr ; fritte 31a&ruttq »<»r bat an ber (6onn geborte ©tob/ uttb bi§n>eUen etne (guppen mit €>dmtcr unb UnfcWtdn flcfc^mcïjct ; ber aud) fid) mit bem ©eifr bergeffatten mortijtciret/ ban mon aber Saufcttb £&aler paarc* ©elb/ roelcfK* tt mit bc tt* Un unb ju Sriten .ôoltwltcn jufammen gerafpelt/ bet) i&nen gefunben/ ttber roeldjetf ®ut i&m rin SBogt (jefefcet/ roclc&er um 900 fi. Dit $frunb in bem epit&al lebenlanattd) erfauffet/ ber tteberreff tff u)m unb anbern Hrmen wieber |u £&etl nwben.
L'avantage d'être ville de guerre valut encore à Schlestadt la dépossession de cet immeuble. En 1730 Louis XV s'en empara pour les soldats malades de la garnison, et il prit alors le nom d'hôpital français.
L'administration du génie militaire , ce grand conservateur des propriétés nationales , après avoir laissé tomber ce bàliment en ruines, vient d'en faire une restauration partielle, pour y loger quelques compagnies d'infanterie.
La ville se trouvant ainsi dépossédée d'un établissement d'une urgente nécessité, reprit possession, pour l'hôpital des pauvres, de l'emplacement de l'ancienne tribu des pécheurs, où elle construisit le bâtiment qui sert en ce moment de prison. Les protocoles contiennent le procèsverbal de cette fondation.
«L'an 1765, le 26 juin, Monseigneur Louis-Guillaume deBlair, chevalier, seigneur de Boisemont, Courdem anche et Cerna y, conseiller du roi en ses conseils , maître des requêtes ordinaires de son hôtel , intendant de justice , police et finances en Alsace,
Ayant bien voulu déférer à la prière qui lui a été faite par les préteur royal, bourguemeistres , magistrat et syndic greffier de la ville de Schlestadt , pour la position de la première pierre du bâtiment de l'hôpital des bourgeois de la dite ville, mon dit seigneur de Blair, se serait transporté accompagné de nous sur les lieux, où étant, la dite pierre a été par lui posée en notre présence, et sous icelle a été placée une boîte de plomb , carrée , con-
tenant l'original da présent procès-verbal , lequel mon dit seigneur de Blair a signé de même que nous.
Fait au dit Schlestadt, les jour, mois et an que dessus. Signés de Blair, Kuhn préteur royal , Rumpler régent , Andlauer, Brunck directeur, Cetty directeur et Herrman syndic.
C'est dans ce même établissement que furent installées en 1778 les sœurs grises dont nous avons parlé.
Après la suppression des couvents et l'établissement du tribunal de première instance à Schlestadt, l'hôpital fut consacré à une maison de détention, et les administrateurs des hospices prirent possession du couvent de Sylo (').
Cet hôpital dirigé par une commission administrative, a un économe et un receveur. H reçoit les malades civils et militaires qui sont traités par un médecin et un chirurgien, attaciiés*spécialement à l'établissement et soldés sur les fonds de l'hôpital. On y accueille aussi, moyennant une légère dotation, les vieillards inûrmes, et provisoirement ces innocentes créatures que la débauche, la honte et quelquefois l'inhumanité, abandonnent à la commisération publique.
L'hospice possède des propriétés et des revenus, qui
(4) L'église de l'ancien couvent, dont la partie supérieur est convertie en superbes salles et la partie inférieure en magasin , était autrefois desservie par les dominicains. Sur son maître-autel se dressait la statue de S '-Nicolas, qu'on voit encore dans la chapelle de l'hospice acluel , qui autrefois servait de sacristie a l'église du couvent*
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sont régis par le receveur, sous la surveillance de la commission. La comptabilité du receveur est soumise à la vérification de la cour des comptes.
Commanderie de Saint-Jean.
Une commanderie de Sc-Jean s'établit à Schlestadt en 1265. Cet ordre, comme on sait, se divisait en plusieurs classes. La première comprenait les chevaliers au service de Rhodes et de Malte; la seconde les chapelains, parmi lesquels se choisissait le grand maître; la troisième les prêtres d'obédience qui desservaient les églises, et la quatrième les servans d'armes. C'est à la troisième classe qu'appartenaient les Joannites fixés à Schlestadt. Pour être admis dans leur agrégation, on s'engageait à fournir une dot de 4 à 5000 livres. Après l'ejtinction des templiers en 1507, la commanderie recueillit les revenus que cet ordre possédait à Rhinau et à Bergheim.
Les guerres que les chevaliers de S^Jean soutinrent avec une courageuse persévérance contre les Turcs , le siège qu'ils eurent à subir en 1480 dans l'Isle de Rhodes contre Mahomet II et en 1522 contre Soliman, celui qu'ils essuyèrent dans l'Ile de Malte en 1566, avaient entièrement épuisé leurs ressources, et les avaient réduits à la nécessité de recourir aux emprunts. Dans cette extrémité ils s'adressèrent aux frères de l'obédience de Strasbourg, et, pour nantissement des sommes qu'ils en obtinrent , ils leur engagèrent la commanderie de Schlestadt
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avec ses dépendances. Au reste, dans le chapitre général tenu à Heimbach en 1399, il avait déjà été décidé que la commanderie de Schlestadt serait réunie à celle de Strasbourg^ à la condition que celle-ci payerait les dettes de l'autre et entretiendrait dans la maison de Schlestadt deux chapelains de Tordre. Ce règlement obtint la ratification du grand maître Philippe de Naillac9 en 1417.
Les prêtres de cet ordre se sont toujours distingués par la pureté de leurs mœurs , la sainteté de leur vie , et le zèle qu'ils témoignèrent pour le maintien de la religion catholique. Entre eux il faut surtout distinguer Jean- Henri Knecht natif de Schlestadt. Ce moine, lors de l'invasion des Suédois , déploya contre la propagande de la réforme, un zèle et un courage remarquables. Il parait que son ardeur l'entraîna au de là des bornes , parce qu'il finit par encourir la disgrâce du magistrat et se vit obligé de résigner une chapelainie dont il jouissait à Oberbergheim. Il avait été accusé devant le grand bailli de l'ordre, d'avoir répandu contre le magistrat un libelle diffamatoire. Sa dénégation ne suffit pas pour le disculper. Ce libelle était ainsi conçu :
Dretjerlen Orbntmgen ter SWenfdjen in mtfrer: &att fgreoen ju Oott xoiUt euer 9Uû.imeitt.
1. £>fe ©etftU<f)e, totem 3$r iÇnett fyt ^atrimo* nittm wr&e&let uni per&erget trot) in i&t geifllt* legl> ment etagreiffet.
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2. 2)fe Hrme, inUm 3ftr fie t$reé armûblic^e^ Be» rauBet/ weldjcé iÇnen îmrd) fromme 8 eut t>crort)ttet.
3. Sure eigene Untert&atten/ wetdje t^r préfet mit neuen S3ûrben , monopolici , tref &et fie &on ifcren recft* ten wtfcer allés Çerfommen tint) gute gett>o$n$eit.
En 1434 la ville leur permit de faire l'acquisition d'une maison à coté de l'âne (à cette époque chaque maison portait un nom), à condition néanmoins qu'ils ne l'agrandiraient pas davantage, et n'y donneraient point asyleà ceux qui voudraient s'affranchir des charges publiques. Cette concession donna naissance en 1 445 à des difficultés entre la commanderie et le magistrat ; les Joannites voulaient étendre leur enceinte du coté de la porte de la ville (fronthor) ; mais une transaction finit par les accorder.
Les protocoles établissent que ces moines desservaient la paroisse et tenaient la chaire. Ils donnaient aussi leurs soins à l'enseignement. Dans l'épitre dédicatoire du livre intitulé Teur Danck , dont Jacques Taurellus (OEcbsel) fit hommage à la ville , ce savant rappelle qu'il a puisé dans leur collège les éléments de sa première instruction.
Les moines qui vivaient dans cette communauté étaient au] nombre de neuf; quoiqu'ils fussent, de l'ordre de Malte ils étaient dispensés , par leurs régies particulières, de servir dans celte île. Plusieurs fois les commandeurs et chevaliers s'assemblèrent à Schlestadt pour
y tenir la chapitre de l'ordre.
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Les bâtiments de leur monastère qui subsistent encore et qui portent tant à l'extérieur qu'à f intérieur sur plusieurs points les armes de l'ordre , la croix blanche de Malte, sont aujourd'hui occupés par le principal du collège communal. La construction en remonte à 1428. Il y a près de trente années que leur chapelle , fondée en 1401 , a été transformée en classe, en salles d'études et une partie, à une époque plus rapprochée, en un logement. L'on enseigne dans ce collège depuis les études élémentaires jusqu'à la philosophie, ainsi que la physique, le dessin et les mathématiques.
L'établissement est dirigé par les soins de M. Hunekler, chanoine honoraire de la métropole de Paris, docteur en théologie , écrivain laborieux et recommandable. Il est l'auteur d'une histoire des saints d'Alsace, d'une autre de la ville de Colmar et de plusieurs opuscules composés pour l'instruction.
Dans l'église de la commanderie il y avait un monument avec cette épitaphe :
SMc £o<fcroûrotge Surfin unb $rau ïïttarta SDtog» Mena Slo&atifftn beé Srepmclttçen (Sttffé SlnMau W tfjrcn Uebeu Srtwcfrcr mentant) ber gblen tugenfcret* #en Sranen Sttada Gleop&a SRefcftôtftn, wldje ben 20ten 9lot>. anno bomtnt 1500 aug biefem 3araert&al fclublid) at<jcfd)teben mtnxoivti^ 2Ronumentttm morbnet.
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On a trouvé aussi dans les protocoles Joannites la mention des différents bienfaiteurs, qui ont secouru leur établissement , on y lit :
Anno Domini 1432 obiit Catharina Leppielin, quœ dédit redditus annuos.
Dominus Wernher de Halstatt , qui multa bona contulit buic domui.
1467. — Obiit Gertrudis Truchsessin, quae dédit in redditus annuos X solidos.
Dominus Ilartmannus de Ratbsamhausen , qui multa bona contulit ordini nostro.
1450. — Domina Margaretha de Mulheim quae dédit 30 solidos.
Conradus Bœckli frater, de quo babemus molendinum in Scherweiler.
1420. — Barbara de Bulach, relicta Conradi de Coburg, quœ dédit vineam.
1441. — Nefo et Nicolaus Onefro, qui adhnc \ iventes, dederunt ecclesia? X libras pro annuo censu, 50 solidos.
Vingt-cinq seigneurs de Ratbsambausen et beaucoup d'autres nobles, reçurent leur sépulture chez les moines de S1- Jean.
Frères conventuels de Saint-François.
Dès que Schlestadt fut érigée en ville impériale, la protection qu'elle reçut des empereurs et leur présence fréquente dans ses murs, attestée par les nombreuses chartes qu'ils y souscrivirent, y attirèrent un grand nombre de familles de la noblesse d'Alsace, et celles-ci tenaient à honneur d'être les tuteurs des fondations pieuses. Le développement de l'enceinte de la ville y avait laissé de grandes places vides , qui permettaient aux corporations religieuses d'y étendre les vastes constructions qu'elles créaient à cette époque, à l'aide des libéralités des nobles*
En 1280, Hartman de Rathsamhausen y attira les frères conventuels de Tordre de Sl-François. L'origine de leur établissement est attestée par une inscription qui se trouve sur les murs intérieurs de l'église :
Do mn |0lt »on Srtffi ©eburt MCCïXXX ga&r, ba roarb gcjlifftet bfeé ©otteé $aué ju @$rcn SRaria tmfer £r aucrt , von bem Crb el ffr en m Stitter hartman bon 9?atl)faml)attfett wngtein, ber unb au en bie fjier toerrocgetttjew/ liegen in biefem ©otte$ £au$, bem gebe ©ott ©nab. amen.
Renov. anno 1510, iterato 1754.
« Cette église a été fondée, en l'an du Seigneur 1280, « en l'honneur de Marie , par le chevalier Hartman de « Rathsamhausen de Stein , qui y a été enterré. — Dieu « lui accorde sa grâce.
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Jean, margrave d'Alsace, et Simon ou Sigismond, son ûls, décédés en 1 308 , reçurent les derniers honneurs dans ce temple, et leurs bustes sculptés en pierre existent encore aujourd'hui derrière la place qu'occupait autrefois le maître autel. De tous temps la famille des Rathsamhausen fut une zélée bienfaitrice de ces minorités.
Les frères, craignant pour leur sûreté compromise par les troubles que la réforme souleva dans la ville, en 1 525, abandonnèrent leur monastère et le pays. Le gardien, Jean Feller, et un frère laie s'y maintinrent seuls pendant plusieurs années; mais en 1535 Feller remit son dépôt entre les mains du magistrat, et reçut en échange la promesse d'être entretenu sa vie durant aux frais de la ville. Le magistrat lui promit de plus de rendre les bâtiments à l'ordre s'il venait les redemander. Cette convention fut inscrite au protocole.
Jean Feller, après avoir servi comme vicaire à la paroisse, mourut en 1552; le couvent tombait en ruines. En 1620 les pères Récolets en demandèrent et en obtinrent la concession.
L'église fut r'ouverte en 1621 avec une grande solennité, le dimanche de quasimodo. L'abbé d'Ebersmunster, Martin Schlatter, y célébra la messe en habits pontificaux, et Erasme Michelin , recteur de la paroisse prononça le discours d'inauguration.
La bourgeoisie, qui s'était réunie à la paroisse, vint en procession, le magistral en tê(e, assister à la cérémonie.
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On rapporte dans un manuscrit, appartenant à la bibliothèque de la ville, que, lors de cette réintégration au culte du temple désert , on découvrit un coffre dans lequel se trouvaient , avec des ornements sacerdotaux , quatre calices en vermeil, et une somme de 338 livres monnaie de Strasbourg. Dans la précipitation de leur fuite, les Franciscains avaient sans doute oublié ces objets.
Quelques années après la prise de possession des récolets , les frères conventuels voulurent faire revivre leurs droits , que le gardien Feller avait à la vérité réservés ; mais unecommission nommée par la cour de Rome, 1 626, en confirma la proprié!é aux nouveaux possesseurs.
Le couvent a été reconstruit à neuf en 1722. L'église, dont on admire encore aujourd'hui la flèche en pierres taillées à jour et d'une coupe élégante , après la dissolution des ordres religieux en France , fut envahie par le génie militaire, qui en a fait un dépôt de bois de charpente; les bâtiments du monastère sont occupés par la manutention des vivres, et le jardin sert de chantier à l'entrepreneur des travaux des fortifications.
Couvent des Dominicains.
Il ne reste, pour ainsi dire, plus aucune trace de l'ancien couvent des Dominicains, dont la vaste enceinte, construite en 1294, sous les auspices des familles nobles de Wickershcim et de Munster, embrassait toute la ligne de maisons qui, depuis la place d'armes, s'étend le long du
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canal des Prédicateurs jusqu'au pont du moulin , et, du côté opposé, toute la rue neuve et les maisons adjacentes. J'ai parcouru encore dans mon enfance , il y a une trentaine d'années, les ruines de leur église , dont le portail s'ouvrait sur la place d'armes.
Bernard Herzog, dans sa chronique d'Alsace , rapporte une inscription qui était écrite sur la muraille à l'entrée du chœur, du côté gauche. Elle mentionne la date de la fondation de cet édifice, les noms de ses fondateurs et sa consécration ; en voici les termes :
Quod faustum fœlixque sit , sodales dominicani Selestadiuro immigrârunt. Anno a partù virginis 1294, natali divi Bartholomei apostoli, hujus areae majorem partem illis de suo cessêre nobiles, quibus à Wickersheim cognomen. Hoc autem aditum secrelius, (Chorum vulgus appellat) paulo post extructum est, sumptum Hessone monetario suppeditante , qui hic subters cum uxore et filiâ quiescit , divisque Catharinœ et Mari.T Magdalenae consecratum , sacris operam dante Wernhero Episcopo, et suffraganeo antistitis argentoratensis , anno 1316, Deinde crescente cœnobio, perislilium ac caemiterium cum ipso tcmplo rite luslravit ex veteri institulo Christiano, Henricus ahbas archiepiscopus anniversensis. Anno 1268.
Dans le cheeur on lisait encore cette épitaphe : Anno Domini 1410-1 3 februariiobiit strenuus miles Dominas Ambrosius Mans.
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Sur les fenêtres de la bibliothèque du couvent étaient peints les noms des personnes qui avaient doté l'établissement de leurs bienfaits, et l'on y voit figurer ceux des personnages les plus augustes ;
Maximilien, empereur; Ulrich, duc de Wirtemberg; Henri, comte de Thierslen; le seigneur de Pfeffnen, 1519 ; Schmasman, seigneur de Rappolstein, protecteur et bienfaiteur de l'ordre; Ambroise Mans, chevalier 1514; Georges de Rathsamhausen Zumstein; Schmasman de Berckheim, 1 514 ; Mouschin de B. Walle Paray, 1 520; Blaisede Mûlstein, 1 41 4 ; Jean Herrenberg; Georges Nugen Budger, 1414; Beatus Rhenanus; Henri, comte de Hennenberg, 1518; l'écolàlre de Strasbourg, Beorius, abbé de Murbach et de Ludern, 1510.
Ce couvent devint en grande partie la proie des flammes dans un incendie qui s'y déclara en 1716. Il fallut près de deux années pour le rebâtir. Les reconstructions ne furent terminées qu'en 1718.
Dans la nuit du 5 juillet 1728, un nommé Jean Steinbach, tailleur de pierres, demeurant à Ribeauvillé, s'introduisit dans la chapelle de Notre-Dame, dépendant de ce couvent, et y enleva deux croix, l'une en vermeil, l'autre en argent. Ce sacrilège fut poursuivi à la requête du procureur fiscal, et, par sentence du 21 juillet, le magistrat de Schlestadt condamna le coupable à faire amende honorable devant le portail de l'église des pères Dominicains, nud jusqu'à la chemise, la corde au col, tenant en ses mains une torche de cire ardente du poids de deux livres.
COUVENT DES DOMINICAINS
Puis à être flétri et marqué des trois lettres GAL f pour être ensuite mené aux galères et y subir la peine des travaux forcés pendant trois années.
Le conseil souverain d'Alsace , saisi de l'appel , interjeté tant par le prévenu que par le procureur fiscal , en . confirmant la sentence dans ses autres dispositions, supprima la peine de la marque , et convertit la peine des galères en neuf années de bannissement.
En exécution de ces décisions , l'exécuteur des hautes œuvres s'empara du criminel, et, à la date du 23 août 1728, le conduisit, couvert seulement d'une chemise, sur la place publique , devant l'église des dominicains.
Là, monté sur une estrade, nud tête et à genoux, Steinbach déclara, à haute et intelligible voix, que méchament il avait commis le vol qui lui était imputé , qu'il s'en repentait et en demandait pardon à Dieu , au roi et à la justice.
Le couvent des Dominicains subit en 1793 le sort des autres établissements religieux, et le sol qu'il couvrait, a été depuis une trentaine d'années , surbàti par une foule de constructions privées.
Schœpfflin place cet édifice parmi les plus beaux de l'Alsace et en fait remonter l'origine au quatorzième siècle. Sébastien Herzog, dans sa Chronique, rappelle qu'il a lu dans un registre mortuaire, que La famille de
Hohenslein avait contribué aux frais de cette construction. Il cite le texte qui a frappé son attention :
Stem gefcetrït au* ttmo ©otteé SBtflett/ tmferlte&en grauen i>on #ofjenttein tue au* umo iÇrer (Seelen fjeitè willcu/ unfer lieBenÇrauen SBerf mit mandjerlefl (janfct <jejfcuret , SMteirt unfern £errn fur fie unt> tÇre jîtoM.
Ichtershcim, dans sa Topographie, soutient que ce monument a été achevé en 1590 et réparé en 1607.
Enfin Béatus Rhénanus , trouve la preuve de l'existence de cette église, dans la charte de fondation de Sle-Foy, et en fait remonter l'origine au onzième siècle. Il convient cependant avec Herzog que la flèche a été élevée à une époque plus rapprochée.
Dans toutes ces opinions il n y a rien de précis, de bien positif. La charte la.plus ancienne où cette église se trouve rappelée, est celle de la fondation de la chapelle des Lépreux , datée du 11 août 1370. La paroisse était alors dédiée à Sl*-Croixet à Sle-Catherine. Son recteur se nommait Eberhard de Kybourg (*)
(1) Mous donnons le tcxle de cette charte , qui fixe l'existence de plusieurs autres constructions, notamment de l'ancienne synagogue, aujourd'hui arsenal S^-Barbe.
In dei nominc amen.
Noucrint vniuersi presencium inspectores quod Ego Waltherus dictuB de Duringheim presbyler de S/eczstat , argenlinensis dyocesis , attendens et considérait» quanta salus adueniat vinis atque defunctis a quibus et quorum intuilu diuinus cultus augincntatur,
Idcirco in mce parentum et omnium progenitorum cl consanguincorum mcorum aiiimarum remedium cl salutem, et ob laudem et honorcm omnipot-
tentis dei cl gloriose Virginia niatris cuis Marie , sancte Katherine virginis et Sli-]N'icolai Episcopi et omnium sanctorum, auctoritatc , approbalione, conseneu et vuluntatc reuercudi in christn natris et domiui domim Johannis episcopiargentinensis, neenon honorabiliumvirorum domiuoram Johannis de Kyburg, preposili ccclcsic argentinensis pair uni , ac Eber hardi de Kyburg, rectoris ccclesic preral « in S stat ad hoc atleudenlibus , prcbcndaiu vnam saccrdotalem in capella doinu* leprosorum site extra muros opidi SlecMitat prefali perpetuis precibus super altari in eadem capella sito et in bonore beatissirne dei gcnilricis Marie et sanctorum Katherine Virginia et Nicolai Episcopi conseerato de nuuo instituto fuudo atque creo et ad candi* m prebcndaui donacionc inter viuos de bonis michi a deo collatis . pura et libéra dunacionc subscriplos redditus cum oui ni jure michi in eisdcm redditibus compétente , neenon in bonis subscriplis occasionc rcddituum eorumdem presentibus dono, trado et assigno dotando nichilominus eandem prebendam cum redditibus
Et buiusmodi fundacionem, institucioncm, creacioncm et donacioncm profit cor me fecissc sub modis et condiciunibus infrascriptis :
Transtuli nichilominus pro me et meis heredibus vniuersis , et transfero scripto presenti per porreclioiiem calaini, ut est moris, in honorabilcm virum dominum Jolumnem de Kyburg prcposîtumecclcsie argentinensis, patronum erclesie parrochialis in Sleczstat , incuius parroebia dicta capella sita est , vice et Domine dicte prébende recipientem omne ius possessionem proprielatem et dominium, uel quasi, que michi in subscriplis redditibus, neenon bonis infrascriptis occasionc rcddituum eorumdem competebant , aut competero polerant , modo quouia.
Promitto eciam ego, fundalor predictus , pro nie et meis heredibus , me mcosqae heredes vniuersos de hoc principales debilores conslituendo huiutmodi fundacionem , dotacionem institucioncm , creationem et donacioncm ratas tenere perpetuo atque Grnias , nec contra cas facere vel venire aut hoc si procuratur per me vcl per alios quoquo modo in iùdîcio uel extra inpostcrum ud ad presens.
Ad quam quidem prebendam hac vice discretnm viram Jnhannem dictum de Duringheim , clericum argentinensis dyoecsis , pro prebendano ipsitis nomino per présentes ; \olens quod ipse Johannnes huiusmodi prebendr prebendarius existât.
200 ÉGMSE PAROISSIALE.
Qui quidcm dictas prepositus palronus ncc non Mannes prebendarius predicli premissis ita peractis , vice et nomine prebende eiusdem cum eonsensu et voluntate quibus supra locauciunt et concesserunt michi Walthero prefato ad vitam meam tum michi subscriptos redditus condacenti amc quandia vixero ipsis rcddilibus utifruendis , pro annuo censu duorum caponnm per me ad dies vile ruée prebcadario dicte prebende pro tempore exislenti . nomine ipsius prebende, annis singulis in festo heali Martini episcopi de subscriptis redditibus . censu* nomine persoluendo, in signnni proprictatis subscriptorum reddituum apud ipsam prebendam perpetno residentis.
Condiciones vero de quibus prescribitur sunt'hec :
Videlicet quod prebendarius qui ad ipsam prebendam pro tempore instiiutus fuerit , omni die , prout sibi diuinitus inspiralum fucrit , in diclo altari misse uflîcium peragerc teneatur, nisi impedimento legitimo fuerit impeditus , qui cciam meam , parentum et progenitorum et omnium consanguineorum meof um animas in suis missis et oracionibus spiritali (ou spiriluali , on trouve l'un et l'autre a celte époque) meraoria leuealur haberc fideliter recommendatas.
Quocicns vero candem prebendam modo qualicumque vacare contigerit, quod tociens rector ccclcsic in Sleczstat prefalc candem aclu sacerdoti vdoneo nullum .il nul ccelcsiasticum beneficium oblinenti , laudabilis vite et conuersacioni5 honeste , infra menscm a tempore vacacionis huiusmodi continue (continue) numerandum , conférai et c on ferre teneatur, qui suam inucsliturain ab archidyacono loci ibidem recipere teneatur.
Mcdio quoque tempore quo ipse Johanncs prebendarius postobitum meum in sacerdotem promotus non fuerit , ex tune candem missam de fructibus eiusdem prebende dici et inofliciari procurabit , tamdiu quousque ad ordinessacer" docii valcal promoucri. Si cciam Rector ccclcsic in Sleczstat prefate prebendam huiusmodi infra menscm post ipsius vacacionem in modum ut prescribitur non conferel exlunc pro illa vice tum huinsmodi prebende collacio ad dominum Episcopum argenlincnsem , qui pro tempore fucrit dcuolui debebit.
Si cciam capella Leprosorum in qua huiusmodi beneficium fundatum dinoscilur deslrucretur, ex tune volo et statuo quod huiusmodi prebenda in eccleiiam parrochialcm opidi Sleczstat prefati in et super altari bcatc Catherine virginis transferatur. cl quod ex tune prebendarius ipsius omni die, ut supra scribilur. in diclo allari, missam eaudcui abaque tamen preiudicio paroehialis sacerdolis ert lcsie eiusdem peragerc Imcatur.
Quicamquc eciam rcdditas rcvendibilcs subscripli in loto uel in parte recmuntur ex tune peccuuia exinde recepU per prebendariura dicte prébende qui pro temporc fucrit inox quam cito commode ficri poterit abaque dolo in alios certo» redditus siue predia conoerti debebit apud ipaam prebendam perpeluo
Quilibet cciam prebendarius dicte prébende, cui ipsa de nono confertur, sta- Um collatione sibi facta près tare débebit corporalc iuramentum quod redditus infrascriptos a dicta prebenda nullatcnus abducet , siac alienct , et quod peccuniam ex reempeionc rcddiluum reuendibilium subscriptorum, si ipsos reemi contingat proacnientem in usas saos proprios , uel alios aut alias , preterquam in reemptionem reddituum , scu1 prediorum , ut premittitur, faciendam non conuertat , qualibet sine fraude.
Specificalio vcro reddituum et bonorum de quibus ipsi redditus persoluun— tur de quibus premittitur, est hec :
Primo ; Vidclicct redditus annui et perpetui decem librarum denariorum argcnlinrnsinm usaalinm quimichi hactenus persoluti sunt a le prosis domus in Sleczstat de bonis infrascriplis , Vidclicct : in bannis opidi Sleczstat et ville Humer sitis , quorum specificatio hec est :
Primo; Agri frugiferi, videlicel : aller dimidius ager in dem Runse, nebent dem Raczenhuser wege , cin site ; vnd ander site nebent meiger Rappenkof.
Item. Quatuor agri in dem Runse, nebent Oberlin Weselcr, vnd ander Sitcn nebent Hennin Peter.
Item. Vnus ager nebent dem VTideme gut vnd ziehet of die von Sile,
in dem Scherwiller veldetin.
Item. Tria dualia , zùhcnt vf den giessen; vnd nider Sile vf meiger rappenkop/jr.
Item. Duo dualia bi dem Steinen crueze , nebent dem Gerihte.
Item. Dimidius ager uf die selben zwei Zweitel.
Item. Ein Zweitel nebent Meffrid, vnd . ziehet ander site vf dem Giessen.
Item. Zwei Zweitel , der ist ein» ein anewander , vnd ziehet vf den Giessen , vnd ander site vf Hessenmann von Kogenheim.
Itnn. Dimidius ager vf die zwei Zweitel, nebent meiger Rappcnkopf.
Item. Ein halb acker , ncbcnt Knol.'cn.
Item. Vier acker, nebent einander in der eftem (eftern) gebreite. Ziebcnt vber den Dich wcg, and ander site ufdic Johanser. Vud von den aelbcn vier ackeru gont dem appelé von Munster, ierlich zwenn Schilling zu Zinsc : ut mil sime Scluffener geuerliget, ala gewœhnlich ist. Item. Ein acker bi dcz Niwersmatte . zwischent den frolfahen, Ilem. Diminua ager bi dem maleczhus zu Ur die Bergheim Strasze.
Item. Ander halb acker. Zûhet vfdie Vormatte , nebenl pfefferlin, in Burner çelt.
Ein acker in dem Bec/tel Stadeti nebent den, von Sont Joluxns. Item. Ein acker do bi, vnd zûhet druf der erre acker, ht ein anc-
Itcm. Ein acker obewendig vf burner velt , nebcu dem proteste
von
Item. Ein acker do bi, Ut ein anewander , und zûhet och (ouch, aucb) der erre acker druf.
So sint daz Mattcn.
Zu dem ersten : Sibcn mattcn hinder dem holcz ; zûhenl uf die Illett , vnd ncbcn des Munsters matte.
Item. Ein zweitel nebent Vlman Meygers Kinden.
Item. Ein halb acker uf nider matte ; nebent dem Gcrihte, und zûhet uf Peter Mecziger,
Item. Rcdditus annui et perpetui unius libre denariorum argentinensium uaualium quo9 mihi hucusque persoluit Jeckelins dictus grofe , autor , de Sleczstat, de domo nuncupata zu der barten , aila in opido Slecztat , gegen tr miher Schinpfesack , bi dem bach , ncbcnt den gewilligen ,
Item. Rcdditua annui et perpetui vnius denariorum argentinensium quoa mihi aoluerc conaucuit dictua KnolU , der ackermann , de curia quondam Johamiis dieti Jude, aila in suburbio opidi Sleczstat bi der nuwet, mulen , cum omnibus suis edificiia , pertinenciis et iuribua uniueraia. f Item. Redditua annui et perpetui vnius libre denariorum argentinensium uaualium ,] quoa michi persoluit annuatim heiezo, dictus Schilling), eupariai, de domo sua et curia, aitia in opido Sleczstat , gegm der Juden-
sckulm itber, cin cite ncbent dcr Snewelerin hof ; ander site nebent dcr , Katherine Hepin , et quos redditus nunc persoluit Richardus dictus cfer Walch , sntor •,
Item. Redditus an nui trium librarum denariorum argentinensium, quos ■olucre domina rclicta quondam Alberti dicti Wehsler , Filia quondam Hericzonis , dicte Heimburge , de magna domo quondam Alberti dicti Wchseler , in dcr Hulgassen ze Sleczstat gclcgcn , gegen Hœmessers scligen hof ùber; nebent Henselin Keuffer. Item uf dem uuwcn Husc do nebent an dem burnen , daz do nebent der Smittcn lit , die och dczsclbcii Alberlins ist.
Qui quidem Redditus trinm librarum sunt rcucndibilcs pro triginta sex libris denariorum argentinensium.
Item. Redditas annui et perpetui vnias libre denariorum argentinensium quos mibi solucre cousu* mil Bilgerinus plebanus in Rodcrn ; de quinque viergczal viniferis contigue sitis in banno Rodcrn ; dem men spriebet Ingolcz acker , am Kleckelberge , ucbent Jeckeiin Krieg , ein aile ; vnd ander site nebent hua Libelerm , ;
Qnos redditus nunc pcraoruunt procuratores sanctorum in Rodern.
Item. Redditus annui et perpetui vuius libre denariorum argentinensium usualium quos mibi solucre consnevil Hennitws dictus Zœbellin de Orswiler de Altero dimidio agris sitis in banno ville A ungesheim juxta Jacobum de Raczenhusen , militem , ex una , et iuxta Henricum dictum Durant parte ex altéra.
Item, de dimidio agro sito iuxta Waltherwm de Mulnhcim , canonicum ecclcsie sancti Pétri argentinensi» , ex ma ; et inxta Ruodegerum de Onhcim, parte ex altéra.
Item, de vna domo au Orswitler gelegen iuxta herminn dictum Pfœrlin; und sint lidig eigen.
Item. Redditus annui et perpetui vniu» libre denariorum argentinensium usualium , quo» mibi solucre consuevit Metza (ou plutôt Mccza) , dicU Qtuiczerin de Kestenholcz de nno duali vmifero in banno ville Kestcnholc* Sito an Sleczstat Slrasae , nebent dem Crucze.
Item, de vna vicr gczal, in dem Buttenstall, iuxta Rermarmum Mue- Item, de dimidio agro , nebent dez tagestem strang.
Item, de dimidio agro bi dcr Blutten Steinmuren , ncbent Peter Ameiszen.
Item, de dimidio agro an dem nuwcn Wege , bi dem Lenczelin von Straszburg.
Item. De dimidio agro m Klœffcls béme , iuxta Nicolamn Vringer.
Item. De dimidio agro dobi, nebent dcr Schotten gebreite von Strastburg. Prout hec omnia iu instrument!* autenticis de suncr confectis nlenius continenlur.
Et ut omnia et singula premissa robur firmum perpetuo obtineant , prescus srriptum sigillorum reuerendi in Christo patria et domini Johtmnis epiacopi argentinensis , dominorum Johanms de Kyburg prepoaiti cccleaie argentinensis patroni . Eberhardi de Kyburg, rectoris ecclesie prérate, prescriptorum , ac curie judicialis prepositure argentinensis ccclesiie appensionibus rogaui communiri
Nos quoque ' Joli an ne s , dei gracia Episcopu Argentinensis , Institucionem 7 fundacionem , et ordiuacioncm ac dotacioncm de quibus prescribitur auctorilatc nostra ordinaria firmauimus , approbauimus et présentibus conGrmamus et approbamus , votantes et statuendes quod huiusmodi prebenda deinceps pcrpctuum beneficium existât et censcatur. Rcdditus prescriptos cidem prehende approbantea et confirmantes ita quod deinceps diuini iuris sint et non bumani.
Et in premissorum testimonium sigillum nottrum cpisopale presentibos duximus .appendeudum.
Sic nos Joli armes de Kybourg prepositus ecclessie argentinensis patronus, et Eberhardus de Kyburg , rector ecclesie prefate, quoniam premissa de nostris consensu ct-.voluntate processerunt , ideirco sigilla nostra t> gillo^dicti domini nostri episcopi coappendi fecimus ad preaentes.
Nos quoque judex curie prepositure ecclesie argentinensis quia inslitucio fundacio, donacio et dotacio nec non reddituum prescriptorum translactio et eorumdem rclocacio ac omnia et singula alia prescripta in modum ut prescribitur coram nobis légitime pcracU sunt , ideirco sigillum dicte curie presentibus duximus appendendum.
Datum et actum XI. , KaJendas Auguiti , Anno Domini Milletimo Trecentesimo septuagesimo.
Cathédrale de ScMestadt.
M. Vatin, l'un des conservateurs de la bibliothèque de la ville, a fait de ce monument une description si pleine d'intérêt, que Ton nous saura gré de la lui emprunter.
« L'édifice, qui se profile d'orient en occident, d'après « l'usage général du temps, se divise en trois grandes € fractions qui semblent indépendantes l'une de l'autre, « quoique probablement contemporaines , et enfantées « par une seule et même pensée: la nef, le chœur et la a tour : même au-dehors , ces trois divisions frappent « individuellement les yeux. La nef dessine, en dehors, « par son double toit, la division intérieure en deux allées a latérales ou bas côtés et une allée centrale. Des con- « treforts à pignons sculptés rattachent la toiture basse à « l'édifice du centre par des arcs-boutants à courbe surit baissée , qui se succèdent jusqu'à la croisée. Le chœur « présente un bâtiment séparé, plus élevé que la nef, « surmonté d'un toit haut et aigu , dont le sommet est c orné de petites croix en terre à potier ; aux deux angles, « vers l'orient, deux contreforts d'une structure élé- « gante , ornés avec goût et séparés par une large et riche c croisée, terminent l'édifice de ce côté. La tour s'élève « au-dessus de la porte occidentale qui fait face au maître « autel ; cette porte était , dans la pensée de l'architecte, a la porte principale : mais elle avait peu de dégagec ment; obstruée, comme elle l'est encore par des mai-
« sons très-rapprochées , et ne faisant point face directe a à la rue. Il est probable que cet inconvénient donna « l'idée de pratiquer l'autre porte principale, percée dans « le bâtiment en saillie élevé du côté sud , qui semble de » ce côté servir de base à la tour, et dont l'effet est d'une a harmonie remarquable, on dirait le riche piédestal « d'une gigantesque colonne : l'œil est tellement fasciné a par ces belles proportions, par cette combinaison « d'aiguilles, de balcons, de rosaces, qu'il n'a pas le « temps d'apercevoir le vice principal d'une entrée « faisant angle droit avec la nef, et privée du précieux « prestige de la perspective de la double colonnade, du « choeur et du maître autel. Stratagème ingénieux, « trouvé sous la contrainte des localités, et dont l'art «i moderne, si servilement formaliste, n'oserait sans a doute pas s'aviser. La tour est une haute aiguille a carrée ('), un peu lourde, formée de deux étages, « divisés par des balcons de pierre en saillie de différents
(1) Elle contenait autrefois dix cloches d'une harmonie très-agréable: il n'y a eu plus (j ne trois aujourd'hui. Avant 1779 la sonnerie était gratuite. A cette époque elle fut tariGée. Pour la sonnerie de toutes les cloches on paya 6 livres, dont quatre pour la fabrique, deux pour les sonneurs qui versaient le tiers aux marguilliers. Pour la sonnerie de troiB cloches aux enterremens et aux services, on payait 4 liv. 10 s., dont deux tiers pour la fabrique et un tiers k partager entre les sonneurs et les marguillcrs. Pour la sonnerie de trois cloches, on payait 3 liv. , dont 2 liv. pour la fabrique et 1 liv. aux sonneurs et aux marguilliers', plus les sonneurs recev aient 8 sous pour sonner la cloche des morts, et 46 sous lorsqu'ils sonnaient celle dite Lieb frauen. De ces droits étaient exemples les magistrats , le curé et les vicaires de la paroisse.
« dessins , percée à chaque étage d'une haute croisée sur « chaque face; des tourelles élancées, de petites cha- « pelles aériennes, dont le dôme surmonté de légères o campanilles, repose sur de frêles colonnettes, des a aiguilles dentelées accompagnent chaque étage, et a reposent le regard fatigué de suivre dans les airs cette « masse pesante et peu accidentée. L'aiguille se termine « d'une manière un peu abrupte, par un faîte bas et « mesquin , qui n'a ni la grâce de ces flèches légères et o transparentes qui terminent la plupart des églises de la « renaissance, ni l'imposante dignité de ces môles à som- « mets carrés de la première période gothique; ce défaut « donne à l'ensemble de l'édifice un air de lourdeur dont « ne le sauvent pas les groupes de jolis clochetons et de « fines aiguilles qui couronnent sa cime, et dont l'effet est « parfaitement traduit par le sobriquet de Mehlsack (sac « de farine) que le peuple de la ville et des environs lui « jette en l'apercevant de loin : mais telle n'était certes « point la pensée de l'architecte, dont le goût épuré a éclate d'ailleurs sur toutes les autres parties du monu- « ment : selon toutes les probabilités , c'était une flèche o octogone qui devait surmonter ce fût colossal ; en effet, « vers le sommet, les angles du quadrilatère font place à a des pans coupés, dont les plans inclinent et convergent « vers l'axe ; il serait même facile de déterminer, d'après a leur inclinaison, l'élévation projetée; mais, comme « tant d'autres travaux de cette époque, l'œuvre sera « demeurée inachevée; l'architecte aura tout à coup
« manqué au monument, une guerre, une famine, un « accident auront interrompu les travaux, absorbé les a fonds , dispersé les ouvriers; puis d'ignobles maçons y « auront appliqué leur truelle inintelligente et mutilé « sans le comprendre l'œuvre du génie qu'ils croyaient « achever.
« L'église intérieure est imposante et belle, et entièrea ment conçue dans le grand style gothique. Quatorze « colonnes massives formées de faisceaux alternatifs de « huit et de six colonnettes séparent la nef centrale des bas « côtés, de leurs chapitaux capricieusement sculptés, a s'élancent des nervures , dont les unes se réunissent et t se croisent au sommet de la voûte du milieu , et les « autres vont former l'ogive des bas côtés , où d'autres € colonnes , engagées dans le mur, leur répondent. Aux a points d'intersection, une rosace gracieuse réunit les « arcs ; des fenêtres à plein cintre s'ouvrent sur les bas côtés, « d'autres , de forme ogive , mais plus petites, sont percées « aux côtés de la voûte du milieu; tout cela se profile avec « grandeur et majesté jusqu'à la croisée, éclairée à ses « deux extrémités par des fenêtres richement ouvragées « et de vastes proportions. Le chœur est d'une beauté u remarquable ; élevé au-dessus de la nef de douze mar- « ches , il ne lui cède presque rien en hauteur ni en larn geur : six fenêtres grandioses l'éclairent £ur les côtés, a et un large vitrail, du plus beau dessin, en remplit tout a le fond ; celui-ci est malheureusement masqué par le « grand tableau du maître autel , œuvre d'une déplora-
« ble médiocrité, à laquelle on a cru devoir sa cri lier un « ornement d'une bien autre valeur !
« Au milieu de la grande nef, et adossée à un des « piliers de gauche, est une chaire en pierre d'un rare tra- « vail et d'une beauté bizarre et fantastique. Un Samson « aux proportions athlétiques semble la soutenir tout « entière sur ses épaules , dans une attitude pleine de a vérité et d'expression ; de nombreuses statuettes , des o bas reliefs, des rondes bosses, des sculptures délicates» « décorent les angles et les panneaux de la coquille, ainsi « que la rampe de l'escalier en colimaçon qui y mène. « Ce morceau est cité avec éloge par les chroniqueurs. « La tradition veut qu'il soit d'un seul bloc; cette asser- « lion est plus que hasardée.
a La physionomie actuelle de l'édifice , bien que belle « et imposante encore, a bien dégénéré de sa beauté pric mitive, elles dégradations qu'il a subies, sont, il faut « le dire , bien moins l'ouvrage du temps, que celui des c hommes , etc., etc.
Autrefois debout, au centre de deux esplanades, o TédiGce s'élevait solitaire et sans contact avec les habi- « talions : du côté de la porte de Strasbourg, s'étendait « une place entièrement vide, et le premier regard du « voyageur, en entrant par cette porte, se reposait sur le « temple dont rien ne dérobait alors l'imposante façade. « Un mur enveloppait les esplanades de toutes paris, ne « laissant en dehors que la tour et les deux saillies sur
« lesquelles elle est assise : cette enceinte renfermait « un double cimetière, où les morts privilégiés dormaient « à l'ombre du sanctuaire ; de grands ormes s'élevaient « sur ces tombes , et rendaient plus profonds le calme et « le silence de cet asyle de la prière et du repos , qui « n'avait de communication avec la ville que par deux « larges escaliers de pierres , dont les barrières se fer- « maient au coucber' du soleil (M. Les deux cimetières « communiquaient entre eux par un long passage voûté o pratiqué sous le chœur, et au milieu duquel était un « calvaire où se célébrait la messe des morts à la fête des « trépassés. L'on ne voyait pas encore alors celte sacristie
(1) Sur ce cimetière se trouvait la chapelle de S '-Michel , qu'on croit plus ancienne que la cathédrale et qui doit avoir autrefois servi de paroisse.
(2) Cette sacristie date de 1768. Voici les termes du procès-verbal de sa fondation. •
Aujourd'hui s'est présente en magistrat le sieur Gouget , architecte de celte ville, et a fait rapport, que la principale pierre de la sacristie se trouvant toute prêle a être posée , et comme il est d'usage de constater l'époque de cette nouvelle construction , il aurait pour cet cfl'ct fait entailler la dite pierre principale , de façon à pouvoir y poser une boite de plomb en forme carrée , pour y renfermer le procès-verbal , qui constate l'époque de la dite construction ; il a été arrêté que la dite première pierre sera posée aujourd'hui, en In manière accoutumée , et que le procès-verbal ci-après transcrit sera mis par copie sur parchemin dans la dite bollc :
La sacristie de l'église paroissiale de la ville de Schlesladt a été reconstruite à neuf en l'année 1708 , sous le règne de Louis XV, le roi le bien-aimé, sou* les ordres de M. François-Antoine Hcrman , vice-prêteur royal , François- Malhias Rumpler bourgueineistrc , régent, Jean-Georges Andlauer bourguemeistre et inspecteur des bâtiments , François-Louis Cclly, bourguemeistre ctmarguillicr d'honneur, et François-Ignace Kœbclé, aussi bourguemeistre,
« disgracieuse, que Ton a depuis accrochée à la face du « chœur, dont elle èborgne une fenêtre, et qui présente à « l'oeil le choquant contraste d'une construction bour- « geoise, greffée sur le noble Ironc gothique ; et cet étrange « clocheton , qu'on nomme la tour de S^-Anne, n'éle- « \ ait pas encore au cenlre de la croisée sa pyramide « ardoisée : la sacristie était alors une petite construction « de forme ronde, ménagée sur la façade nord dans a l'angle formé par la saillie de la croisée sur le chœur, « et conçue dans le style du monument entier. Vis-à-vis « du grand portail méridional, une porte semblable « s'ouvrait sur le cimetière de derrière; ces portes étaient « ornées de statues dont les piédestaux se voient encore « dans les nervures de leurs cintres pointus. D'autres « statues décoraient les niches maintenant vides des a beaux contreforts placés aux angles extérieurs du
tous le rectorat de M. Jean Dicll , docteur en théologie et cure de la paroisse, et »ous la direction du sieur Joseph-Ignace Gougct, architecte de la dite ville, a été potée la première et principale pierre ci-dessous gisante ; en foi de quoi a été dressé le prêtent procès-verbal et signé et a iceluî poté le sceau de la ville. Aujourd'hui 14 avril 1768. Signé* Hcrman , Rumpler, Andlaucr, Cetty, Kabelc.
Dans la sacristie on conserva longtemps les restes des ornements qui servirent au catafalque ou ras (ru m doloris de l'empereur Ferdinand I", ainsi qu'une croix que Jacques Oexel (Taurellus) a apportée de Constantinople. Pouren consister l'authenticité, on y avait mis l'inscription suivant c : Reliquiis ornamentorum funcralium ex D. Fcrdinandi I. Rom. imp. aug. rastro dolori austrin Y îcnna per Jar. Taurellum, alias Oexel prelibali, nec non Maximil II ac Rodolphi II imp. aug. Contiliarum hue translata1. Anno MDLXXY1I mense septembri.
« chœur. Au dedans, tout répondait à la noble simplicité, a à la religieuse sévérité du dehors : les fenêtres , garnies « de vitraux aux vives couleurs aux naïfs tableaux, « ne laissaient pénétrer dans le parvis qu'un crépuscule « doux et mystérieux , l'un des principaux charmes des « églises du moyen-âge. Les rayons du soleil levant, « traversant le vitrail du fond du chœur, venaient inon- « der de mille capricieuses lueurs le maître-aulel de bois h de chàtaigner (-), richement sculpté, et le prêtre matinal « qui y officiait. Du grand portail au maître autel, l'œil « embrassait d'un regard tout l'édifice intérieur, et jouis- « sait de ses harmonieuses proportions, sans être arrêté « par celte lourde et laide charpente ,. qui supporte « aujourd'hui les orgues (3). Le parvis était vide et libre; a ces bancs de sapin , si tristement alignés, qui obstruent « de nos jours la triple nef, remplissent les entre-colon- « nements et déguisent la hauteur des piliers , n'étaient « point encore connus. La piété de nos pères s'humiliait « sur la pierre : seulement , aux jours de fête, la noble a demoiselle, la riche bourgeoise priait sur un carreau
(1) Ces peinture représentaient la vie de noire Seigneur, des vierges et des martyrs S,e-Cathcrine cl Su-Agnès.
(2) 11 était surmonté de quatre statues de grandeur naturelle , artistement travaillées.
(3) L'établissement de ces orgues a été délibéré dans l'assemblée du magistrat tenue le A mars 4766. Elles ont coulé 8000 liv., et dix mesures de vin , qui ont été payés et livrés par la confrérie appelée Marie Raid, au sieur Silbcrman de Strasbourg. — Les anciennes orgues étaient suspendues au mur sur le côté gauche de la nef, en entrant.
« qu'un serviteur portait devant elle; mais, à défaut de « ce mobilier barbare , la nef recélait de pieux trésors : « là dormaient, sous les dalles, des cendres vénérées : les « savants distingués , les nobles patriciens ; les hommes « de guerre ambitionnaient pour leurs dépouilles ce der- « nier et suprême honneur, et leurs noms et leurs titres, a sculptés en longs caractères gothiques sur leurs pierres « sépulcrales, les rappelaient chaque jour au respect et « aux prières des fidèles agenouillés sur leurs tombes.
« Tel était autrefois le Munster, etc. etc. »
Nous croyons devoir interrompre ici cette charmante description, pour ajouter quelques détails que des documents historiques nous ont fournis.
Béatus Rhénanus pense que l'église était dans le principe plus étroite et moins alongée. L'édifice se divise, comme on Ta vu dans la description qui précède , en trois grandes fractions , indépendantes Tune de l'autre. Le chœur, la nef et la tour.
Si Ton peut aisément se rendre raison de l'adjonction du chœur aux premières constructions, il est moins vraisemblable que la nef se soit élargie. Pour partager cette opinion , il faudrait admettre que les contreforts, qui rattachent la toiture basse à l'édifice du centre par des arcs-boutants, aient été ajoutés, ainsi que les galeries qu'ils couvrent. A l'appui de cette conjecture, on fait remarquer que, sur les bas côtés, s'ouvrent des fenêtres à plein-cintre , tandis que celles qui sont percées aux côtés de la façade principale, ont la forme de l'ogive et s'har-
monisenl avec les nervures de la nef ; mais si ces bizarreries , difficiles à expliquer, frappent les regards de celui qui considère l'extérieur de l'édifice, l'intérieur ne présente plus aucune disparate. Ici , l'accord de toutes les proportions est parfait. 11 est évident que la colonnade des bas côtés a été construite en même temps que celle du centre, à laquelle toutes ses parties se lient d'une manière indissoluble.
Entre la nef et le chœur, s'étendait autrefois d'un côté de la voûte à l'autre, une poutre qui soutenait un crucifix. Cette croix portait la date de 1393 , ce qui a fait croire que l'édifice entier n'était pas plus ancien. L'autel de la Slc-Croix était alors posé sur le degré supérieur du chœur actuel , et s'étendait vers la nef, jusqu'au degré inférieur. Une tribune en pierre, d'une sculpture remarquable, reposant sur des piliers délicats, dominait l'autel. Les statues des trois rois, en grandeur naturelle, se dressaient sur cette galerie. Elle avait été construite en 1454, sous les auspices du grand prévôt de la cathédrale de Strasbourg. En 1494, à côté du crucifix , Ton plaça les statues de la Vierge et de S^Jean. Lorsque le chœur reçut son agrandissement, ces statues, la tribune et la croix, furent enlevées, et l'église adopta le patronage de S'-Georges et de St0-Agnès, qu'elle substitua à ses premiers patrons.
L'église paroissiale était pourvue de nombreuses chapelles, auxquelles étaient attachés des bénéfices ou prébendes. Une bulle de l'èvèque Guillaume de Stras-
bourg, datée du mardi après la fête de l' apôtre S*-Jacques, 26 juillet 1513 , confirmée par le pape Léon X , rappelle qu'à cette époque la ville de Schlestadt possédait onze chapelainies.
Elle mentionne les suivantes :
Celle de S'-Nicolas , dans le faubourg
2. Celles de l'autel de la vierge, de Sl-Jean , de Saint- Pierre, de Sl-Josse, de St0-Agathe, de Sl-Laurent, de Sl0-Catherine, de Sl-NicoIas, de S'-Antoiue, dans l'église paroissiale ;
3. Celle de Sl-Nicolas, dans l'hôpital, situé alors hors de la ville, près de la porte dite Niderthor;
4. Enfin celle de S'-Léonard. Toutes relevaient du recteur de la cathédrale.
Lorsqu'en 1310 l'empereur Henri VII fit don à la ville du village de Burner, et que les habitations de ce bourg furent transportées dans l'enceinte de Schlestadt , on y introduisit aussi la chapelainie dédiée à S'-Symphorien, qui avait été le patron de l'église du village. Les revenus de celte église furent répartis entre le recteur de la paroisse et le prévôt de S,e-Foy.
Tous les chapelains devaient résider dans la ville, officier en personne, aider le recteur dans le service divin. La bulle de l'évèque Guillaume signale les motifs de la décadence de ces fondations. Chanoines indolents, les possesseurs de ces bénéfices préféraient les voyages aux austérités de leurs devoirs. Souvent leur absence fut cause que l'on ne célébra, même les dimanches, qu'une
seule messe dans la paroisse. Aussi , sur les plaintes du recteur, Martin Ergersheim, l'évêque, réduisit-il les onze cbapelainies à six. Celle de Sl-Léonard , dans l'église des Lépreux , possédée par Jean Westerman , fut réunie à celle de la Vierge, propriété de Paul-Constantin Phrygion (Sidensticker, qui remplaça plus tard Martin Ergersheim et adopta les principes de la réforme.) Phrygion résigna sa prébende, pour se livrer avec plus d'activité au culte des lettres La chapelainie de Sl-Jcan, possédée par Jacques Fabri de Keichshoflen , fut réunie à celle de S'-Pierre possédée par Béatus Thien. Celle de SWosse, eutre les mains de Jean Riuov, passa entre les mains de Léonard Bellandin, le chapelain de Sie-Agathe. Jean Wimpbeling déposséda Reinhard Reigler de celle de Slc-Catherine , et la réunit à celle de S'-Antoine. Jean Oberlin , chapelain de Sl-Laurent , reçut encore celledu Sl-Esprit, dans l'hôpital, celle de Demonatis et celle de S'-Nicolas , du même Reinhard Reigler. La chapelainie de S'-Nicolas, dans l'église paroissiale, fut incorporée à celle de S'-Nicolas dans le faubourg.
Tous ces changements eurent lieu du consentement des chapelains, et sous l'approbation du comte palatin Frédéric, prévôt du grand chapitre de Strasbourg, du grand doyen et de tout le grand chapitre. L'évêque concéda le droit de présentation au magistrat de la ville.
Au reste, ces arrangements n'eurent pas une longue durée, et la réforme, en dépouillant les églises d'une grande partie de leurs revenus , fut cause de la diminu-
tion des prêtres. Les chapelainies forent réduites, à deux et la paroisse fut desservie, tantôt par les Joannites, tantôt par les clercs séculiers , tantôt par les conventuels, tantôt par les récolets.
Huit ans avant la bulle mentionnée, ci-dessus le sieur Nicolas Hopp, archiprêtre et recteur, avait fait encore quelques fondations en faveur des chapelains qui chantaient l'office dans l'église paroissiale. Son épitaphe, gravée sur une pierre latérale du grand portail , conserve le souvenir de sa généreuse sollicitude :
et memoriae seterna?.
NicolaoHoppio, archipresb) teroselestadino, qui Christian» pietatis augendae studio hebdomadem assiimit : Dei parie Maria? canonicis horis in hac Basilicà quot annis celebrari suo aere et impensis eu ravi t , amici superstites b : mémorise posuérunt. Obiit anno MDVII VII idus sept.
En 1536, une chaire de pierre fut construite sur le cimetière, et suspondue au mur de l'école primaire On en voit encore les débris; elle portait cette inscription : Preconio dicatum. Dédiée à la publication. Ce qui signifie que cette chaire a été élevée pour promulguer à la bourgeoisie les ordres des empereurs et des magistrats. La tradition populaire rapporte que, lorsque la réforme vint envahir la chaire de la cathédrale, le magistrat de la ville, fidèle à la foi catholique, fit entourer celte tribune du grillage qui l'enferme encore aujourd'hui. Il n'en délivrait la clef, qu'au prédicateur qui avait sa
confiance. On ajoute que les ministres de la foi protestante s'élancèrent alors sur la tribune du cimetière, pour y défendre leur doctrine et haranguer leurs disciples. Mais la date de la construction de cette chaire donne un démenti à celte assertion : car en 1 536 il n'était plus guère question de la réforme à Schlestadt, que dans les édits que le magistrat fulminait contre elle. Celui qui avait expulsé de la ville le curé Seidenslicker, parce qu'il avait adopté la réforme, n'eut certes pas toléré à l'extérieur de l'église, des prédications qu'il défendait dans l'intérieur.
Sur ce cimetière, en face de celte chaire, l'on remarquait, avant la révolution de 1789, une pierre qui portait l'épitaphe de Craton Hoflman, l'un des fondateurs de cette école de Schlestadt, qui contribua si puissamment à la renaissance des lettres. On y lisait :
Uni et trino.
Quisquis es salvus sis.
Gratoni Hoffmanno, consummatâ integri ta te et omnigeuâ eruditione praedito, qui oratoriam et poeticam XXIIII annos maguâ lande professusest. D. N. N. Jacobus Willinger et Jacobus Spiegel Maximiliani Ca?s. a secretis, Math. Schurerius et Beatus R heu a nus pos: vîx. ann. LI obiit MDI.
L'abbé Grandidier, qu'une mort trop précoce a enlevé à la gloire de l'Alsace , lorsque ses recherches historiques l'amenèrent à Schlestadt , vint avec M. Obcrlé, aujourd'hui curé à 0 bernai, parcourir ce cimetière : en découvrant cet humble mausolée , élevé par la reconnaissance
de ses disciples , à l'homme qui par sa vaste érudition avait rendu de si grands services à la propagation des lumières, le noble voyageur, saisi d'une sainte émotion, se précipita sur la tombe et y déposa ses bénédictions et sa prière.
L'intérieur de la cathédrale n'était pas moins riche de pareils souvenirs, qu'un aveugle vandalisme a fait disparaître. Là, aux pieds d'une pierre monumentale posée contre la dernière colonne de la nef, sous la tour, reposaient les restes de Wimpfling, auquel ses neveux ont consacré l'épitaphe suivante :
Deo. opt. max.
Jacobo Wimphelingio, theologo f qui juventutem ad meliora studia , sacerdotes ad vitam sanctiorem ad optimas leges et instituta , res publicas editis etiam monumentis invitare, exhortari , revocare nunquam cessavit, Jac. Spiegel, ac Joan. Ma jus fratres Caes. Aug. secretarii avunculo b. m. munus extremum persolverunt. Vixit annos LXXVIII, m. III d. XXI obiit XVII kl. dec. MDXXVIU.
Le mausolée de Beatus Bhenanus était suspendu à la colonne en face, et portait l'inscription suivante :
Beato Rhenano Antonii ex veteri Bildiorum familiâ, cujus excellons in omni génère doctrine grec» et latin» linguae cognitio, innocentia, humanitas, frugalitas, pudicitia celebris erit donec rerum hsc.universitas constabit; studium antiquitatis déclarant aliquotlatini scriptores sacri prophanique ab eo purgati ac prope integri
resti tuti ; idem Germaniam quam omnera tum v etcrem tu m novam tribus libris mirà diligentià illustra vit ; viro magno immortalique memoriâ digno Rudolphus Berzius hoc pietatis monumentum posuit.
Obiit argeotorati XIII Kal. Jun. statis sus anno LU a Xt#nato MDXLIÏ, inde elatus hic jacet, ne opt. ac doctissi : civis reliquiis careret patria, quam vivus tôt egrcgiis monumentis exornavit.
Te capint laeto venientem sidera plausû ; Sed quae te genuit patria terra dolet.
Beatus Rhénan us \ avait lui-même fait poser plusieurs pierres tumulaires aux membres de sa famille. Voici l'inscription de celle de son père et de sou ayeul :
Eberhardo Bild avo et Antonio parent i à Rbinau, cognominatiscivibusSlecestadieusibus. hac in vicinâareà sepultis, Beatus Rhenanus filius pietatis m. posuit. obiit ille circiter anno a christo nato MCCCCLX , hic autem anno MDXXX Kalendas decembris, uterque decrepitus.
Tô Théo men panta, tois degonesi polla opheilomen;
Nous devons à Dieu tout, à nos parents beaucoup.
Celle du frère de sa mère :
Reinhardo Kegelerio sacerdoti* dum vixit, graviter hilari et hilariter gravi , suâque contento sorte et quam opum negligenti, tam amanti trauquilitatis, Beatus. Rhe-
n. -m us ex sorore ncpos avunculo B. M. posuit: obiit aetate affcclo MDXV.
Kai tous t lia non (as êncryètcon ësti;
11 faut faire du bien aux morts.
On remarquait aussi dans le chœur la pierre[tumulaire posée par Taurellus (Oechsel), secrétaire des empereurs Ferdinand I et Maxim il ion II, à Florent Gebveiler, Gis de Jérôme Gebveiler; celle de Beatus Arnoaldus dont l'épitaphe était ainsi conçue :
Beato Arnoaldo Selestadiensi viro priscœ integritatis mcliorumque litteratorum baud vulgariter perito , pri— muni CaesarisMaximiliani deindè Caroli Va secretis; In cujus comitatû dum solvitur insignis illa Germanorum, sed baud perinde magni momenti in Turcas a Pannoniâ inferiore emovcndos cxpeditio , apud auslria? mctropolin Viennam subito est ex l inclus, quarto nonas octobri, anno MDXXXII, Beatus Rhenanus veteri sodali memoriam pos. : vixit annos XLVII menses V.
Celle de Jacques Spiegel.
Deo optimo maximo sacrum.
0 fluxam rerum humanarum (idem !
Joanni Spigelio Joann. Magdalcna? Wimphelingia?
S. Selestadit , quod priscis fuit ortus et in aula
D. Maxim il ia ni Osa ris et Jacobo Spigelio fratre in sacri scrinii magisterio ad unguem formatas, quum is rudem accipere meruisset, impetratÂ vacatione apud Ferdinandum in ejusdem locum successit in, quo oïïicio dum dextre versatur ab opt. Principe, genem praepositura
Clarcvallensi qaod Phanum ad Rorohemia» saltas vergens a regione Norici vulgas quettel appellat , perquam liberaliter ornatus tum stipendiis sacerdoiiisque haud contemoandis auctus; sed ut nifail in humanis stabile, dum ob (idem et integritatem decennio cognitam régi gratus est , dum arridet fort una , morbo immedicali correptus, vitam finivit aetatis suœ anno XXXV, salutis MDXXXI. JacobusSpiegeljureconsultusac triumartugg. ab epistolis fratri B. M. posait Imp. Cas. Carolo V P. F. Aog.
Beaucoup de familles nobles avaient aussi reçu leur sépulture dans la cathédrale. Les Stauffenberg , les Kippenheim , Biaise de Mulheim , les Munser, les Scburpfensack , les Boecklin , les Botzheim.
La plus ancienne inscription était la suivante.
Anno Domini 1329 6. kal. sept, obiit Nicolaus Rappenkopff.
Tout auprès Ton voyait encore une pierre enrichie des armes de Rappenkopff, mais sans inscription.
Quoique la bulle «l'union de l'évêque Guillaume eût attribué au magistrat le droit de présenter le curé et les vicaires à la nomination épiscopale ; cependant , à la mort du sieur Baudinot, recteur en 1720, le cardinal d'Auvergne voulut s'y opposer ; mais dans un consistoire tenu à Strasbourg le droit fut maintenu.
Avant les fortifications actuelles, le presbytère s'élevait derrière l'hôtel d'Hugshoûen ou d'Andlau (la sous préfecture); mais le rempart ayant été élargi , cette maison,
ainsi que beaucoup d'autres, fut comprise dans le mur d'enceinte, et le recteur prit sa demeure dans le bâtiment de l'école latine (l'école Stoeckel), à coté du Munster. En 1698, sous la régence des bourguemeistres Jean Henri Mùller et Martin Kopff, on acheta pour le prix de mille six cents écus d'empire, la maison de François Ignace, baron de Schœnau , de Sasheim , Stein , Stetten et Zell dans le Wiessenthal , pour y établir le presbytère actuel, qui fut reconstruit à neuf en 1755.
Chapelle #111.
De l'église paroissiale dépendait la chapelle d'IU, dédiée à Notre Dame des Neiges , placée à une demi lieue de la Tille , sur la lisière de la forêt d'Ill , aux bords de la route du Rhin. La charte de sa fondation a disparu , et l'on ne connaît plus la date de son origine. La tradition , qui veut tout poétiser, prétend que l'image de la vierge, patronne de cette chapelle, a été trouvée dans un arbre. Une constitution de rente démontre que cet édifice existait déjà en 1455. Son isolement au milieu des bois, le mystère religieux de sa fondation , cette voix du peuple qui fait sortir du creux d'un arbre sa sainte protectrice , le récit des miracles dus à la puissante intercession de Marie-Aide, avaient multiplié les pélérinages qui se rendaient à ce lieu de recueillement. Sa célébrité fixa l'attention du souverain pontife. Par une bulle, datée du 28 juillet 1752, le pape Clément XII accorde une indulgence plénière à tous ceux , qui après
NOTRE DAME DES NEIGES
s'être purifiés au tribunal de la pénitence et s'être assis à la table sainte, viennent au 5 août, jour de sa fête, rendre leurs hommages à Notre-Dame-des-Neiges.
La même année, les libéralités de Mathieu Dreyer, conseiller au magistrat , permirent d'agrandir l'édifice. On y construisit un logement pour un sacristain et une habitation pour deux ermites. Par un décret du 17 mars 1734, l'évêque de Paros, vicaire général de l'évêché , régla l'administration de la chapelle , sur la demande du même Dreyer. Les frais de construction que ce conseiller avaient dépensés s'élevaient à plus de 7186 liv.
Dans l'espoir d'obtenir le remboursement d'une partie de cette somme, pour l'employer à une consécration pieuse, il supplia l'évêque d'établir dans la chapelle cinq messes annuelles, qu'il désirait être fondées de 4000 liv., mais cette demande n'eut pas de suite.
Une épizootie épouvantable avait attaqué les bestiaux en 1736. Pour conjurer ce fléau , tous les temples s'ouvrirent à des prières publiques. Le 8 juillet, la population, le clergé en tète, se rendit à la chapelle, et implora la protection de sa sainte patrone.
Lors de la révolution de 1789, les ermites disparurent, et cet édifice devint une propriété particulière. En 1815 il servit de refuge à l'armée ennemie qui vint mettre le siège devant la ville de Schlestadt , et la garnison de la place dans une sortie y mit le feu. Il a été reconstruit
LA SOUS-PRÉFECTURE
depuis quelques années par un nommé Himmelspach. C'est lui qui recueille aujourd'hui les offrandes que les fidèles viennent déposer aux pieds de la patronne, mais comme ce propriétaire, sous le même toit , a placé une auberge , les ministres du culte , reculant devant celte profanation, ont déserté la sainte chapelle et n'y célèbrent plus d'office. Toutefois la piété la visite encore et les murs, couverts d'une immense galerie de tableaux, attestent la foi attachée à la puissante intercession de la patronne.
Sl0-Anne avait aussi sa chapelle dans le canton Gartfeld , hors de la porte de Strasbourg. M. Kopff fit construire cet édifice à ses frais. Le temps en a effacé jusqu'au dernier vestige. A la place qu'il occupait à l'embranchement des deux routes qui conduisent à Rathsamhausen , l'on rencontre aujourd'hui une croix élevée par la piété d'un fabricant de la ville.
La Sou&~Prêfecture.
L'hôtel d'Andlau, derrière l'église paroissiale, où se trouve aujourd'hui la sous-préfecture , a été bâti par les bénédictins de l'ancienne abbaye de Honcourt (*), Hugs-
(4) L'abbaye de Honcourt , Abbatia sancti Micluclis Hugonis curia? . située dans levai de Ville, acte construite, selon Grandidier, en l'an 1000, par Weroher, comte d'Ortenberg *, et selon Ruvr, dans ses saintes antiquités de
LA SOUS-PRÉFECTURE
hoffen ; il leur servait de cellier et de grenier et devait être, en cas de besoin, un lieu de réfuge pour eux mêmes , si une invasion Tes avait mis en péril dans leur établissement principal. On ne connaît pas l'époque de la fondation primitive de cet édifice ; mais le monastère d'Hugshoflen ayant passé entre les mains des dames cbanoinesses d'Andlau, du temps de l'archiduc Léopold, celles-ci, en 1760, firent rebâtir à neuf leur succursale de Schlestadt.
Ces bâtiments et leurs dépendances, tombés dans le domaine national , furent vendus par l'état au baron Kcppler, préfet de la Sarre, qui, par contrat du 1 4 novembre 1809, en transmit la propriété à la ville de Schlestadt, moyennant une somme de 27,000 liv.
la Vosgc, en l'an 4418. Elle remplaça le monastère de tfngeshoven , fondé par Hugucs-le-grand , fils de Balacon.
Wimphling rappelle en ces termes la confirmation papale de cet établis-
sement :
Tcmporibus hujus Cunonis, anno Christi 4120, Callistus papa seenndus eonfirmavit fundalioncm monasterii curiœ hugonis in Vogaso comité Wcrnhero de Habsburgo, vocato de Ortenbergo far tain, eamdcm fundationem cl amplis- 8 imam donationcm Innocontius, quoque papa scrundus corroboravit , anno Cbristi 4437. cat. epis. arg. page 49.
L'abbaye princière d'Andlau, fondée vers 880, par S^-Richardc , fille d'un roi d'Ecosse, la femme infortunée de l'empereur Charles le Gros, comptait outre l'abessc, princesse de l'empire, douze cbanoinesses nobles. Devenue propriétaire de l'abbaye de Honcourt, clic la fit abattre en 4782_cl lui substitua une petite église.
Hôtel d'Ebersheimmunster.
Les libéralités d'Elichon, duc d'Alsace, père de Sainte- Odile , et le zèle pieux de S'-Déodat, évéque de Nevers, déterminèrent la fondation de la riche abbaye d'Ebersmunster. Elle était située sur la rivière d'IU à deux lieues au-dessous de Scblesladt (2).
Son origine remonte a 661. L'abbé Grandidier rapporte que Sl-Déodat y bâtit une église en l'honneur des
(2) L'île dan» laquelle [fat fondé cet établissement , te nommait autrefois Novientum. Noos avons déjà fait connaître qac S'-Materne y fit renverser le temple que César avait fait construire. La chronique d'Ebersheimmunster ajoute que l'apotre de l'Alsace éleva sur les débris de ce temple une église dédiée à S'-Picrrc.
Novientum prit le nom d'Ebershclm , selon Béatus Rhénanus, parce que, dans la forêt de ce nom , Sigebcrt , fils de Dagobert , -second roi d'Austrasic, fut blessé par un- sanglier.
On conserva dans l'église d'Ebersheimmunster jusqu'en 1525 une statue de Diane, provenant du temple payen. Elle fut brûlée dans le temps de la guerre des paysans , auxquels l'église servit de cuisine.
A la place de cette statue on posa une croix portant cette inscription.
Sum locus , quem prises) Novientum nominc gentes
Dixerunt , delubrumque fuit , quo thura Diane
Sacrabant , nomen Christoquc dicando traduxit
Atticbo , trislis at omiue apri nunc mansio dicor :
Qui posait laccro donaria plurima teroplo.
Indigno scd id fato gens rastica nuper
Vastavit , furiis qnando ferebatur iniquis ,
Hosque loco et fanis sacrum vocat altior ignis. Les bâtiments de l'abbaye sont occupés aujourd'hui par des frères ignoranuns, qui y ont établi un collège.
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apôtres S'-Pierreet Sl-Paul, et renrichit des reliques du martyr Sl-Maurice, qu'il avait obtenues d'Ambroise, abbé du monastère de SMtfaurice en Valais. La dédicace de celte église , ajoute l'historien , fut faite par l'évêque de Nevers, vers l'an 667, en présence d'une foule de peuple de l'Alsace et de la Lorraine , qui était accouru à cette solennité
Dès les temps les plus reculés, l'abbaye d'Ebersheimmûnster fonda une succursale à Schlestadt. A l'époque de la réforme , l'ancien édiûce fut démoli. Georges Reicbenbach , abbé d'Ebersmùnster, le fit reconstruire. Ce bâtiment existe encore aujourd'hui; c'est la maison Hurstel, dans la rue de l'église, en face du presbytère. Les constructions ne furent terminées qu'après la mort de Reichenbach , par Jean Sengel , ainsi que cela résulte de l'inscription sculptée sur le portail, ainsi conçue:
Divisque Pctro et Paulo apostolis , ac Mauricio legionis Thaebeorura Tribuuo atquemartyro sacrum.
V. D. Georgius Reichenbachius Prussius et Weissenburgensis schulteranusque monachus Novienti , hoc est Ebershemensis raonasterii ejusdemque multis et gravibus pensionibus ac aero alieno, has aedes prioribus, jam velustale demolitis, a fundamento construere ca>-
(1) Histoire de l'église de Strasbourg , 1. 1 page 369.
DOUANE* — HALLE
perat, eu m anno œtatis LXXXYII ingressus excessif, sed coeptum opus Dd. Joannes Seogel Reichenbachii succossor non deserendum ratus , colophones addidit et féliciter absolvit anno MDXL1.
Vale, lector, conditoribus norcencis abbatiae bene precare.
Sur les sculptures du portail on remarquait les portraits, en forme de médaillon, des empereurs d'Allemagne, portraits exécutés sans doute par le même artiste que ceux de la maison Baldeck.
A droite de l'inscription ressortait en relief la figure d'Eticbon , avec cette légende :
Etichon Adalrich, Dux Germanise et Alsaciae, Ebersheimii fundator monasterii.
A gauche apparaissait la ciselure du portrait de Berthswinde, avec cette légende:
Berthswindis uxor Etichonis ducis, mater divaeOdilis.
Toutes ces sculptures ont été mutilées pendant la révolution de 1789, qui fit tomber ce bâtiment dans le domaine national.
C'est dans cette maison qu'est né Charles Kubler, jeune peintre de portraits , qui donne de brillantes espérances et promet à sa ville natale la gloire d'avoir produit un artiste distingué.
Douane. Halle.
Les différentes réactions contre la population Israélite et les décrets lancés contre elle par le magistrat, détermi-
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lièrent son émigration. Les juifs avaient fait construire une vaste synagogue pour leurs assemblées religieuses ; le magistrat fut autorisé à en prendre possession, et il consacra ce bâtiment à une douane.
En Tannée 1534, les besoins de l'administration militaire exigèrent un nouveau dépôt pour les machines de guerre ; l'arsenal Sl-Hilaire ne suffisait plus. La ville créa l'arsenal S^-Barbe et le plaça dans les bâtiments de l'ancienne synagogue. C'est alors que le marché aux grains fut transféré sur l'emplacement qu'il occupe aujourd'hui. On y construisit une nouvelle douane, qui servit d'entrepôt pour le sel et les autres marchandises. Ce marché prit bientôt un immense développement. Il fallut agrandir l'édifice où s'effectuaient les ventes et achats.
La ville fit l'acquisition de plusieurs petites maisons qui s'y adossaient , les fit démolir et forma de leur surface une cour spacieuse. Elle s'ouvrait sur la rue du sel par une vaste porte coebère , au-dessus de laquelle se lisait l'inscription suivante :
Quod Félix sit ac faustum Resp. Selestad. commodis tam civium quam externorum mercaturas facientium, amplius consultura, redemptis aliquot vetustis edificiis et solo peraequatis aream recipiendis, mercibus contenlis et particis, cum prior domus ob angustiam non sufficeret, atque hune sali vendendo locum deputavit. Casp. Wcstermano et Sebastiano Herzog C. C. curantibus, anno MDXXXUJ.
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Principatû Caroli V Aug. ac Ferdioandi Caesaris.
Les mars qui séparaient la cour de la rue furent abattus en 1732.
Par la démolition de l'ancien hôtel de ville, la population avait été privée d'une salle de danse convenable : le magistrat obtint de M. de la Galaisière l'autorisation d'en construire une nouvelle au-dessus de la cour de la douane. On établit, en 1781, un étage sur des piliers de bois, et on en forma la plus élégante salle de danse, qui existât alors en Alsace.
C'était une vaste rotonde, qui recevait le jour par un dome vitré. De chaque côté il y avait un double rang de loges pour les spectateurs: elles aboutissaient à deux salons. On arrivait à la salle principale par un vaste vestibule. A cette salle communiquait un foyer. Les plafonds étaient embellis de groupes gracieux.
Cette construction était plus élégante toutefois que solide. Aussi , lorsque le comte de Papenheim , à la tête de 12,000 bavarois vint faire le siège de la ville, le dôme élevé de la salle de danse devint-il le point de mire des projectiles de ses batteries.
Dans la nuit du 30 au 31 janvier 1814, le bombardement de la place dura depuis une heure jusqu'à trois heures du matin. Trente maisons furent entièrement consumées par les flammes, cinq à six cents subirent de graves dégradations. De ce nombre fut la salle de danse.
Dans les tristes jours de la restauration! on ne 6ongea
point à la réparer, et elle finit par tomber complètement en ruine.
En ce moment Ton procède à la démolition de l'ancienne douane et de deux maisons qui y étaient attenantes, pour y construire une vaste halle.
Hôtel de Ville.
Au nombre des constructions qui embellissaient la ville, il ne faut pas oublier l'ancien hôtel où le magistrat dictait ses arrêts.
Cet édifice occupait toute la largeur de la place d armes, depuis la rue Mercière jusqu'au canal. On y entrait sous un péristyle élégant , qui aboutissait à un vaste et remarquable escalier en spirale. Au rez-dechaussée, d'un côté du vestibule, était la chapelle , où se célébrait l'office religieux, qui précédait toutes les assemblées populaires. Du côté opposé, une salle immense était destinée aux représentations des troupes dramatiques.
Au haut de l'escalier on lisait l'inscription suivante :
Qui res bene vertat senatûs Reipublicae Selestadiensis hoc Cochlearium opus extruebatur* anno MDXXXVII , imperante Carolo V pio, felice, Augusto.
Le corps du bâtiment avait été reconstruit en 1604. Le portique était surmonté d'un balcon au-dessus duquel se trouvait une horloge astronomique. La façade était couverte de peintures à fresque , représentant Salomon, symbole de la justice, Samson et Hercule, symboles de
la force. Entre deux colonnes, qui garnissaient le perron et soutenaient la galerie , on lisait les inscriptions suivantes :
Goncordiâ res pairs crescunt , discordiâ maximœ
dilabuntur.
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Au-dessus du portail existait aussi cette double inscription :
Initium sapientiae, timor Domini.
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Diligite justiciam qui judicatis terrain.
Sous l'administ ration de M. Herrman , préteur royal de la ville, en Tannée 1771, la salle du rez-de-chaussée, consacrée aux spectales , fut convertie en salle de danse. L'architecte qui dirigea cette transformation , eut l'imprudence de supprimer les piliers qui la soutenaient auparavant. Exposée ainsi aux ébranlements d'un mouvement tumultueux , elle ne tarda pas à menacer ruine. Pendant le carnaval de 1778, la foule s'y livrait avec ardeur au plaisir de la danse , quand tout d'un coup un craquement épouvantable se fit entendre. La consternation fut générale. Il fallut voir ces flots de masques se précipitant aux portes, s'élançant par les fenêtres. On n'eut cependant aucun malheur à déplorer, mais la démolition de tout le bâtiment fut ordonnée.
En 1780, l'hôtel de ville et remplacement qu'il occupait, furent vendus par enchère et adjugés au sieur Schullz, maître charpentier etàWetter, maître maçon, son gendre. Ceux-ci le démolirent, et construisirent trois maisons qu'ils vendirent aux sieurs Cetty, Fiesset Reiber,
Le nouvel hôtel de ville fut élevé en 1787, et coûta la somme de 54,224 fr.
Les bâtiments de la mairie servaient alors de chancellerie. Ils ont obtenu de grandes réparations en 1764.
Ils viennent aujourd'hui d'être remis à neuf et de recevoir une distribution intérieure beaucoup mieux assortie à leur destination.
Le rez-de-chaussée renferme les bureaux de la police, le premier étage les bureaux de la mairie et les archives de l'état civil.
Le second étage est consacré à la bibliothèque. La collection de livres qu'elle contient est riche surtout en incunables. Elle a été composée en partie de l'ancienne bibliothèque de l'église paroissiale fondée en 1462 (>); de la bibliothèque léguée à la ville par Béatus Rhénanus ; de celle des couvents, devenue la propriété de la ville, à l'époque où ils ont été désertés par leurs habitants;
(i) Autrefois celte bibliothèque était dans une chapelle latérale de l'église, écUirée da côté du cimetière , au-dessus du monument de Craton Hoffman. On y lit encore cette inscription :
ProChrbliUude, lege, libros postca claude, 4462. On y arait aussi dépose' pile mêle la bibliothèque de B. Rhenanus.
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des dons de plusieurs amis des lettres et de ceux du gouvernement.
Sous l'administration de M. Pomaret, ce local a été mis à notre disposition en notre qualité de conservateur de la bibliothèque. Nos successeurs MM. Biechi, professeur au collège et Vatin, avoué, ont opéré le classement des livres que nous avions à peine commencé. L'administration actuelle n'a aucune part à revendiquer dans cette œuvre de restauration, bien que des flatteurs mal avisés lui en aient attribué tout le mérite.
Chaque année le conseil municipal consacre une partie de son budget à l'embellissement et à l'augmentation de ce précieux dépôt.
Les Casernes.
Les deux corps de caserne ont été bâtis aux frais de la ville en 1720 ; ce quartier n'étant pas assez vaste pour loger la garnison, ce fut encore la caisse municipale qui pourvut à son agrandissement. Voici les termes de la demande faite au roi par le magistrat, pour obtenir l'autorisation de construire :
« La nouvelle composition (organisation) donnée aux troupes de sa majesté, ayant considérablement augmenté le nombre d'hommes, dont chaque régiment est composé, les deux corps de caserne, construits en 1720, pour deux régiments , l'un d'infanterie l'autre de cavalerie, formant la garnison ordinaire de cette place, ne
LES CASERNESS
peuvent plus aujourd'hui suffire à ces deux troupes, en sorte qu'il en faut loger une portion chez les bourgeois. Cette nécessité n'est pas moins onéreuse à ceux-ci, que nuisible au service de sa majesté. En effet, il est absolument impossible d'assujétir à une discipline exacte des gens de guerre dispersés dans une ville. D'un autre côté les suppliants sont dans l'impuissance de réserver aux troupes de passage le nombre de logements qu'exigerait la quantité d'hommes , dont elles sont composées.
Tels sont les motifs qui les portent à demander, qu'il plaise à sa majesté les autoriser, à faire prolonger, aux frais de la dite ville , le corps de casernes d'icelle ; régler que l'alignement des dits bâtiments, qui seront ajoutés, sera conforme, autant qu'il sera possible, à celui de l'autre corps ; en conséquence leur promettre de faire au nom et des deniers de la ville , l'acquisition des maisons, dont l'emplacement est nécessaire pour cette construction; ordonner que si le prix d'icelles, ne pouvait pas être fixé de gré à gré , il le sera d'après une estimation d'experts, nommés à cet effet d'office, par le sous-intendant et commissaire en la dite province d'Alsace ; et enfin les dispenser, pour raison de cette acquisition, de tous droits d'amortissement, qui pourraient être dus à sa majesté. »
Sur cette requête, intervint l'ordonnance royale dont nous rapportons les termes :
a Art. 1er. Sa majesté a permiset permet aux supplians de faire prolonger, aux frais de la dite ville, le plus petit
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des deux corps de casernes d'icellc et ce, suivant les plans et devis, que les officiers du corps royal du génie, auront dressés et qui auront été approuvés par sa majesté; veut que l'alignement des bâtiments , qui seront ajoutés au petit corps de casernes, soit conforme, autant que le terrain pourra le permettre, a celui de l'autre corps.
Art. 2. Sa majesté autorise les supplians à faire au nom et des deniers de la dite ville, l'acquisition des maisons, dont l'emplacement 6era nécessaire pour la construction permise par l'article précédent , et à passer à cet effet tous actes et contrats, se reservant de les confirmer, s'il échet , par des lettres patentes ;
Ordonne que si le prix des dites maisons, ne peut être fixé de gré à gré entre les parties , il le sera d'après une estimation d'experts nommés à cet effet d'office par l'intendant d'Alsace , ou celui qu'il aura subdéléguè et commis à cet effet ;
Art. 3. Ordonne sa majesté , que les dits deux corps de casernes, ensemble le nouveau bâtiment qu'elle autorise les supplians à faire construire, ne pourront être employés à d'autres usages, qu'à loger les soldats et cavaliers des régiments en garnison dans la dite place et les recrues des dépôts , qui y seront établies ;
Art. 4. Ordonne sa majesté, en tant que besoin serait, que les maisons ou terrains, qui seront acquis en conséquence de la permission portée par le présent arrêté, seront amorties en vertu d'icelut; dispense la dite ville du payement de tous droits , qui pourraient
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être dus à sa majesté , pour raison de ce desquels elle lui fait don et remise ;
Art. 5. Evoque sa majesté à soi et à son conseil toutes les contestations, qui pourraient survenir, pour raison de l'exécution du présent arrêt, et icelles, circonstances et dépendances a renvoyé et renvoie par devant le sieur intendant pour l'exécution de ses ordres en Alsace, pour être les dites contestations , jugées par lui , sauf l'appel au conseil, lui attribuant à cet effet sa majesté, tous cours , jurisdiction et connaissance et icelles interdisant a toutes ses cours et autres juges.
Fait au conseil d'état du roi , sa majesté y étant, tenu à Versailles le 12 juin 1778 , signé le V. de Montbary. »
Une nouvelle demande fut adressé par le magistrat au roi , pour être dispensé des frais d'entretien de ces bâtiments. Elle fut répondue en ces termes :
« Le roi, considérant que les charges de la ville de Scblestadt plus fortes à proportion que ses revenus, vont encore s'accroître par les dépenses où la jettera l'agrandissement de ses casernes, auquel un arrêt, rendu au conseil d'état le 12 juin 1778 l'a autorisée à faire travailler;
Sa majesté , a reconnu qu'il ne serait ni juste , ni possible, que cette ville outre ces frais extrêmement considérables, supporte encore ceux de l'entretien des mêmes casernes ;
En conséquence elle a résolu de l'affranchir de cette charge , à quoi voulant pourvoir ;
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Oui le rapport,
Sa majesté étant en son conseil a dispensé et dispense la dite ville de Schlestadt, de l'obligation d'entretenir à ses frais , tant les casernes, qui s'y trouvent déjà établies, que les nouveaux bâtiments, qu'elle a été autorisée d'y faire ajouter;
Ordonne que la dépense de cet entretien soit prise sur les fonds que sa majesté assignera à cet effet ; veut au surplus, que la grâce portée par le présent arrêt, ne puisse avoir lieu avant que la construction des nouveaux bâtiments, qui doivent être ajoutés aux casernes actuelles» ait été entièrement achevée , conformément aux plans et devis approuvés par sa majesté.
Fait au conseil d'état du roi , sa majesté y étant , tenu à Marly , le 50 octobre 1 779 signé le prince de Montbary . »
Les nouveaux bâtiments étant achevés , leur remise sous la main du roi, fut constatée par un procès-verbal dressé par M. Dolhabary, commissaire ordonnateur, auquel ont signé le sieur Damas , capitaine du génie et Kœbelé, bourguemeistre , inspecteur des bâtiments. Ce document porte la date du 9 août 1784.
Cette construction avait coûté à la ville une somme de 119,400 francs (>).
(d) CYst ainsi que son état de place forte absorbe continuellement les fonds , que la ville pourrait consacrer a l 'embellissement de son enceinte. Il est question aujourd'hui d'un nouvel agrandissement des casernes , non moins onéreux pour la caisse municipale.
CHAP. XI
{tonulûtiou be la bille.
Au commencement de ces notices nous avons indiqué quels ont dû être les premiers habitants de Schlestadt. La population changea de physionomie, dès que la commune, défendue par une enceinte de murailles, fut érigée en ville impériale et placée sous la garantie d'une constitution municipale. Alors à côté des huttes de pêcheurs s'élevèrent des constructions plus vastes. Des nobles, fatigués ou ennemis de la vie aventureuse des châteaux, y fixèrent leur demeure (J). De vastes monastères couvrirent les places désertes. Avec ces établissements nouveaux s'introduisirent les arts et l'industrie. Les corps de métiers se distribuèrent en douze tribus, qui plus tard (») se réduisirent à dix.
A la fin du dix-huitième siècle, les vignerons s'assera-
(1) Cet maisons te reconnaissent a leor escalier en spirale et a leur lou- :11e. Elles abondent dans la ville.
(2) Par arrêt du conseil d'état de 1760.
blaient au raisin. Il y avait: 86 maître* 59 garçon*
Les bouchers et les jardiniers avaient leur tribu dans la maison Oflenstein, qui forme le coin du marché aux choux.
Elle se composait , de bou-
3. La tribune des boulangers située, à côté de l'hôtel d'Ebersmûnster, dans la rue du Sel, se composait :
joueurs de violon
7. La tribu des pécheurs était située sur le Ladhoff, puis dans la maison Weil , rue des Capucins. Elle se composait de 62 — 40
8 . Celle des tailleurs ou marchands, sur la place d'armes dans la maison Vatin, réunissait :
A 1 '1 i Ilnn r
5 j maître»
oO
o. cmrurgieus . . . . .
perriKjuiers ....
o. apouucaires ....
Celle des tonneliers dans
la troisième de la rue des Che-
Chacune de ces tribus avait ses règlements particuliers, appelés ©tuoen Ôrbmiltôett. Deux échevins présidaient les assemblées et réglaient les petites difficultés qui
divisaient les membres de leur tribu. Ces tribuns formaient le sénat ou le conseil de la ville. Leurs fonctions étaient rétribuées. Ils jouissaient de soixante livres de revenus, de deux journaux de prairies et de six cordes do bois. C'est à leur surveillance qu'étaient confiées différentes opérations pour lesquelles ils recevaient des appointements extraordinaires; notamment pour la visite de la coupe aftouagère, des logements, des casernes, des fournitures aux troupes et des hôpitaux.
Dans les occasions solennelles cent des principaux citoyens s'adjoignaient aux délibérations du sénat.
Outre ces fonctionnaires il y avait encore dans la ville un procureur fiscal nommé par les bourguemeistres qui veillait à la police. Ses appointements s'élevaient à 100 livres. Un tribun remplissait les fonctions de receveur municipal et percevait pour sa gestion 150 livres par an.
Au service du magistrat et du conseil , il y avait quatre valets de ville. Us portaient pour insigne la masse d 'argent et étaient vêtus de casaques rouges etbleues. C'étaient eux qui remplissaient les charges d'huissiers et notifiaient les citations. Dans les cérémonies, ils marchaient devant Io corps du magistrat. Leur tarif leur allouait huit sols par exploit; ils avaient pour appointements fixes 150 livres par an.
La ville avait encore six valets qui travaillaient à l'entretien des bâtiments, au nettoiement des rues, plus un cocher, qui soignait les deux carosses et les douze chevaux entretenus pour l'usage du magistrat.
Pour être admis à l'une des tribus il fallait être reçu
bourgeois. Ce litre n'était accordé qu'après des épreuves. Celui qui le demandait , devait se présenter armé d'une hallebarde et d'un elaivc. couvert du casauc et de la cuirasse. L'étranger, versait à la caisse municipale lors de sa réception , une somme de 20 livres ; les fils de bourgeois n'en payaient que la moitié.
Ainsi la population ne se recrutait que de citoyens utiles , et chaque aventurier ne pouvait pas se glisser dans ses rangs. La réception était entourée de solennité. Celui nui demandait le droit de cité . comme celui oui ne
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venait que fixer sa résidence dans la ville, au moment de son arrivée était obligé de se faire connaître au magistrat. Il lui était donné lecture des règlements de police municipale. 11 jurait de s'y conformer et d'obéir en
tables de la population que lorsque ces formalités étaient remplies (l)
(1) Il parait que la just
cipales et portait son investigation inquisitorialc jusque sur les formalités adoptées pour la récepUon des bourgeois dans les villes. On trouve parmi les archives de Schlestadt un écrit qui témoigne de celte sollicitude. C'est la déposition faite à celle juridiction mystérieuse par Jean Sigrist, prévôt de nouflach et ancien secrétaire du magistral de Schlestadt. Voici le texte de ce document remarquable.
Scf) fcan* ©icjrift (Scfnilt&eifj ju ftuffacf) ber frçctt $cimli$cn gericfjt wiffenbe un* 9ted)t ffrg&off befonc unb tu» f un t mit bi» (cm SQricfF batf ici) ju jiteti/ iff ob brifficj iorcu / unbcrfdjtiber ju 6(f)latflatt wAi. unb &U cin Sifitt btirger unb çjemeinc bo felb* îerlidjen pfleaen $u frceren b«$ ici) folicf) (gobe mit fifleit
Les bourgeois étaient habiles à posséder des fiefs, aux termes de lettres patentes de l'empereur Adolphe , déli-
punctcn unb articflen nod) faç ir fîattbud) aUcn ben fp ju bem €ibc gcroanbt pffcnlidjen in ircm fotff^ufc gclefen fcab untcr vit arrtcflcn unb punctcn cin 8rtifcl gar eigenttidjen «froifct unb fcit uff meinung ba$ fin pcglid) burger ©oïbner pbcr imppncr frocret bp incn ju fïfcen meiiïer unb r«tt gc&prfam je finb unb Pb M rocrc batf cin ir burger pbcr fplbner mit bcr ©tatt Pbcr ben ircn ju fe&affcnbc l&ctt pbcr gctppnnc unb ba* fid) gcmad)t |»ette in bcr 8pt fin* burgredjt* pbcr ba* cr cin Sngefcffcn fptb* ncr »cre gcnjcfcn barumb fol cin peglid) burger Pbcr ©plbner rec&t geben unb namcn »pr SWeifler unb Watt. Su ©tcttfatt pbcr bcm gcridjt bp fclbd ungetpcrtid)cn.
S5arju mer fp bab tcf) gefeben unb ^ c h o r t unb il? bcr €?tatt ©djlctfat qerconbeit unb barfomen batf cin peglid) pcrfpn fo lie Ourgrccfyt ju anberc jptcfl im jpre cmpfabcn mil bcr fpmpt fur iren betuten 9tâtt unb bittet nmb ba$ burgrcdjt tpann batf bc* îîhtdit fp lîfet bcr fdjribcr imc ben <5obc fur ben aUc ba tbcncn fwcrcn mûffent fp burger ju ©letjiatt werben wcllcn in bcm fet* ben cibe bcr pprgemctt articfcl gcïcfcn unb gcftpprcn »irt in bcr fïatt gcfefFcn ju finb unb SWciftcr unb fta'tt ge&prfam je fin unb ailes ba* se tbunb unb je Mtcn fp imc pprgctcfcn roirt. unb befpnbcr wa* bcr Pbgemclt artifel innbalt barnad) fp fdjribt in cin fdjribcr in ber @tatt ©urger ©ud) unb id) &ab fplcfje ci)bcn fetb* in iremttfltt pprgdcfcn unb gefiabt &U benn ba* cin fàtt* ber bt) incn pfligt ju tbun npd) fag tttf ©ud)tf unb &arfpmcn&eit unb M bi$ aile* une pbtfatt wor mir funt unb rciffenbe if}/ ba$ fagen unb bebatt id) bp bem (ibe fp icf) bcr bcimlictu n {Çrpadjt gctan &ab roann id) nu ppn SWcifîcr unb 9tate ju €>tctfîatt umbfuntfcftafft unb rcprbeit in bifer fad) erfprbert bin bic fie metnen im 9ted>tcn ju gebruerjen nptburffig fin unb bann biliic!) funtfdjafft bcm ftctfyten ju fûrbrung ju geben unb nit abjcfcfjla^ ben itl ©o bab icf) $u urfunb bifen SBrtcff pcrfîgett mit meinem anbangenben Qnfïgct uf mitroud)cn faut fttttgcn unb Otbiticn Xog bc$ Qpr^ «fé m«n jatte nod) bcr gcpuvt Srtîîi Xbufcn?) pierpunbert funff^g unb ad)t 3prc.
vrées en 1292. Schlestadt était une terre d'asile où ceux qui étaient bannis par le tribunal de Rotbweil , devenaient libres et à l'abri de poursuites. Cette franchise résulte d'un diplôme délivré à la ville par Frédéric IV en 1477.
Les nobles n'étaient pas affranchis des formalités imposées à tous ceux qui demandaient le droit de cité. On exigeait au contraire d'eux des garanties plus considérables. Tout gentilhomme, qu'il eut sa résidence en ville ou non , lorsqu'il voulait jouir des privilèges des citoyens, était obligé de présenter sa demande au sénat et de se soumettre aux chances d'un vote au scrutin. Si la majorité votait en sa faveur, il prêtait entre les mains du magistrat le serment d'obéir à ses ordres et de soutenir la ville en temps de guerre. Cet engagement était formulé par écrit et signé du récipiendaire (»).
(1) Voici le texte de celle* qui ont été données par Bernard de Mulnhcim, lc22aoutlb'94.
8d) ©crn&arb oon SWûln&cim befenn unb tbuen faunbt offenb^ ltcf> mit btfcm ©rieff/ aU bie ffurtfdjttâcn g&rfamen ttnt> «eifett ©uracrmdficr unb Wa&t ber 6t«tt €>d)tmffabt / meine Iicbc $crrn unb ffrcunb , an bato btfl mief) utf mein Srrcunbttidj bcacbrcn / juc £rcm binbcrfcfjcn / mein n>onung beo inett juc ftabeit/ uff funb anaenommen babcit/ bfttf 8d) bemnad) mit uf* gebabener fcanbt/ nad) gefebrten woxtcn cinen ôcffabtcn Stybt/ utc ©ott unb ben Çcçttacn ocfrfwobrcn bab / ben benanben 23urgcrmci|îcr unb Sftabt unb Sbrcn 0tad)fommen / bieweil $d) $br ^inbcrf«§ binn , gctbrcucr/ fcolbt unb gc&orfam |ue Un/ 3&rcn 9lufr unb <Sbr jue furbern , 3b«n fdjaben jue rtteit/ unb meinen bctfcn vernuigen nacf) jucrcenben, unb ob
La ville de son côté couvrait d'une protection énergique ceux qu'elle admettait au droit de bourgeoisie dans son sein et pour les soutenir ne craignait pas de se mettre en hostilité avec les états voisins (').
3d) jeoçït &*rbt ober oma&r toiîrbe , bas ber @tat ober beu Sbren fàMiâ) toe&re, ba* metnem ©urgermetfler fo 8pr jue jeiten ift fârberlicf) suucrtfin&en / 3d) foO unb toitt aucf) $(>nen i» aflen 3&ren nôttcit unb gefcbaffren / mit meinen $ferben fo tdj nacf) mcinem ©taat/ t&r jue jettten ^albcn unb fcaben rourbt/ Mnnicn / be&oïfen • unb bera&ten un / unb gluten lahrlid) unb tint* ieben Sa&r* fur aile anbere burgerlic&e befeftwerben/ jue* fd)açgclbt richten unb beja&Ien $ûnf $funbt ^fenning.
ttnb nn'ht'i ti M §â) mit ber ©tatt ©cfjtejiabt/ Q&ren ©ur* ejern/ ©olbnern ober ange&ôrigcn/ ober fie fcerimberumb gegen mir ^rf)tjtt iuc tbuen ober §uefd)afen patten/ ober getoinnen, ba* ftdj in ber 8eit bon ipnen gefefjen / unb 8&r pinberfaf} geroejjen/ er&ebt unb begeben fcatte. S)arumb foD ici) oor déifier unb 5>îaf> t âue 6d)Ictfiûbt ober bem ©crient bafelbfi ober an ben Ortçen baçin 3cf) oon bem ftaot ober ©ericfct getoifen tourbe/ ftedjt gebenunb SUmmen/ unb fein anber ®erid)tfîanbt fuedjen noefj fûrnemmen/ aud) oon ber ©tatt 6cf)lettîîabt mit paufgeblidjer SBo&nung nit jie&en, 3d> pabe bann §u»or foldjetf cinem ©pr* famen ftabt inn eigener^erfopn oerfpunbt unb angejeigt/ aile* ttngeuoprlid).
X<p jue roaprene Urfpunbt / fo &ab id) mein etgen Qnûijcl ejcficnaf ht an bifen ©rieff / ber ejeben uî/ ttff Sonberffag bem Srcehn unb Stoonfeigiften SDlonat* £ag gugufii 3lUp maon nacf) Gbrifn ;she|"u/ unfer* einigen Jbcrrn (Erloferd unb ©eligmaefter* geburtjaplt gtnt&aufenb/ Sftinfpunbert Steun&ig unb oier iapr.
(4) Nous en trouvons une preuve bien caractéristique dans l'appui qu'elle a donnée a la famille Erlin contre la ville de Strasbourg et qui a motivé un conflit terminé par la charte dont le texte suit :
8<f> ©urefart oon $openflein tin Obeman ber SWiffeMo bie bie ©urger oon ed)le&tau mitenanber pant/ oon berfcrlin »e»
Dès le 13* siècle, an grand nombre de familles nobles s'établirent dans la ville. On y remarquait les Schurpffensack, les Waflar d'Eckerich , Dietricb Schnell, les Rappenkôpff , les Onefro , les Wickersheim , les Plobsheim , les Hobenstein , les Rathsamhausen , les Still , les
gen/ bie ©urger §u 6d)lcf tatt tînt/ obe Me ©urger bon ed)lef. tat / bie (Sri in frf)trmen fuient ober nu t. ©0 tutt icb funt aflen bett/ bie biefen SBricf fe&ent/ ober tôrent Iefen. SUft Me fclbe SPliffebelc on mtd) berlafen tfi/ umbe ben Ubcrlouf/ unb bie Un* fu$€ tic ju (Strafburg gefe^a^ / baf ber (Scripte unb ber 8&te bon ©trafburg nut verbaf geïten fol no* gan mon al* werre fo ir ©urgban gà't/ baf bunefet midi rebt/ fit ober bernât lurc bon ©trafburg Jôer ; 5lbrcct>t SRuIcnberlin unb £cr $ctnrid). SBefcel fpred)ent/ bo§ ber ©tette ©croonfjeit oon ë>d)Ic&tfat olfo fie/ fn>er ba ©urger toirt/ baf mon ime u§bebinget froaj friege* er'in bientôt bringet ober bctiv benne er ©urger wirt/ baf mon pmc borumbe unbebolfen fuie fin/ unb fprec&ent oud) biefelben ftat* fute, bof bie oon ©lebfiat bu Crlin enpfangen :bont ju ©ur* gent/ in einen offenen Sriege/ unb in etner tobiger geoebte unb bof noefc bute bit bage* unoerfunct fie / unb oud) bof tour rcent bringen aï* rebt i\h ob ef not tut mugent fie bof getun al* rebt ifl unb flot oud) ber ©tette oon ©lebfiat fte&t unb ©ewonbeit / olfo / froaj ©urger fin empfabent / bof fie in mubebolfen fuient fin/ frooj tfriege* einer ber ©urger nnrt/ bet bef bage* ebe er ©urger wirt/ unn h ont benne bie Çrlin [e] fie ©urger rourbent einen offenen Strieg / unb eine tobige gefobte in bie ©rat ju ©d)ïc&jiat bra'djt/ unb ifi bo) noeb bute bif bage* unoerfunet/ <co bunefet mid) rcht baj bic ©urgere bon ©djlcbtfat ben grlin umbebolfen fuient fin/ ju bem £rtege ben fie bant qebabt , tf mfile*/ e/ fie ©urger rourbent *u €let? liât / bif fpredjc idj §u rebte/ unb bunefet mub oud) rebt/ unb verfion mid) nut beifer* uf minen (Sot barnad) al* ici) es erforn ban/ unb gefraget in bem fcanbe/ oon ben gervett/ unb von fcantluten unb fwa id) truwetC/ bof mon mid) geroifen funbe,
Tancck , les Munser (»). Plusieurs d'entre eux occupèrent les fonctions de prévôt impérial.
Ces familles étaient soumises comme les autres bourgeois aux charges publiques, en vertu d'une charte émanée de l'empereur Venceslas en 1397; mais elles ne ressortissaient. pas absolument à la même juridiction. Les nobles , d'après une charte de Charles IV, délivrée en 1347, ne relevaient que du prévôt, tandis que les autres bourgeois étaient jugés par le corps entier du magistrat.
Les nobles ne faisaient pas non plus partie des tribus, lisse réunissaient, pour délibérer sur leurs intérêts, dans un hôtel appelé Ritterhaus, qui a donné son nom à la rue
Aller rehtctf/ unb barnadj aU mit bieftattutC/ $cr 3tbrc&t 9tsi» UnUxliti/ unb $cr $cinrid)$(Bc$et/ »on ber wt$<n »on ^traf* burg/ unb $erre flnruwe von ftafcen&ufen / unb ber «rchulrbctg »on ©ant $ulte von ber roecjen \>on gUbiuttr ôefc&riben bant gegeben feweber ftte ir Sorberungen / unb ir (gntmurtc/ unb ir SWiffe&eUe.
îDag bifl n?ar fie / barumbe ban ich min 8ngefïa.el an Mfen ©rief gcbcncfct ju cinctn Urfunbe birre Dorgefebriben btnge .,- bij gefdjab an bem $unrcfbrtgc nad) fant ©cnebicten bage, ba man jatte wn ©otte* geburte îfcrufre&enbunbertSar unb 3>rujc&<n $ar.
(1) Sur l'hôtel eomtnii par les Munser, l'un de» habitants qui leur succéda fit graver cette inscription :
Use «de» quondain a nobilibus chribus habitat*» , qui Moncenarii , quique a rusticana crumena vernaculo Cognomento. btC HKc»trtCfcf) nominabantmr, noms possessor Valentinus Pfister, et ex octo viris un us , deterso statu recoluit 1532 , quum jussu imp. Ccsar. Caroli Àugust. Rcspubl. Slcsladicnsis consoriptos milites in Turcas bottes inittcret.
dans laquelle il était situé. Cette maison fait face à l'école élémentaire supérieure. Presque tous se faisaient agréger
à une société formée à Schlestadt et connue sous la qualification de @tufcengefellfd)ûft.
On n'admettait dans cette confrérie que les nobles « les officiers des seigneurs, les magistrats de la ville et ceux des villes voisines, les conseillers et les principaux bourgeois. 11 était d'usage que celui qui y était reçu , fît présent d'une pièce de vaisselle en argent. Le privilège de cette affiliation pour les étrangers, consistait à leur donner place , lors de leur passage dans la ville, à la table que le bourguemeistre régent tenait ouverte à l'hôtel-de-ville.
Chaque année le peuple procédait au renouvellement de ses représentants. Les élections se faisaient avec la plus grande solennité. Au jour de la S*-Michel, toute la bourgeoisie était convoquée au son de la cloche, et avant de se constituer en assemblée , allait se recueillir au service divin , célébré dans la chapelle de l'hôtel-de-ville ou dans l'église paroissiale et implorer le patronage de S'-Michel.
La séance des élections était ouverte et présidée par le grand bailli d'Alsace en personne ou par un de ses délégués. A ses côtés siégeaient les quatre bourguemeistres, qui pendant l'année avaient occupé la régence. Cinq membres de l'ancien conseil étaient appelés pour compléter le siège et concourir avec les bourguemeistres, à la proclamation du choix des échevins.
- Le greffier de la ville se levai t ensuite, et au milieu du plus profond silence , à haute et intelligible voix , il donnait lecture de la constitution municipale. Cette formalité remplie, à l'appel du greffier, les chefs des tri 1ms, dont les fonctions venaient d'expirer, s'avançaient successivement , et le hourguemeistre régent leur adressait cette interpellation :
Qui donnez-vous à la ville pour chef de votre tribu ?
L'ancien tribun, J organe de sa curie, désignait les successeurs qu'elle lui avait choisis. Après son vote, ' le bourguemeistre disait à l'élu : prenez place au siège, vous êtes nommé chef de tribu.
Toutes les nominations étant ainsi faites , le greffier donnait aux nouveaux membres du sénat, lecture de la formule du serment qu'ils avaient à prononcer et ils juraient :
a D'être fidèle au roi des Romains , d'assurer à la jus- « tice son libre cours , d'assister régulièrement aux o séances du conseil , de s'y rendre aussitôt que la cloche « sonnera la convocation , de délibérer en leur âme et o conscience et de garder le secret des délibérations. »
Après la prestation de leur serment , les échevins passaient dans une autre salle , et parmi les neuf assesseurs du Landvogt , choisissaient à leur tour les quatre bourguemeistres, qui devaient occuper la régence pendant l'année, puis rentraient dans la salle et proclamaient leur choix.
Les membres du magistrat élus descendaient de leur siège et prêtaient serment :
« De garder les secrets dn sénat, de se conformer anx lois et aux anciens usages, de protéger la ville et les habitants sans distinction de rang , ni de fortune. »
Le samedi suivant les bourgeois étaient convoqués de nouveau et déposaient entre les mains du sénat le serment de le défendre et de se prêter entre eux une assislance réciproque.
. Après la guerre contre les Bourguignons (1476), la synagogue transformée en maison de commerce ou douane de la ville , devint le lieu de ces grandes assemblées populaires , qui quelquefois duraient plusieurs jours. Quand elles étaient entièrement achevées, la population en masse se rendait à l'église paroissiale pour rendre ses actions de grâces à Dieu. « •
Ce mode d'élection si imposant , ce contrat solennel que le peuple stipulait avec ses représentants sous l'invocation de la divinité , ce pacte majestueux d'alliance cimenté par des serments patriotiques , gravaient dans tous les cœurs le sentiment des devoirs réciproques et y laissaient une impression d'autant plus durable, que chaque année elle était ravivée ? Riches et pauvres , tous y participaient. La fortune alors ne constituait point de privilège. Si la république couvrait tous les citoyens d'une égale protection, tous les citoyens aussi apportaient à la chose commune un égal dévoument.
Ces élections populaires, malgré des modifications légères qu'elles subirent, et quelques mesures provisoires qui en altérèrent l'essence , ne furent cependant définitivement changées , que lorsque l'assemblée nationale, après avoir aboli les maîtrises et dissous les corporations, établit pour toute la France une nouvelle organisation municipale.
Lorsque le tocsin annonçait une agitation dans les rues, ou un mouvement hostile à l'extérieur, que ce fut le jour ou la nuit, on voyait de tous côtés, fidèles à leurs serments , armés de pied en cap et animés d'une ardeur belliqueuse, les membres des tribus courir aux portes, couvrir les bastions, franchir les tours et se placer sous les ordres de leurs chefs. Chacun connaissait son poste et l'infamie eut marqué à l'instant celui qui l'aurait oublié.
C'était la grosse cloche qui donnait le signal de l'émeute et de la guerre.
En cas d'incendie , dés que les gardes de la tour de la cathédrale distinguaient la flamme, ils sonnaient le tocsin, d'abord avec la petite cloche des vêpres , puis avec les autres , la grosse exceptée. Un empressement universel manifestait les sympathies de la population pour celui que ce désastre atteignait. Au premier cri d'alarme les magasins de la ville où se déposaient les pompes, les torches, les échelles et les seaux étaient envahis par les citoyens préposés pour combattre les ravages du feu. Les autres habitants, à quelque tribu qu'ils appartinssent, se réunissaient à la hâte devant l' hôtel-de-ville,
couverts de leurs boucliers et de léurs armes, pour attendre les ordres du magistrat et les exécuter. Tout marchait avec régularité , sans précipitation : l'excès de zèle était comprimé.
Si les vertus civiques distinguaient la population , la pureté des mœurs républicaines n'était point sans tache.
Déjà en 1310 , sous les jeux du magistrat, s'était établie une maison de tolérance. Le livre des statuts et règlements, manuscrit sur parchemin qui remonte à cette époque , renouvelé en 1401 , en fournit la preuve. Au chapitre de la retraite civile, un article punit d'amende celui qui après l'heure de la retraite y était rencontré habillé — parce qu'il pouvait au sortir de cette maison troubler le repos public. — la loi défendait qu'on molestât celui qui y était couché et déshabillé* Il parait que la gravité du magistrat ne le garantissait pas du libertinage , puisque dans le même règlement il a fallu faire défense, sous peine de cinq schillings d'amende, à ceux de son rang, aux conseillers et à leurs fils de fréquenter cette maison la veille des jours de fête et des dimanches. Enfin l'on trouve au protocole de 1524, une supplique par laquelle le fermier qui tenait ce lieu public à bail de la ville , sollicite une indemnité , sous prétexte que des cabaretiers lui font concurrence.
L'on ne peut expliquer ce relâchement des mœurs et cette tolérance du magistrat, que par la nécessité de garantir la tranquillité des ménages et la pudeur des jeunes filles , contre un peuple chaque jour appelé aux
armes et dont l'audace était entretenue par l'habitude des combats. Aussi le magistrat armé d un pouvoir pour ainsi dire absolu , souverain juge du criminel, punissaitil des peines les plus sévères les infractions aux lois de la pudeur, les séducteurs aussi bien que celles qui s étaient laissé aller à la séduction , les célibataires aussi bien que les époux qui avaient manqué à la fidélité conjugale. Les protocoles attestent sa sollicitude à cet égard, et la rigueur qu'il déployait , non-seulement dans les décisions contre les coupables, mais même dans la recherche du crime. Dès qu'une accusation de cette nature signalait à la vindicte publique hommes, femmes, filles, garçons, riches ou pauvres, les prisons se fermaient sur eux et la question avec son attirail de tortures , leur demandait impitoyablement les noms de leurs complices.
Béatus Hhénanus a fait du caractère de l'habitant de Sçhlestadt un singulier portrait. Cet auteur représente son compatriote simple et léger, mais surtout adonné à la gourmandise. Tenuis ac simple*, at comessationibus addictior. Pour bien apprécier aujourd'hui ce caractère, il faut faire différentes catégories des habitants.
La classe des artisans, des journaliers et des cultivateurs, rude dans son langage, l'est aussi dans ses mœurs. Rebelle au progrès, le cultivateur surtout ne vit que de traditions. Il repousse avec un dédain opiniâtre les conseils d'une expérience qui n'est pas le fruit de la routine. Tout , jusqu'à son costume, rappelle en lui l'homme du moyen-âge. Son enfance , sa jeunesse se passent dans les
champs. Vers la nuit od les voit dès l'âge le plus tendre, montés sur des chevaux d'une race particulière, hideuse mais infatigable, sortir de la ville et gagner les pâturages. Le froid le plus rigoureux ne les arrête pas. Aussi cette éducation en forme une viritable peuplade de sauvages. ' Quand ils viennent à contracter mariage , on les coiffe d'un énorme chapeau, en forme de bât eau ; on les couvre d'une immense redingote verte ou bleue , en serge ou en drap retombant jusque sur les talons, d'un gilet ronge ou jaune, d'une culotte noire, et c'est dans ce costume d'une originalité bizarre qu'ils atteignent la fin de leur carrière.
Du reste, assez laborieux , le cultivateur ne recherche plus, comme l'habitant dépeint par Béatus Rhénanus, les plaisirs de la table ; il est généralement frugal , mais une malheureuse passion le livre souvent à l'intempérance de la boisson. De père en fils il conserve une antique rancune contre tous ceux qui parlent la langue française et les appelle des welches. Cependant il prendrait pour l'outrage le plus sanglant d'être traité d'Allemand. C'est avec joie qu'il se rend sous les drapeaux , soit qu'il contracte un engagement volontaire, soit qu'il ne fasse qu'obéir à la loi.
L'ouvrier s'est avancé plus loin dans la voie de la civilisation. Son langage sans être aussi rude n'est point encore poli, mais le français lui est déjà plus familier. Il est franc , sincère , généreux. Ses habitudes ne sont pas épurées, mais son cœur est bon, ses goûts sont
modestes et le portent à l'économie. Il comprend les sentiments nobles et délicats; il est capable de dévoument , exerce avec zèle les devoirs de l'hospitalité, de la famille, du citoyen, s'anime aisément d'un juste orgueil , se roidit avec énergie contre tout ce qui sent l'oppression, s'éloigne avec dégoût d'une classe exceptionnelle d'ouvriers, population flottante , nomade , nourrie à l'égoïsme et à l'immoralité des manufactures et jetée depuis quelques années dans la ville par les développements de l'industrie.
Le Commerce n'y a point de caractère particulier. Ses mœurs , son langage ne participent point de la rudesse des deux classes dont nous avons parlé ; peut-être aussi, n'y trouve- t-on pas la même générosité. En général, l'éducation des commerçants a reçu les soins convenables. Timides dans leurs entreprises, les négociants de Scblestadt rarement arrivent à de grandes fortunes ; ils savent se contenter d'une honorable aisance ; mais parmi ces hommes probes dans leurs relations , presque jamais n'éclatent de faillites honteuses , qui trahissent la confiance et étouffent le crédit.
Il est une quatrième classe dans la population , qui s'arroge le premier rang et se qualiûc La Société. Nous n'avons pas à parler du ridicule des prétentions que souvent elle affiche : car elle se compose en général de personnes qui ne sont pas précisément de la ville, et qui, venues pour y exploiter les emplois ou y faire leur fortune, affectent pour elle un souverain mépris , censurent tous les actes, critiquent toutes les habitudes, vantent les
charmes sans cesse de leur terre natale en se plaignant de la fatalité qui les attache à ce pays d'exil , .et ûnissent par s'y fixer, en continuant à le maudire. Si dans les rangs de cette aristocratie de mauvais aloi on rencontre de véritables Alsaciens , il est facile de les distinguer : leur langage n'est pas aussi hautain avec ce qu'ils appellent le peuple, leurs formes ne sont pas aussi obséquieuses avec ceux que le rang ou la fortune ont élevés au-dessus d'eux. A ce tableau peu flatteur il est sans doute d'heureuses, d'honorables exceptions; mais, quoique nombreuses , elles ne nous paraissent pas assez fréquentes pour effacer le type d'une généralité que nous avons voulu caractériser.
Ce qui distingue toutes les classes de la société, c'est une foi ardente, une véritable piété, une vénération profonde pour les ministres du culte; et l'on peut dire, que l'exemple de la pureté des mœurs, de la charité évangélique , des vertus sociales, donné par le clergé de la ville , depuis un temps immémorial , contribue beaucoup à entretenir ce feu sacré. Il y a peu de villes où le temple du Seigneur se remplisse de plus constants et de plus fervents adorateurs. Ouvert dès le point du jour, jamais il n'est désert , et il ne se ferme que lorsque la nuit est avancée. Cependant on diffamerait la population , si l'on prétendait qu'un zèle mal entendu des pratiques chrétiennes la détourne de ses travaux. Un fait digne de remarque, c'est que les hommes désœuvrés, paresseux , apportent à leurs exercices pieux la même
indifférence qu'ils mettent au soin de leurs affaires domestiques. Sans doute, comme partout ailleurs, on trouve à Schlestadt de faux dévôts t de ces hypocrites qui , sous le masque de la piété , cachent leur cupidité, leur égoïsme et leur ambition ; mais le nombre en est restreint. Aussi, de tout temps, cette ville et son collège ont-ils été une pépinière féconde de bons prêtres , dans toute l'acception du mot.
Béatus Rhénanus, en 1551 , fixe le chiffre de la population virile à 2,600. D'après les recensements opérés en 1697, la Tille renfermait à cette époque 700 maisons, 1,100 familles et environ 5000 âmes. En 1750, en y comprenant Kintzheim, alors annexe de la ville, on comptait 1484 feux. Depuis 1697 la population a plus que doublé ; mais le nombre des maisons est resté à peu près le même.
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CHAP. XII
fortune territoriale et rrortin* &e la &illc.
A l'époque où Schlestadt, simple hameau ou modeste village, s'élevait à l'ombre du palais des rois des Francs, sa part au péage du Ladhoff suffisait à ses modiques besoins ; mais lorsqu'érigée en ville impériale , elle eut à soutenir l'orgueil de ses remparts et la dignité de sa constitution , il lui fallut recourir à de nouvelles ressources. L'institution de la gabelle pourvut aux nécessités du moment, sans assurer la stabilité delà fortune publique. La propriélé territoriale de la ville était nulle.
Henri VII, que ses vertus portèrent à l'empire et qui sema le court passage de son régne de tant de munificences , ouvrit à la petite république de plus heureuses destinées, en lui faisant don du village de Burner et de ses riches dépendances: celte concession, faite à titre gratuit, par un diplôme daté des calendes d'octobre 1510, exprime en ces termes la pensée du donateur :
Quod villa Burner cum bominibus et districtû ac banno , pascuis , nemoribus etc. sit oppido Sletztatconnexa pariter etunila etc. ; quod dicti cives nostri transférant villam et trahant ad sedictum oppidum ad augendum.
Burner, d'après la tradition, était situé sur la rive gauche du Giessen, vers le champ que les Israélites ont consacré à la sépulture de leurs morts. La démolition du village s'effectua rapidement, et les habitants en vinrent peupler le vaste quartier qui s étend depuis la porte de Strasbourg jusqu'au fossé des tanneurs. Le nom de ce quartier rappelle cette migration. La ville est encore en possession d'une forêt qui dépendait de Burner : c'est celle qu'on appelle Burner-Allmend. Enfin , bien qu'il ait été entièrement reconstruit en 1558, le pont jeté sur le Giessen, a conservé le nom de Burner-Bruck.
On y lit cette inscription , taillée dans la pierre , audessus de l'un des arceaux :
Ex fundamento respublica Slestadiensis fieri fecit
an. MDLVIII.
Les revenus de la paroisse du village, dédiée à Sl-Symphorien, enrichirent la fabrique de l'église paroissiale; et la dîme qui était perçue dans la banlieue, grossit le trésor du prieuré de Sle-Foy.
Ce ne fut pas sans difficulté que Schlestadt se maintint dans la propriété de ce nouveau domaine. Elle lui fut disputée d'abord par le comte Otton d'Ochsenstein, grand bailli d'Alsace. Ce seigneur prétendait qu'elle lui appartenait, comme étant un arrière-fief mouvant de l'empereur; mais, dans une lettre datée de Feldkirch, du dimanche après la S'-Luc de l'année 1510, il déclara qu'il renonçait à sa réclamation. Son désistement n'empécha point Ottoman d'Ochsenslein , l'un de ses descen-
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dants , de renouveler les prétentions de sa famille. Le litige fut soumis] a l'arbitrage de Schwariz Keinhard dé Seckingen, qui par sentence du mardi avant la roi-carème 1402, rejeta la demande et confirma la ville dans sa possession.
Le texte de cette décision est ainsi conçu :
3tf) 6c&roar& SÈem&aro t>on 0e(fmge«, nerma& tû(j ftd) îwifcfeen Ott t>on jûcfjfenfîein, uut) bcretatt 6d)ktjtaM be$ $orp SJûrner (jal&er 3rr«ttg $tf)ûV ttn Utf Uvin CAfenfteîn wrmeiite meOr (SereAtig» tigf ett jft QiBen stt fcemSDotff aU Me mm <3d)letffaot; aber 6d)lctt|kbt t(l tfjm ofrgeligen unb fcleifcet 6er) fcem SDorff unb feinem ge^or-
^cr«m ©ienjlag na* *et Çalnen ftajlett arnto 1402.
Lorsque les Juifs des villages environnants obtinrent de la ville l'emplacement nécessaire à leur cimetière, ils s'engagèrent à payer des droits pour chaque inhumation. D'après les anciens tarifs arrêtés par les intendants d'Alsace, ces droits étaient de six livres pour une grande personne, de quatre pour un pauvre et de vingt sols pour un enfant.
Schlestadt avait à peine pris possession de son nouveau domaine, qu'elle fut l'objet d'une nouvelle faveur impériale. Par un diplôme, souscrit le lundi après le dimanche oculi 1338, Louis de Bavière lui fit don du village de Kiolzheim. Le coulrat porte :
axis a^orf jcotttgfpeint «ut une (2>ut!) tiito dues bû$ roit* unb U$ $etd) ba fjafcen ftt £otf , $u ^elb, étt £ol& , su Bafler, au SBeibe befu^t tinb mrtefud&t uni) o0e$ nurê ta* ncrfette ©orff fur n>a$ ju net etatt su <5d)lett|foot ôe&ôre» fofl/ uuD fotten Mmit fôjaffen unb t&un mit a&ncedjeu mrt> mit aaeit fadje» waé fie woHcn.
Par trois antres diplômes , adressés au grand bailli des villes d'Alsace, aux feudut aires, à Lu (oit, fils d'Egilof de Rathsamhaosen , à Kagen Munchhard d ' Andlau et à leurs associés engagistes , l'empereur enjoint de maintenir les Schlestadiens dans la propriété de ce village, et de recevoir le remboursement de leur engagement , à charge de l'employer en acquisitions d'autres rentes et fonds qu'ils tiendront de l'empire.
Ce village, ainsi que la prévôté de Barr, devenue plus tard un baillage, avaient été en 1286 engagés par l'empereur Rodolphe 1er, en partie à Albert Kagen pour cent quatre-vingt m arcB d'argent , pour l'intérêt desquels ce seigneur percevait chaque année 25 livres, monnaie de Strasbourg; et en partie aux frères Hartmann et Egilof de Rathsamhausen, pour 150 marcs d'argent. Cet engagement reçut la confirmation de l'empereur Albert, exprimée dans des lettres patentes de décembre 1298; En 1315, l'empereur Frédéric donna tout le village à Egilof de Hathsa mhausen. à la charge de rembourser à Henri et à Rudolff, ses frères, ainsi qu'aux seigneurs de Kagen, les
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sommes qui leur étaient dues. On ne sait comment ce domaine fit retour à la couronne, qui le transmit à la ville de Schlestadt.
Celle-ci se libéra envers les seigneurs engagistes dans les années 1541 et 1345 , et les successeurs de Louis de Bavière confirmèrent la concession. L'abbaye d'Andlau jouissait encore en 1 534 du droit de nommer le prévôt à Kintzheim : elle l'aliéna dans la même année au profit de la ville pour une somme de 1 50 florins.
En exécution de ces contrats, Kintzheim s'incorporait à Schlestadt. Les habitants des deux communes confondaient leurs intérêts politiques , et , soumis aux mêmes charges, participaient aux mêmes avantages. Cet état des choses se maintint jusqu'au moment où la révolution française , en créant une nouvelle division territoriale, en 1793, provoqua la séparation des deux banlieues.
Kintzheim était dominé, comme il l'est encore, par un château , dont le voisinage menaçait de rendre illusoire la propriété que Schlestadt venait d'acquérir. Ce château appartenait en 1358 à Jean Doetingue, alors Landgrave. Ce seigneur, n'ayant pas de successeurs mâles, le vendit à Jean de Liechtenberg, évéque de Strasbourg avec plusieurs fiefs dépendant du Landgraviat d'Alsace, et, à partir de celle époque ; les évêques de Strasbourg, prirent le titre de Landgraves de la basse Alsace. En 1492', le château de Kintzheim était la propriété de Jean de Hatstalt qui , par contrat de la Sl-Martin , le transmit à la ville, pour la somme de 2000 fl. en argent/
Un nouveau système de guerre et surtout l'invention de la poudre, affaiblirent singulièrement la puissance de ces forteresses aériennes, d'où la féodalité jetait dans la plaine la rapine et la dévastation et bravait impunément la justice et les lois. Le château de Kintzheim ne fut plus dès-lors pour la ville qu'un manoir inutile et onéreux. Aussi, en 1649, le céda-t-elle, au prix de 3000 fl. à Guillaume de Gollen , l'un de ses bourguemeistres.
L'une des conditions exprimées dans le contrat d'aliénation , stipulait que l'acquéreur et ses héritiers mâles jouiraient du domaine à perpétuité ; mais que, si les héritiers mâles venaient à s'éteindre , les filles et leurs héritiers n'en conserveraient la possession que pendant cent ans , à l'expiration desquels le bien serait réversible à la ville venderesse.
Le dernier mâle de cette famille décéda le 8 septembre 1704. Celle qui lui succéda, Jeanne- Jacqueline, née baronne de Dominique, petite nièce de Guillaume de Gollen , veuve de Michel Amand , marquis de Brocq, maréchal des camps et armées du roi , commandant en basse Alsace; mourut le 11 janvier 1777 en laissant pour héritier le baron de Duminique, son neveu. Avec elle devaient finir les droits concédés par la ville; mais les termes du contrat étaient ambigus. Le conseil souverain d'Alsace , saisi de la difficulté , par arrêt du 8 septembre 1750 , continua la possession du seigneur encore pendant quarante ans. Alors survint la révolution , et la ville oublia de faire valoir ses droits, que la prescription a depuis anéantis.
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La fortune communale avait eu le temps de 8e consolider par de nouvelles acquisitions. C'est ainsi qu'en 1536, par contrat du jour de la conversion de S'-Paul, la ville acquit de l'évoque de Strasbourg, pour 26,000 fl. la forêt d'UI , plusieurs rentes en grains, une partie du péage. L'èvêque se réserva le Schnellenbûhl , le bois nécessaire pour cette ferme et le droit de chasse dans la forêt.
Le 14 mai 1600 la ville acheta encore une petite forêt entre les bans de Chàtenois et de Kintzheim , plusieurs rentes et un grand nombre de maisons dans son enceinte.
Elle jouissait de l'état le plus prospère lorsque la guerre de trente ans vint frapper toutes ses ressources de stérilité. Ce n'est pas le moment de parler des événements dont elle fut alors le théâtre , il suffit de dire qu'ils eurent pour résultat de la détacher de l'empire germanique et de la replacer sous la domination de la France, dont elle était séparée depuis sept siècles.
L'administration de l'Âlsace fut alors confiée à des intendants, qui introduisirent la mise en ferme des revenus de la ville.
Le premier bail, passé en 1685, produisit une rente annuelle d'une valeur de 25,000 livres , composée de 380 sacs de grains et de mille livres en argent.
A chaque nouveau bail le revenu grandissait : ainsi
en 1688 il fut de L. 56000
Plus tard de . . . .
Puis de
En 1767 il était de ,
Mais les dépenses suivaient la même progression. Le budget de 1782 porte les revenus en argent à 101,152 liv.
En bois, à 1065 cordes.
En fagots, à 4900.
En sel , à 35 quintaux 75 liv.
En avoine , à 150 sacs 4 boisseaux , 2 messels. En foin , à 2570 quintaux.
En paille, à 2600 bottes.
Dans la même année la dépense en argent excède la recette de 4558 liv. 12 s. 6 d. Les autres parties de la recette, à l'exception du bois et du sel, excédaient la consommation.
Ces revenus étaient le produit des propriétés de la ville, plus considérables alors qu'aujourd'hui. Outre un grand nombre de maisons, la ville possédait :
1° La forêt d'Ill, divisée en plusieurs cantons, contenant en bois de haute futaie 2376 »rP- 25 P^che. 3 picdt
En places vides . . »
En broussailles . . .
En pâturages ....
2° La forêt du Burner-
Allmend, contenant . .
3° Celle de Kintzheira ,
contenant en bois . . .
En places vides . . .
4° La forêt de la Van-
celle, contenant ....
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L'arpent du pays avait 100 perches carrées, ou 2400 pieds carrés.
Le revenu foncier s'augmentait des autres impositions, qui ont été la source de la fortune de la ville.
Un arrêt du conseil d'état, du 2 décembre 1756, fixe le tarif des droits de péage et de pontenage, qui se percevaient sur les voitures , bétes de sommes et bestiaux , passant par la ville ou sous les remparts.
Un cbarriot de roulier de Suisse , de Strasbourg , de Francfort ou de Nuremberg , chargé de vin , passant à Schlestadt ou près de la ville était imposé à 1 liv* » »
Une charrette à . • . . . » 10 »
Un cbarriot de roulier de Monlbéliard, de Lorraine, et tous autres charriots chargés de vins à » 12 »
Un cbarriot chargé de sel à . » 16 »
Un charriot de roulier de Suisse, Strasbourg, Francfort et Nuremberg chargé de mar- • chandises autres que bleds, grains, farines, légumes verts ou secs à » 16 »
Une charrette moitié ...» 8 »
Un charriot de Montbéliard, et de Lorraine en ce cas à . « » 10 8
Une charrette » 5 4
Un cbarriot d'étranger, vide ou chargé de bleds, grains, farines ou légumes, une fois seulement par jour à . ... » Uv- 2 «* 8 denie"
Une charrette à » 1 4
Un cheval ou autre béte de somme, chargé de denrées autres que bleds, grains, farines et légumes » i »
Un cheval, bœuf ou vache achetés ou menés au marché » » » pour être vendus » » 8
Un porc » » 4
Un mouton ...*..» » 3
Les transports à dos d'homme par ballot 1 »
Les voitures publiques , coche^ pour les marchandises à . » 10 8 Péage sur la rivière d'Ill.
On payait par grand bateau chargé de vins ou autres denrées et marchandises, excepté de bleds, grains, farines et légumes 2 » »
Par bateau , appelé Nechel , chargé de même 1 » »
Par bateau, appelé Weidling, chargé de même » 10 »
Par baril de poissons, appartenant à un étranger .... » » 8
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Le même arrêt fixe aussi les droits imposes à la douane , sur les marchandises qu'on faisait sortir de la ville.
D'une mesure de vin on payait » » $o1* 8 *emert
— de piquette . • » 4
— d'eau-de-vie . t » 4
La douane percevait aussi des droits sur les marches que les foraios concluaient dans la ville, sur l'abattage des bestiaux parles bouchers, sur les marchandises introduites dans la ville par voiture, (cet impôt s'appelait pfundzoll) et sur celles importées par bateau (Hoffmieth).
De ces droits étaient exempts :
Tous les princes, comtes et barons ;
L'abbaye princière d'Andlau ;
Le magistrat de la ville ;
L'abbaye d'Ebersmunster : — Celle-ci payait par abonnement cinquante livres par an ; La prévôté de Sle-Foy ;
Les religieux mendians, établis dans la ville; mais ils étaient obligés de fournir à la douane pn certificat de la quantité de grains qu'ils voulaient faire moudre.
Le bail des revenus patrimoniaux établissait encore des droits à percevoir sur l'admission à la bourgeoisie , sur l'occupation temporaire des places aux marchés, sur la vente des biens de ceux qui émigraient, sur la vente des immeubles en général , sur les enseignes , sur rétablissement des ateliers.
Ainsi tout le mouvement de la population et de son industrie, concourait à la prospérité générale et à l'augmentation de la fortune publique.
Aussi, avec ce revenu, la ville en peu d'années a-t-elle construit les casernes ; l'hôpital militaire que le génie laisse tomber en ruine ; les pavillons que la même administration condamne à l'inutilité et à l'abandon ; un magasin de fourrages hors la porte de Colmar, que la défense de la place a fait incendier lors du blocus en 1815, quoiqu'il fût couvert par le feu des remparts et eût pu protéger la garnison en cas de sortie; le manège ; le magasin de fourrages dans la demi lune de la porte de Brisack.
Pour l'embellissement de son enceinte, elle avait élevé la salle de danse , création gracieuse d'architecture italienne, que le bombardement a détruite ; 1'hôlel de ville, bâtiment mal conçu; elle avait planté la promenade du Vranolles, dont un vandalisme stupide a depuis abattu les arbres pour complaireà des intérêts mesquins de voisinage.
Si la ville a vu grande partie de sa fortune territoriale se décimer par la loi de 1815 , qui en a fait cession à la caisse d'amortissement , ses ressources sont encore assez opulentes pour l'affranchir de la nécessité d'un octroi, et son budget de recettes s'est accru par la mieux- v a! ue de celles de ses propriétés qu'elle a conservées.
Le budget de l'année 1859 , réglé par ordonnance du roi du 11 février 1839 fixe,
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Les dépenses ordinaires à 118876r40c| 184452? 45e Les dépenses extraord. à 65576 03 i
D'où résulte un excédent de recette de 5,158f 07e
A la vue d'un pareil budget, le voyageur qui vient visiter cette ville , s'étonne avec raison de fouler un pavé inégal , de traverser des rues encombrées d'immondices, de rencontrer sur son passage des édifices publics noircis de vétusté , d'autres tombant en ruines» Ir cberche en vain sur ses places désertes l'ombre d'une promenade, la fraîcheur d'une fontaine , demande inutilement où sont ces inscriptions qui en faisaient autrefois comme une ville romaine, ces monuments qui rappelaient les beaux jours de la renaissance des lettres ; il jette un oeil attristé sur la flèche mutilée de la cathédrale, et hausse de pitié les épaules lorsqu'il regarde les ridicules constructions exécutées naguères à sa base.
Les recettes ordinaires à 1757191 27* Les receltes extraord. à 1189! 25
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CIttP. XIII.
CjommcB remarquables née à 6c 1)1 est aï) t.
A toutes les époques de soo histoire, la ville de Schleslad t a vu naître dans sou sein des hommes remarquables dans les sciences, dans les lettres et dans les arts. C'est surtout à la (in du moyen-âge qu'elle a fourni à l'Alsace son contingent de célébrités. A la vérité les noms des hommes qu'elle a inscrits au livre de mémoire ne brillent plus de tout l'éclat qu'ils jetaient aux yeux 4e leurs coutemnorains : mais si les nrourès dos connais—
des pères de la littérature , nous ne leur en devons pas moins notre vénération. A eux , à leurs travaux , l'honneur d'avoir fait iaillir la lumière du sein des ténèbres. Leurs successeurs ont semé de fleurs une route où leurs devanciers arrachaient des épines.
Qu'on se reporte au quinzième siècle : histoire, poésie, éloquence n'étaient plus que des mots inconnus. La guerre , les orgies avaient envahi le domaine de l'intelligence. Il y avait tout un monde à régénérer. Que d'efforts, dont nous ne pouvons plus nous rendre compte, n'a-t-il pas fallu , pour préparer, amener, stabiliter cette révo-
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lut ion immense ! Si ceux qui ont eu le courage et la
patience d 'y consacrer leurs veilles, eussent tenté de marcher solitaires dans l'incomensurable carrière qui s'ouvrait devant eux, le but n'eût pas manqué de fuir devant leur audacieuse entreprise; mais, ouvriers intelligents, ils se groupent autour du champ où ils veulent poser leur édifice, ils se tendent la main, s'appuient les uns sur les autres, se transmettent les matériaux, se poussent, s'encouragent, réunissent leurs forces. Entre eux point de ces ri valilès jalouses qui ternissent les plus belles renommées. Une noble émulation , une confraternité sainte président à leurs travaux. On dirait une vaste association. Chaque œuvre littéraire qui paraît est escortée de nombreux suffrages. Vingt noms s'inscrivent à la fois pour la recommander. Outre cet échange en quelque sorte officiel de leur enthousiasme , s'il y a quelque chose de plus touchant que le récit du commerce intime de ces hommes laborieux , ce sont les épanchements de leur commerce épistolaire. Cette union constante nous a vivement
hommes illustres , que nous allons tracer.
Les lettres seules ne fixeront pas notre attention : les arts recevront aussi nos hommages, car les arts ont fleuri avant les lettres. Aucun genre de gloire ne doit être passe sous silence, puisque aucun n'a manqué à la ville de Schlestadt.
NÉS A SCWLEStABt. Î77
•il
Hugon. après avoir lait ses études chez les Bénédictins de Sle-Foy, s'engagea dans l'ordre des Franciscains, et devint l'un des vicaires les plus zèles de l'évêque de Strasbourg, Berthold, fils du duc de Souabe de Teck. Ce prince de l'Eglise le chargea d'organiser plusieurs
de Strasbourg. Dix années après il mourut. Wimpbling cite le Livre des Sentences, écrit par Hugon , comme l'une des imitations les plus heureuses de SMBonaventure. ; \ Dans le cours du même siècle, les annales des Dominie cains de Colmar rapportent à un potier de Schlestadt la découverte du vernis qui revêt les vases de terre. On lit dans cet ouvrage : 1
MCCLXXXIIJ.
Obiit figulus in SIezistatt , qui primas vitro vasa fictilia
Mente! ou OTentelln.
Jean Mentel naquit à Schlestadt, d'une famille dont l'an des membres fit partie du sénat en 1457 et y rentra en 1461. Ses ancêtres du côté maternel, les Matzenheim , s'étaient fixés dans la même ville , dès le quatorzième siècle et l'un de leurs descendants y occupait encore les fonctions de bourguemeistre en 1701 .
La naissance de Mentel signala l'aurore de cette brflh-
lanto époque, pendant laquelle Schlestadt conquit sur les autres cités de l'Allemagne le sceptre de l'intelligence. S'il était réservé à sa patrie de donner en quelque sorte l'éveil à la civilisation, Mentel peut, à juste titre, revendiquer une largo part do cette gloire , dont il a jeté les fondements sur une base indestructible.
Les auteurs ne nous ont transmis aucune notion sur son enfance, ni sur les soins que reçut son éducation. Nous savons seulement que, jeune encore, il alla se fixer à Strasbourg. 11 établit sa demeure à l'hôtel du parc (Thiergarten), situé sur le Franhoff, au lieu occupé aujourd'hui par les bâtiments du collège royal.
Copier des manuscrits, enluminer des lettres , graver des métaux , telle était l'industrie de cet homme , que se destinée appelait à consolider le magnifique héritage transrois à la postérité par les labeurs des siècles, et à garantir des atteintes du temps le précieux dépôt des connaissances humaines. C'est au milieu de ces travaux manuels que le génie de Mentel entrevit le secret de cet art sublime, la plus belle conquête du moyen-âge, le flambeau qui éclaira la littérature renaissante, la typographie.
A quelle époque reçut-il cette noble révélation? Par quels essais lui fallut-il passer, combien lui fallut-il d'années, pour enfanter et perfectionner son œuvre? Une obscurité fatale couvre ses premières tentatives, et livre la naissance de la plus ingénieuse découverte au vague des conjectures, provoquant ainsi et soumettant à lajuri-
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diction de la science, avec des éléments souvent contradictoires , an immense litige , dont la décision définitive
n'interviendra peut-être jamais.
De tous les chroniqueurs, Specklin est le premier qui ait pensé que , sur un sujet aussi grave , les moindres détails présentaient de l'intérêt ; mais il venait trop tard: bien des documents lui manquaient déjà; toutefois la tradition n'avait pas encore été faussée par le temps. Cet auteur remonte au berceau de l'art : il nous montre la presse de Mcntel avec ses imperfections ; cette presse conservée longtemps comme une relique sainte , ses yeux l'ont vue, ses mains l'ont touchée. Ecoutons son témoignage ;
a Les caractères étaient taillés sur bois : il y avait des « syllabes et même des mots entiers, percés sur le côté « d'un petit trou ; les lettres se réunissaient au moyen « d'un fil d'archal ou d'une ficelle; la presse, également a en bois, ressemblait à un pressoir dont on pouvait « exprimer toutes sortes de jus (l). »
Ces lignes , Specklin , intendant de la ville de Stras-
(0 toit ©ncbtfabui roarcn oon $ol& gcfcfmirtcn / aud) gai^c ©or ter anb <ci)Uabcn / h&btn nebcnfju fcocMin, ba§ matttf mit «inern 2>rot ober ttarfen #aben fonbtc §ufamm<n fafien , fo mx bic $rc§ aud) &ùl&in, unb mit tin Xxott/ bamtt man aflertuanb (gaft nu§trott(t/ formtrt :c.
Manuscrit dépoté à U bibliothèque de Strasbourg.
bourg, les traçait vers le milieu du seizième siècle, soixante années environ après la mort de Mentel, lorsque
sa mémoire vivait encore dans tous les souvenirs.
On ne peut fixer d'une manière précise quels furent les premiers produits de la presse de Mentel, ni l'époque de leur apparition. Il ne songea pointa les illustrer de son nom, ni à leur donner une date; et ses successeurs firent comme lui. Des auteurs qui veulent tout expliquer, prétendent que ces omissions des plus anciens ty pographes étaient concertées pour cacher une spéculation : afin d'obtenir pour leurs productions un prix plus avantageux, ils cherchaient à les faire passer pour des manuscrits longuement élaborés. Que Faust, en pratiquant cette fraude à Paris , où les merveilles de la typographie étaient encore un mystère, ait mérité ce reproche, cela est possible ; mais l'histoire ne doit point comprendre dans une flétrissure solidaire tous les premiers imprimeurs , et mieux vaut ne pas trouver de motifs à leur réticence,' que de courir le risque de les diffamer. Celte accusation d'ailleurs tombe d'elle-même, quand on voit, plus de soixante ans après la propagation de la typographie, une foule d'ouvrages imprimés encore sans date, sans lieu d'origine , sans nom d'imprimeur.
Les progrès de l'art furent assez rapides, et déjà en 1 458 , au rapport de la chronique de Philippe de Lignamine, publiée à Home en 1476, Mentel à Strasbourg, en même temps que Gutenbcrg et Faust à Mayencc , se
servaient de caractères de métal, et imprimaient chaque jour trois cents feuillets (*).
Une découverte aussi féconde en heureux résultats ,
l'admirât ion de ses contemporains. Menlel, reçu en 1447 bourgeois de Strasbourg, fut admis dans la tribu des
graphe, rempli les fonctions de notaire de l'évéché. L'empereur Frédéric III ne resta point indifférent à la ni us belle des irloires oui illustra son rèinie. Par un
de noblesse. Malheureusement ce titre, comme tant d'autres de ce genre, n'existe plus. Jacques Mentel et Jean Schott , tous deux petits fils de l'inventeur de la typographie , typographes comme lui , ont conservé sur leurs ouvrages , le dessin des armoiries concédées à leur ayeul. Elles représentent un lion couronné sur un champ de gueules, avec cette légende: «Insigne Schott or uni fa m i 1 iae ab Friderico Romanorum imperatore , Joanni Mentelio , primo typographie inventori , ac suis coni. »
(1) Ad annum 1458. < Scdcnte papa Pio II , Jacobus cognomento Culenbergo cl quidem aller, cui nomen Fusto , imprimendarum in rnembranig cum mctallicii formis pcrili , trcccnlas charlaa quisque oorura per t , apud Mognntiam civitatera. Joannes qunquc , , , apud argintinam rjtudcin provinci» civitatem , ac in codem artifirio peritus , tolidem chartas per dicm imprimerc agnoscitur... Imp. Roma* per Sehurrncr do Bopardia, 4476.
nOMMES REMARQUABLES
Ce témoignage éclatant 4e la faveur impériale , dont
on voudrait en vain effacer la trace, ne fut pas le seul prix que Mcntel recueillit de ses travaux. La fortune aussi couronna ses efforts. Dans cet état d'opulence et de considération, son cœur ne se laissa point fermer aux doux sentiments de la nature. Des pertes cruelles avaient mêlé leur amertume aux triomphes de sa noble ambition. La mort avait successivement moissonné les auteurs de ses jours, ses deux épouses et plusieurs de ses enfants. Sa piété leur consacra, en Tannée 1475, sous le pérystile de l'église Sl-Guillaumo à Strasbourg, une pierre lu mula ire (»), ornée d'un côté des armes de Strasbourg et de l'autre de l'écusson, gage de la munificence de l'empereur. Elle porte cette inscription :
Memoria Johannis Mentelin, ci vis argent, parentum suorum, Nicolai , Elisabeth Magdalene, prime unoris et liberorum suorum , neenon Elisabeth de Matzenheim, uxoris sue secundo.
Anno Dei MCCCCLXXIIJ.
Mentel communiqua son art à Adolphe Ruschius (-) et à Martin Schott en leur donnant ses deux filles en mariage. Il eut aussi un fils , puisque Jacques Mentel , médecin à Paris au dix-septième siècle , auteur de deux opuscules
(1) Ce mausolée est aujoui d )iui;suspcudu aux murs du vestibule de la bibliothèque de Strasbourg.
(2) Rausch épousa Salomé Mentel , qui après la mort de son premier mari convola en deuxièmes noces avec le chevalier Philippe Sturra.
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sur I origine ae la typographie , se giorme de 1 avoir eu povrayeul.
Les bibliographies ne s'accordent pas sur le nombre des ouvrages sortis des presses de Mentel. Parmi les éditions, qui ne portent ni date , ni nom d'imprimeur, on lui attribue assez généralement une bible latine in fol0, en caractères gothiques ayant 425 feuillets , une autre allemande, à laquelle on assigne la date de 1466 ; un Catholkon de BattÀ, se divisant en deux volumes; la Sumtna de Casibus, par le frère Astenaxns; le ors prœdicandi. de S'-Augustin (») ; la civil as 1)ei, les Epistolœ et les Confessiones, du même; les Epistolœ de S'-Jérôme ; un Virgile ; six comédies de Térence; les Spéculum N attirait, Doctrinale cl Morale de Vincent de Beau vais ; les Homélies, de SMIhrysostôme, les œuvres de l'évéque fcaul de Sl-Marie : le Rosaire des décrets, par Guidon de Batise, S'-Thomas d'Aquin, La Vierge glorieuse, d'Albert le grand , l'ancien et le nouveau testament de Nicolas de Lyra ; la Concordance des bibles par Conrad de Haberstat, les dix livres d'Aristote; Yalerius Maximos; les Eftmologies d'Isidore , la traduction de Àricenna par Gérard de Crémone ; le Fortalitium fidei d'Alphonse de Spina, Denis de Burgos ; la Vie solitaire de François Pétrarque ; les Vies de Plutarque; les Lettres de Senèque, Rabanus,
(1) Dans la préface, l'éditeur dit qu'il a donne ce livre a imprimer à Jean
Mcntrl DiKTcto viro Johajuii Mctilclin incolc argentinensi in»pre»saric
arli» magistro.
Maurus; les Sermons de Robert de Licius, Dom. Boitanus , Jacob le grand de Paris , le Haiionale de Durant , Jean Nider, un traité de droit , etc. etc. *
les premiers essais, soit par rapport à leur étendue, soit par rapport à leur perfection, ni les premiers ouvrages, même avec des caractères détain , d'un homme qui a commencé à travailler avec des caractère de bois. Sans contredit elles ont été précédées d'impressions moins importantes, que le temps a détruites.
Le uremier volume aunuel Mentel ait donné une date.
f" * •■«•■v a « waW**«V UMUW* i|AWAI»vi M** " WWlVf
On a encore de lui : Vincentii burgundi bibliotheca mundi, 1473 et une légende en vers allemands sur les expéditions de Charles, duc de Bourgogne 1477 (»). Ce poème est, dit-on, l'œuvre de Mentel lui-même. Il commence en ces termes :
î£)ie$ Wdrt gebrutfct tint* <jefd)de6cit 3(W man t>on g&rltfi geourt aelt 2ufent tnerOunfcert fuWg ft&ett S« lefen mm e$ wol gefelt.
L'omission de la date et du nom de l'imprimeur sur ces productions a fait contester à Mentel l'honneur d'avoir inventé son art; et telle est la bizarrerie des choses
(1) Vide Lambincl. Rcclicrchca sur l'origine de l'imprimerie. Bruxelles an VII.
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humaines, la fragilité des réputations les mieux méritées, qu'après avoir, pendant près de trois siècles, reçu les hommages unanimes des historiens de l'Alsace, c'est à peine , si son nom est encore connu : il y a presque du ridicule à défendre sa renommée % contre le cri général qui s'élève en faveur de Gutenberg. La statue du citoyen de Mayence se dresse orgueilleuse sur la place publique de la capitale de l'Alsace , en face de cette basilique , où reposent les restes deMentel, dans un coin ignoré.
L'espoir de réformer une croyance invétérée, ne nous a point ébloui ; mais nous n'avons point l'habitude de modeler nos convictions sur un engouement; et en présence des nombreux documents, vénérables par leur antiquité , qui se déroulent sous nos yeux , écrivant une page de l'histoire de notre pays, nous croirions faillir à notre patriotisme , renier le sentiment de nos pères, si nous ne combattions de tous nos efforts, ce que nous appelons une usurpation sur notre gloire nationale. Une longue controverse , une polémique ardente divisait les historiens en deux camps.
D'un côté l'on invoquait en faveur de Gutenberg.
1. La chronique de Cologne datée de 1499. L auteur anonyme de cet ouvrage charge son récit d'autant d'erreurs qu'il consigne de faits. Selon lui l'invention s'est manifestée entre 1440 et 1450; l'inventeur serait un Gutenberg , né à Strasbourg. La découverte aurait eu lieu à Mayence , de là se serait propagée à Cologne , puis seulement à Strasbourg. C'est d'Ulrich Zcll, premier
imprimeur à Cologne , que le chroniqueur a été instruit
de ces particularités. » Il faut remarquer en passant que Zell a été dévancé de plus de vingt ans» dans l'art typographique à Cologne» par Pierre d'Olpe. Lorsque le témoin se trompe ainsi sur ce qui s'est accompli sous ses yeux, comment peut-on ajouter foi à son récit de faits antérieurs à sa déposition.
2. La chronique de Philippe de Lignaninie, publiée en 1476. Nous en avons cité les termes. On ne peut en tirer aucun argument en faveur de la priorité de Gutenbcrg , si ce n'est que son nom y est prononcé avant celui de Mentel. L'auteur ne parle pas de l'invention, il se borne à mentionner l'état de l'art , tant à Mayence qu'à Strasbourg, en l'année 1 458 ; .- -,f, . >>&i«p
5. Trithème, qui balance entre Faust et Gutenberg, et ne fait remonter l'invention qu'à 1450. r; , <uwU}fi\*t\
4. Mathias Palmer de Pise , Jacques-Philippe de Bergame, auteurs italiens, induits en erreur par la tradition apportée en Italie par les ouvriers de Mayence, dispersés en 1462.
Faust aussi bien que Gutenberg avait ses partisans.
1 . Accnrse, qui lui attribue un D'ona t daté de 1 450 et que personne n'a jamais vu.
2. Pierre Appiea , qui ne fait remonter l'invention qu'à 1453 ;
3. Aventinus, qui la place en l'année 1450. Selon cet auteur, Gutenberg de Strasbourg , domestique de Faust, aurait divulgué le secret de la découverte en 1460.
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4. Salmuth , qui fait honneur de l'invention à Faust , avant son association avec Gntenberg.
SchoifTer non plus ne manquait pas de champions. Pour lui luttent Irenicus , Langius , Loos , Pantaleon ,
Gognatus etc.
Melchior Adam, Naudô, Rivinus, plaçent sur la même ligne Gutenberg et Faust
La découverte est le résultat des efforts combinés de Gutenberg , de Faust et de SchoifTer, selon Bergellanus, Maitlaire, Mallinckrot, Serariuselc.
Les partisans de Menlel n'étaient pas moins nombreux comme on le verra plus loin. De part et d'autre des fêtes séculaires ravivaient la discussion. Entre Strasbourg et Mayence, il y avait cependant cette différence remarquable, que dans la première, poètes , orateurs, historiens, tous réunissaient leurs suffrages sur Menlel , tandis que dans l'autre, ils se partageaint entre Gutenberg, Faust et SchoifTer.
A la vérité Harlem , Cologne, Baie et l'Italie s'élançaient par intervalle dans la carrière et briguaient pour elles-mêmes un prix si vivement disputé; mais leurs présait la discussion , les difficultés au lieu de s'éclaircir, se compliquaient davantage. Tout était donc indécis , lorsqu'on 1 745, Jacques Wencker, conservateur desarchives de Strasbourg , du dépôt confié à sa garde , exhume un procès-verbal d'enquête et un jugement rendu par le sénat de Strasbourg, dans une contestation qui s'agitait
eo 1439 entre Jean Gutenberg et les héritiers d'André Drizehn. Ces pièces sont ponr Scbœpfflin un fanal dont l'éclat dissipe tous les doutes. Il s en empare , les commente et publie ses vindiciœ typographicœ , où il donne la palme à Gutenberg.
SchœpflliD était alors le roi de la pensée, l'arbitre souverain de tous les débats scientifiques. Son suffrage emporte tous les suffrages, parce qu'il a soin de concilier l'intérêt des deux villes rivales , en attribuant à Gutenberg l'honneur de l'invention de la typographie, et en célébrant la ville de Strasbourg, comme le berceau de l'art. De ce moment les historiens même de l'Alsace désertent la cause de Mentel , ceux du monde entier proclament le triomphe de Gutenberg.
On a peine à se rendre compte de cet entraînement si rapide , quand on interroge de près la cause qui l'a déterminé.
Si l'imprimerie tabellaire n'avait pas été imaginée longtemps avant Gutenberg , et s'il avait fallu chercher dans les documents du procès cité, la preuve que c et a r liste s'en est occupé; la décision de Schœpfllin nous paraîtrait sans appel. Mais il ne faut pas confondre l'imprimerie tabellaire avec la typographie ou l'emploi des caractères mobiles. Ceci posé, qu'on lise l'enquête citée, et je défie d'y trouver l'indication des caractères mobiles. Gutenberg y songeait peut-être , aussi bien que Mentel , mais tout fait
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croire qu'alors tous deux attendaient encore du temps le soccès de leurs méditations (*).
Voici les principaux passages tirés de la déclaration des témoins produits dans cette enquête: (*) ;« Jean
(1) L'idée des ctraclèret mobiles cl du secours qu'on pouvait en tirer, avait germe dans d'autres esprits ; et personne n'a jamais songé à attacher à des recherches , a des prévisions , la gloire qui n'est due qu'à celui , qui est parvenu à les réaliser. Cicéron déjà donnait l'éveil aux investigateurs de la typographie , quand il dit au liv. 2 , de naturd deorum : hic ego non mirer esse quiquam qui sibi persuadeat.... mundum ellici.. . ex concursioue fortuilà ! hoc qui existimet ficri potuissc . non inlclligo cur non idem pu tel , si innumerabilcs unius et viginti forma; litterarum , vel aurec vel qualeslibct aliquo conjiciantur, posse ex his in terrain excussis annales Ennii eflîci. »
Quintilien , dans ses institutions oratoires , où il traite de la manière dont il faut élever les enfants et leur apprendre à lire et à écrire , exprime une pensée analogue. Inst. orator. lib. 4 cap. I.
S'- Jérôme, dans sa correspondance imprimée par notre Mente lin , conseille à une dame Romaine l'usage de lettres mobiles pour apprendre à lire. « Fiant ei litteraj vel buxeas , vel cburnes , el suis nominibus appelcntur, ludat in eis , ut et lusns ipse crudilio sit. »
Les sculpteurs , ciseleurs , orfèvres et fondeurs de l'antiquité ont aussi connu les matrices et les moules , dans lesquelles ils jetaient la fonte de leurs métaux , qu'ils réparaient ensuite avec le burin.
Vide Lambinct , recherches sur f origine de Vimprimerie. Bruxelles an Vn , page 44.
(2) $(imt* ecWt&ct* Nil gefeit bo* «orciu) Q3<i(be<r §u ctntr Sit &cim in fin $uff fommcn \u (SIniif $rije&n «I* biefet gejuge in &«m geftitt Uttt/ unb fprac^ ba «o«n$ ©cilbccf ju Glauf $ri* jc&n/ Stnbrc* 2>ri&cbn tmv ©ruber feliger bat im ©turf t unbc* nan in etner $rcffen Htgen, ba fcatt $flnn* ©utenberg gebettenv M ir bie barug twracnt nnb uff bic $rc|F< tegent »on cinonber/ fo fan raan tut gefc&cn rcad ba* ni.
Cunrab eofpacf) bat gff«t bas Bnbrctf àcilman |u citur 8tt imc
Schultheitz a déposé : Laurent Iteildeck est venu chez moi au moment où je rentrais avec Nicolas Drizehen et dit à ce dernier : feu votre frère a laissé là-bas quatre pièces placées dans une presse; Gutcnberg vous prie de les en sortir et de les mettre séparément au-dessus de la presse, afin que personne ne puisse distinguer ce que c'est.
fommcn f» in Stremcrçjafîc unb fpracr) ju imc , liebcr Çunrab aï* Stnbrc* $>ri$cbcn aba,eçjancjcn tff ba baiî bu bic Çreffen gcmadjt unb rectfj umb bte ©ad)en / bo ejançj bobtn unb nnm bic ©tftcfc uf bcr $rcffen unb jcrtegc f» oon ctnanbcr/ fo rceitf nnmanb roa* ctf ifi.
Sorcnfc 93clbcef bat çjcfeit/ ba$ Sob«nn ©utcnbcrg in $u ciner 8it gcfcf)tcft M ju Gfauf SHitjcbcn/ nadj 3Inbrc$ tfn$23rubcr$ fcli» cjcn $)obe ut bct Gfaufcn fagcn ba$ cr bic greffe bic cr biintcr im bett niman oigete joigete , ba* ouef) btfcr gcjug bct/ unb rctte ouef) me unb fprficf) cr foUtc nef) befumbern fo oie! unb gon ùber bic $rc|Te unb bic mit ben jrccncn SQurbclin uffbun fo Dictent bic (otûcfc oon cinanber , bicfclbcn (otucfc folt cr bnnn tn bic greffe ober uf bic greffe IcçjC/ fo funnbe barnadj nicman feben unb gemerfen.
SIntboni Ôcifman bat ouef) gefeit ba* cr roo&I rotfîc ba$ ®utcn* berej unfange oor 3B)inacf)tcn ftncn suub: faute ju ben beiben 31 it* brefen afle fformen \u bolcn unb toûrbcnt iurlofîcn bas cr cjj fc bc unb in ioef) ctliebc #ormcn ruroetc... 3)o noef) bo 3lnbre$ felige obe ejinejc / unb birre gejuge n?of n> u ù c bas" lutc gern betten bic greffe gefeben, bo fprccbc ©utenberg/ fu fol tent noef) bcr f vefien fenben cr forcée bas man fû febe/ bo fante cr ftncn tfnebt barin fu* jur- Icgen.
$ann$ Dunnc bcr ©oltfebmnt bat gefeit/ ba$ cr oor brncn Sob* ren ober £>obi) ©utenberg bi) ben bunbert ©ulbcn abc oerbinct &abc attente ba$ \u bem Xrucf en arborer.
Vindicte typ. Document* page, 6. Argent 1760.
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Conrad Saspach a déposé ! Qu André Heilmao, en le rencontrant un jour dans la rue Mercière , lui dit : mon cher, comme André Drizehn est mort , que c'est toi qui as fait la presse et que tu sais de quoi il s'agit; vas et sors les pièces de la presse. Sépare-les et personne ne saura ce que c'est.
Laurent Beldeck a déposé, que Jean Gutenberg l'envoya un jour chez Nicolas Drizehn après la mort de son frère André , pour lui dire de ne montrer à personne la presse qu'il avait en sa possession , ce que ce témoin fit aussi. 11 ajouta , qu'il devait se donner la peine d'aller à la presse pour en ouvrir les vis , qu'aussitôt les pièces en tomberont détachées ; que les mêmes pièces il devait les coucher dans la presse ou sur la presse, qu'alors personne ne pourra rien y voir, ni rien deviner.... Antoine Heilman a déclaré de plus , qu'il savait bien que Gutenberg , peu avant Noël avait envoyé son valet auprès des deux André (Heilman et Dritzehn) pour chercher toutes les formes ; qu'elles furent décomposées devant ses yeux et qu'il y en avait dont il n'était pas content....
André étant décédé et le témoin sachant que des personnes désiraient voir la presse, Gutenberg leur recommanda de se rendre près de la presse; qu'il craignait de la laisser voir ; il envoya son valet pour la décomposer.
Jean Dunn orfèvre a déposé, qu'il y avait trois ans environ que Gutenberg lui avait fait gagner près de cent florins, pour des choses relatives à l'impression.
Tel est le document que produit Schœpfllin pour démontrer que déjà en 1 459 Gutenberg avait découvert l'usage des lettres mobiles. Est-ce pour surprendre l'opinion qu'il a traduit (StÛrfc par pagines? Le mot latin exprime peut-être la pensée du traducteur, mais certes ne rend pas le terme allemand. Malgré la traduction de Schœpfllin , Lambinet n'a pas moins conservé ses doutes. «Les quatre pages, dit-il, étaient-elles versatiles ou « fixes? Schœpfllin les soutient versatiles et Fournier « fixes... étaient-elles métalliques ou xilographiques ? « Schœpfllin les soutient de plomb, Fournier et Mecrman a les soutiennent de bois... étaient-elles sculptées ou « gravées en sens inverse? C'est la principale question « qui n'a pas été mue. »
Celle question principale ne pouvait s'agiter, puisqu'on chercherait en vain, même dans l'ensemble des dépositions , ce que signifiaient les pièces. Comment admettre avec Schœpfllin, qu'elles constituaient des pages, qu'elles formaient un assemblage de caractères mobiles , quand le mot caractère (S3ud)(îa5cn) ne se rencontre dans aucun témoiguage. En vain attribuerait-on cette réticence à l'ignorance des témoins , puisqu'on lit dans la déposition de Saspacb, ces mots sort is de la bouche de l'un des associés de Gutenberg : Saspacb lu as fait la presse cl tu sais à quoi elle doit servir.
Beldeck , qui lui aussi . a vu les pièces et réunies et détachées, Beldeck, le domestique de Gutenberg, n'aurait-il pas reconnu des lettres d'imprimerie en présence
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de l'appareil qui devait les faire fonctionner; et pour exprimer clairement sa pensée , n'aurait-il pas laissé entendre que ces pièces étaient un assemblage de carac-
tères? 1 Au reste cette presse qu'est-elle devenue? qu a-t-elle produit? pourquoi n'a-t-elle pas été conservée comme celle de Mentelin (')?
Combien les essais de Mentelin ne se révélent-ils pas avec plus d'évidence, dans la description que fait Specklin , « de ces lettres en bois perforées , de ces mots entiers, informes, s'unissant par un fil et soumis à l'action d'une presse semblable à un pressoir ! Sont»ce là les instruments d'un imitateur? Ce tableau ne présente-t-il pas l'image fidèle de l'enfance de l'art ? N'y a— t— il pas là une preuve incontestable que Mentelin n'avait aucun modèle sous les yeux et qu'il ne suivait d'autre guide que les inspirations de son génie?
L'une des autorités les plus graves qu'invoquent les partisans de Gutenbcrg, donne un démenti éclatant à ceux qui prétendent, que lors de sou procès avec les héritiers de Dryzebn il avait découvert l'emploi des caractères mobiles. Nous voulons parler de Trithème ,
(1) La prcMc de Mentelin fat longtemps conservée, mais on ignore ce quelle est devenue ; peut-être sera-t-elle " retrouvée quelque jour parmi les nombreux modèles et machines depuis trop longtemps entassés dans une chambre obscure , d'où , faute d'emplacement convenable, on n'a pas encore pu les retirer. Hermann. Notices sur Strasbourg , t. 2 page 413.
en 1513. On y trouve la preuve qu'en UÔO^pres de
vingt ans après l'origine du procès , Gutcnberg ne connaissait encore que l'imprimerie tabellaire. Trithème rend ainsi compte de ses souvenirs (»). Vers l'année 1450 Gutcnberg et Faust imprimèrent leur catholicon avec des planches œilographiquea ; ils ne pouvaient plus se servir de ces formes pour d'autres ouvrages , parce que les caractères n'étaient pas mobiles, mais ciselés dans le bois... Ces renseignements, je les ai recueillis de la bouche de Schoiffer, le gendre de l'inventeur.
Devant l'énergie de ce témoignage contemporain, qu'elle autorité resle encore à l'interprétation de Scbœpfllin?
Un second procès de Gutenberg nous fera voir qu'en 1450 même, il n'avait encore rien imprimé. Dès-lors qu'importe à l'art, que cet homme ait fait des essais en 1459 , qu'il ait fabriqué une presse , préparé des formes, si ces instruments devaient rester à jamais frappés d'impuissance et de stérilité.
(1) Ad annum 1450... Inprimis igitur characteribtu litterarnm m tabulis ligneis pcr ordincm scriplii , formisquc cotnposilis vocabularium , catholicon nuncupatmm impresterunt , »ed cam iitdcm formw nihil aliud po tuer uni iraprimerc , oo quod characteres non fuerunt amovibiles de tabulis , sed msculpti.... el rêvera sicuti ante 50 an nos ex ore Pétri Opilionù de Gerntkeiin , qui gêner crat prirai arlis inventons, audivi.
Trith. Chron. Hinaug. page 431. S'-Gall 1690.
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Lorsqu'il a fallu à Gutenberg tant d'années d'inutiles tentatives, le sacrifice entier de sa fortune; au moins
on concédera que ce n'est pas en un jour que Mentelin a pu achever son œuvre ; et bien que des procès n'attestent pas ses laborieuses méditations, il faudra bien admettre que les diflicultés ont exercé sa patience , que ce n'est qu'après de longues et pénibles recherches, de nombreux essais, beancoup d'années perdues, qu'il a pu dissiper, vaincre les obstacles, éclaîrcir, développer, perfectionner, réaliser ses combinaisons. El s'il est vrai que Mentelin calligraphe, ciseleur sur métaux, peintre, conduit par la nature de ses occupations à la découverte de la typographie, imprimait déjà en 1447, qui pourra prétondre, que tandis que son rival plaidait en 1459, Mentelin ne consacrait pas depuis longtemps ses veilles à cette admirable conception , n'avait pas sa presse, ses caractères imparfaits, impuissants, muets comme ceux de Gutenberg, mais prêts à se mouvoir, à s'animer.
Et voilà que Schœpdlin lui-même , le plus grave , le plus logique de ses adversaires, celui qui l'a replongé dans l'oubli, ne doute pas qu'en 1447, les presses de Mentel ne fussent en pleine activité. « C'est, dit-il, en 1447 que le nom de Mentel apparaît pour la première fois dans les registres de la gabelle avec la qualification de graveur en or. En la même année il fut reçu dans la tribu des peintres , mais alors, sans aucun doute, il avait déjà commencé à exercer l'art de la typographie. Typographie artem haud dubie tractare jam cœperat. vtnd. typ. p. 36.
Arrivons à d'autres témoignages , qui précisent d'une
de MenCeL Plaçons en première ligne, la tradition rapportée par une chronique manuscrite , déposée en la bibliothèque de Strasbourg et dont l'ancienneté a été constatée par Specklin. Schiller en a copié le texte dans ses commentaires sur Kœnigshoven. En voici la traduction :
a (*) En Tannée 1440, alors que pour la troisième « fois la tribu des tonneliers avait élu Nicolas Schanlitt
(i) Hnno i^o , ûU juin brittcn Stta&t bon bcr tfûfcrjunft jum Stmmcitfcr crwrtblct roorbcit/ ôcrr «nifloué @d)anlttt unb ©tàtt* meifier gewefcn itnb SGBflltber êfptcget / stfurbart &on Soutien freiw/ Guno jum Sreubcl/ San* $8altbafar »on (Snbingcn, ut Me fccrr* ïidjc unb febr niu)lid)c .«unft bcr ©uc&brucfcre» crfUidjcn offenbo^rt/ unb jroar nlbin ju ëtrnfburg an £«a. çjcbr<icf)t / unb crfunbcn wor* ben / burd) 8©&ann SWentctin/ »etc(>er am fironbotf §um Xburçar; ten roo&ntc / ex batte cinen Wiener mit Olabmcno x>an* Oenftfctfdj/ »on SWcnfc biirtta./ biefem oertraute cr feinc ncuc Sn&cntton/ roeil cr ihn febr anfdila^ii] unb fchnrfûnniq befanb/ »er&off cnb burd) thn nod) »ci ters ju fommen : et wurbe aber uon tfcme fd>dttt>{icf> betrogen/ bann biefer jcfrgcmclbc ©cnfcflcifd) mit Oo&aun ©utenberû. £unbfcf)aft madut*/ fo cin anfebnltcfycr SDÎann war/ unb tiudj ctmatf 9©iffcnfd)afft um be$ SOTentcIintf itunft batte / bem offenbrtbrte cr rtUc .ôcimtict)f cit / unb rocil fie in $offnung flunbcu/ mit btefer tfuntf «jrog @clb unb 0ut ju erroerben / unb ûber olbin in 6traf* bura, uor bem SDlcntclin bic ©ad) nid)t roobl wûrbcn fônnen in* SSJerf rid)ten/ fluatn ftc an/ fid) »on benen gen SWcnfr $u begeben, altfbann aucfc gefd)c&cn te. ic.
StberQott/ ber feinc Untvcuc ungcffrnft m bingc&cn, iiricff enblid) ben ©cufeffcifd) aïfo, bn* cr feinc* ©c|ïd)t* beraubt unb blinb wurbe.
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« Ammeister, et sous l'administration de Walter Spiegel, a Burcard de Mûllenheim , Cunon Zum Treubel et Jean <( Ballhazar d'Endingen , stettmeisters , s'est manifesté « à Strasbourg, l'utile et magnitique art de l'imprimerie « inventé par Jean Mentelin , qui demeurait sur le Fron- « hoir , dans l'hôtel du parc. Celui-ci avait un serviteur « du nom de Jean Gensfleisch , natif de Mayence, auquel « il conûa le secret de son invention , dans l'espoir que « l'esprit inventif et ingénieux de cet homme lui serait « utile pour perfectionner son art ; mais il en fut honteu- « sèment trompé. Gensfleisch noua des relations avec « Jean Gulenberg, homme remarquable et opulent et a qui avait quelque idée de l'art de Mentelin , lui découvrit « le secret de son maître et comme ils se flattaient d'en a tirer un grand profit , mais n'avaient pas le courage de « l'utiliser sous les yeux de Mentelin , ils résolurent de se a retirer à Mayence et partirent ensemble etc. ; Dieu qui ■ ne laisse aucune infidélité impunie', frappa Gens- « fleisch de cécité. »
Que ce récit , rejeté par Schœpfllin avec un inconcevable dédain , mais dont la naïveté semble garantir la sincérité , soit l'expression de la vérité ou en partie le fruit de l'imagination, il est difficile de ne point l'admettre pour expliquer les dépositions de l'enquête du procès de G u tenberg, en ce qu'il concède à ce dernier, une idée de l'art, et en ce qu'il explique la cause du départ furtif de G u tenberg de Strasbourg.
de Mentel le nom de Gensfleisch , et Schœpillin démontre que ce nom appartient à Gutenberg lui-môme. Cette circonstance , que le critique exploite pour attaquer la foi due à la chronique , est peu importante en elle-même. Elle ne touche pas aux faits. Pourquoi n'y aurait-il pas eu un Gensfleisch domestique de Mentel? Si le serviteur infidèle ne s'est pas appelé Gensfleisch, est-ce à dire qu'aucune infidélité n'a été commise?
Wimpfling, qui dans ses premiers ouvrages s'était prononcé en faveur de Gutenberg , a cédé à l'autorité de cette chronique et dans son catalogue des évêques , il reconnaît que la découverte de la typographie est due à un citoyen de Strasbourg et a été importée à Mayence par Jean Gensfleisch , frappé de cécité dans sa vieillesse (i). Wimphling publiait ce catalogue après la mort de Mentel.
La foi due à cette chronique a pénétré les meilleurs esprits et fait dire à Schilter (2) — « bien que ce témoignage isolé suffirait, nous voulons surabondaient exa-
tinensi , licet incomplète , sed coin is Moguntiam deacenderet ad alios in hae arte simililcr investiganda laboranteg , ductu enjusdam Joannis Gensfleisch, cr Bcnio ceci, in domo boni monlis Gutenberg, in <jua, ea ars compléta et fuit. Cat. «pis. Argent. 1508. Gricninger.
2) (ètftt Bnmerftmg ûber 3«c y Qn SSmg&ofen p. 444.
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miner les autorités résultant d'antres écrits. » Balthazar
Han Louis Schrag (2), le père Laguille (3) n'ont pas hésité à adopter le même sentiment. Jean-Henri Boeder ne craignit pas de dire dans une harangue prononcée en 1640, en présence des magistrats , et applaudie de tous les docteurs de Strasbourg, qu'on devait respecter cette chronique à l'égal des annales publiques (4).
Le document sur lequel des opinions si graves se sont établies, le recommandent certainement à l'attention de l'historien, et quand il serait vrai , comme Schœpfllin le soutient d'après l'examen de son écriture , qu'il fut contemporain de Specklin , encore se rapprocherait-il assez des événements qu'il constate , pour inspirer une juste confiance.
Au témoignage de cette chronique se joignent encore des autorités non moins imposantes. Jérôme Gebwiler, né en 1475, alors que Mentel brillait dans toute sa gloire,
1) Xft* 6C Ci t jagenbe Çlfûfl . p. 292 Nuremberg 1676.
S) 33<rid)t voit €rttnï>unrj Ut S8ucf)bru(f ercr). Chapit. I. Strasburg
(3) Histoire 4e L» province d'Alice i" parti* p. 333b Strasbourg 1727.
(4) Ex hfcs rerbb habenras ametorem investi nobilissfm i ; habenras tempos et locum 5 habemn» primam et furtivam d einigrationem a rtis ; qui effectum est , ut siatim cire» initia Mognn tinorum chritas et nomen ope ris typographie is incJareseeret. Habenras bsws et plora , inquam , non ex vago et veteri nunore , non ex ambitiosi seriptoris tagenio et Iusri ; non ex fallaribus ant ambigu i< inseriptionibns , sed ex ipsis Rerpobliess Ifostre commentariis et inslnunentis , quorum nec anctoritas detreetari a modeste homine , nec simpli ci las suspecta ri a bono , nec perspienitas a sano potest.
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s'exprime de la façon suivante : a Jean Mentel ne tient « pas un rang peu élevé parmi les personnages d'un
a de Strasbourg a inventé, il y a 74 ans, l'art d'imprimer « avec des lettres d'étain. Je laisse Ma y en ce se vanter « que la découverte est due à son Faust : pour moi j'ai
« Menlel, écrit de la main de ce dernier, un livre où il a avait tracé les dessins des instruments nécessaires à son « art, ses recettes pour composer l'encre et un traité tf conclu a\ ce Henri >!< mi , par lequel les parties a s'engageaient à travailler en société et à tenir leurs proo cédés secrets ('). Le même historien dans son ouvrage a sur l'origine des comtes de Habsbourg , formule sa
(1) Joannes Mcntcll non inûmurn locum, inter preclars indolis hommes, obtinct , ob calcograpbandi , seu stanneis calamis exendendi libros artem , quam prima* ante scptaaginta et quatuor annos in hac urb venit. EUi Moguntiaci cuidam Joanni Fuit civi suo id acceptant qaidem vidimas syngrapham Joannis Mcntelin et Hcnrici Eckstein , tanin taper certis par Lis , qoibos altor alteri sese eo rcrat , causa occultioa banc impressoriam arlcm inter se priraum oxercendi , quao nimirum quolidiano usû , novis ab inventoribus clarior reddita est. Conspeximu* et illic libellum ejatdcm Joannii manu scriptum, ac mollit figuris inslruinenlorum ci arli necestariorum depictum : item de atramento conûcicndo elegentissiina precepta , qus monumenta Joannes Scotus argentinensis , et doctrinà et in bac arte eclebris , prœdicti Joannis Mentclin ex filii nepos , hodie poencs se illesa , relinet. Fanegyris Carolioa. Argentor.
im et mi.
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pensée d'une manière plus concluante encore (>) : « L'art « de la typographie pénétra en Italie vers l'année 1459. a Son apparition excita un vif enthousiasme, et fut pour a Jean Mentel son inventeur la source d'une immense « fortune. Mayence revendique pour son Faust l'honneur « de la découverte , mais il est facile de s'entendre , < puisque cet art a d'abord été imaginé par Mentel à a Strasbourg, pratiqué en secret, puis essayé à Mayence « avec plus de confiance que de succès , le tout vers l'an o du Christ 1440. »
Jacques Spiegel , né en 1485, secrétaire de l'empereur Charles-Quint. Spiegel, qui écrivait à la même époque que Gebwiler, s'énonce ainsi dans son commentaire sur Barthole : « L'art delà typographie a été inventé à Stras- « bourg par Jean Mentel , en 1444 (-). » Dans ses com-
(1) Sub idem quoque tcmpua (4459) libraria impressio apud Italos vulgari coepta eat. Commentom id teutonicmn est , fuitque ab initio in multa , ut debuit, admiratione, née minori qussstu. Autor Joanncs Mentel, quauquam Moguntini cuidam Joanni Faust civi suo id référant acccptum, quos ita facile concordabimus , quod ea art primum Argentorati a Joanne Mentel cxco gitata claneulum , deinde primum tenlata sit Moguntie , majore quadam fiducià quam spe , circiter dominica nativitalis an nain 4440.
Schiller. $rf}< Hnmerfung ubcr tfontgeboocn / page 446.
(2) Intigniter aulcm divina illa imprcssoria an» , Argentorati primum per Joanncm Mcnlell, anno 1444 , inventa.
mentaires sur Mirandula (1 j, Spiegel nous apprend que c'est son oncle, Jacques Wimphling , qui lui a fait connaître le nom de l'inventeur, aûn que la postérité ne s'égarât point dans l'hommage de sa reconnaissance. Cet inventeur il le désigne de nouveau dans son Lexiconjuris au mot librarii (-). « L'invention de cet art s'est mani- « festée dans notre Alsace à Strasbourg , par les soins de « JeanMentel, premier typographe, en l'année 1442,
(1) Bombarda Germanorum i nvcntum est : qui et ipsi nuperrime artcm invenêrunt cre literas , et ila libros , formis , ut vulgo dicitur, excudendi, Qua tan i um una diecula notant , quantum librarius pcr annum vix posait exarare. TTtriusque inventi meminit avuncuius no j ter, et postremi nomxnatim auctoris j quo posteritas scire t , quibus munera tua accepta referre deberet.
(2) Cujus arlis inventum Elsatiis nostris ante allai nalioncs donatum apud argenloratum , Joanni Mentelio prototypograpbo sub anno Chriili 44-12 Lice t ejui publicatio Moguntiacis sed non absque ingenio tribuatur. Lexicon Juris. Simon Schardius 1582.
Après les révélations de Spiegel , il ne peut plus y avoir d'équivoque sur l'opinion définitive de Wimplling. Si cet écrivain , dans les ouvrages de sa jeunesse , professait une opinion favorable à Gulenberg , c'est qu'il s'était laissé influencer par les impressions des lieux où il se trouvait. On sait qua depuis Tige de douze ans il quitta sa ville natale pour terminer ses études a Heidclberg , que de là il passa comme recteur à Spire et retourna en 1500 a Heidelberg pour y enseigner les belles lettres» Est-il étonnant dès lors , qu'il se soit associé à l'opinion des auteurs de cette partie de l'Allemagne , et qu'il l'ait manifestée en 1503 dans son Epitâme Rerum Germanicarunu Ses idées n'étaient peut-être pas encore bien arrêtées , quand rétractant son erreur dans son catalogue des évéques , publié en 1508 , il désigne pour l'inventeur un citoyen de Strasbourg , qu'il n'ose pas encore nommer. Mais dans les enseignements qu'il donne à son neveu , dans les épanchemenls de leurs conférences , il n'hésite plus , il désigne nominativement M en tel .
KÈS A SCHLESTADT
a avant qu'il ait été connu des autres nations, bien qu'au « moyen d'arguments subtils on ait tenté de faire croire « que Mayence l'a vu naître. » Simon Scbardius dans son lexique de droit , repète les paroles de Spiegel et se les approprie.
Ce n'est pas en Alsace seulement, que Mentel est considéré comme le véritable inventeur. De tous côtés, avant Schœpfllin, lui arrivent les suffrages.
Jacques Mentel, à Paris , publie en son honneur deux traités sur l'origine de l'imprimerie (>)•
Marc Vulson de la Colombière, le créateur de la science du blason , déploie les armoiries de Mentel et en fait cette description, a Mentel porte de gueules au Lyon « couronné d'or, accolé d'an ruban voltigeant d'azur. » Puis il ajoute : « Le sujet de ces armes est très-considé- « rable. Afin aussi de faire entendre qui était celui , à a qui on doit rapporter l'honneur de l'imprimerie, lequel « nous voyons attribuer tantost aux uns, tantost aux « autres , suivant la passion ou les fausses enseignes de « ceux , qui en ont écrit, elles furent données à Jean « Mentel ou Mentelin par l'empereur Frédéric IU l'an « 1466 , comme auteur et inventeur de cet artifice admi- « rable, pour marques et témoignages de la reconnais-
(1) Bf-evis excuruts de loco, tempo re et anthorc invcnli typographie, Paru 1644.
b) Paranaws de verâ typographie origine. Pari» 16S0.
« sauce , que ce prince faisait à son mérite , et d a bien, « qu'il avait ainsy procuré à la postérité (»). »
Jacob de S'-Cliarles , carme , dans son traité des plus belles bibliothèques , appuie de son autorité, la cause des partisans de Mentel. Au chap. 83 , p. 531 on lit ce qui sait (*) t
l( Je me sens obligé de remarquer, qu'environ l'an c 1442 Ton trouva à Strasbourg, ville d'Alsace, en Alle- € magne, cet admirable secret et ce riche trésor des a sciences , l'imprimerie , l'image et le rairouer (comme o dit un de nos poètes, Blanchon, Hv. 3 de ses mélanges) a de tous les ornements; en quoy l'on douterait volon- « tiers, qui a donné plus de peine à en recoçnoistre l'ina venleur, où la témérité de ceux , qui en ont escrit, € poussés de vaine gloire pour leur famille ou pays; ou « bien la négligence des autres, qui se sont réglés sur « ceux-là , sans en rechercher curieusement l'origine. « Or il n'est pas raisonablc , que la vérité soit toujours c inconnue, et que Gutenberg, Fust et Schœffer, ou « ce tard avisé Gosier, emportent la louange de celte o divine invention, de laquelle ils ne méritent au plus, « que celle, d'en avoir travaillé des premiers ; de même « que Mayence se pourrait prévaloir sur les autres lieux, a en ce que Gutenberg, orfèvre de son premier meslier,
(i) Traité de la science héroïque. Pari. 16U.
(9) Traité des plus belles bibliothèques. Paria 1644.
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« s'y retira avec Fust; et là par le moyen d'un des dômes- « tiques de Jean Mentel de Strasbourg, vray et légitime o autheur de ce noble artifice , que le dit Gutenberg a lui avait desbauché, commencèrent d'imprimer le « Durandus de ritibus ecclesix, l'an 1461, et la bible « in-fol° en deux volumes, l'an 1462, qui se trouve a encore aujourd'hui en la même bibliothèque des R. R. « pères Carmes de la place Maubert , où Fust et Scbœffer « sont seulement qualifiés ministres. Et néanmoins eux « et leurs successeurs ont voulu par après insinuer qu'ils a étaient les véritables autheurs de l'impression des « livres, de sorte que le dit iVIcntlen, (ainsi parlent-ils « dans le pays) fut contraint et nécessité, de leur faire « voir le contraire, même par l'authorité de l'empereur « Frédéric III qui l'advouast et recognust pour autheur a et inventeur de la typographie l'an 1466, l'honorant « et sa postérité de prérogatives et titres de noblesse à ce « sujet, ainsi que nous rapporte M. de la Colombière » dans son traité de la science héroïque. n
Le docteur Jean Schmidt, célèbre sur la chaire évangélique le triomphe de Mentelin , dans trois sermons prononcés en 1640, les 18, 25 août et premier septembre (»). Jo. Gabriel Gutncr. dans son livre intitulé : Jrtl'
cferei ;tt £emmf? crfle SHâtter von Ut lo&lic&en unfc unfd)à$barcn S3u<t)brucf ceci ^unfl - (^rfinbung/ 9îu& unb23e>
(1) Cr» sermons ont clé imprimés à Strasbourg. An 4644.
forbiritftg/ passe en revue les arguments produits par Schmidt et Boeder et conclut ainsi : « pour être équitable, « il faut ajouter foi à ces paroles ; nulle part on ne trouve a plus de logique. » Jean Stborius, professeur de l'université de Leipsic, dans une dissertation sur l'origine de l'imprimerie, éditée en 1666 (1), s'exprime ainsi: « nulle part on ne lit formellement que Gutenberg ait « formé des types, il faut plutôt les attribuer à Faust; « nulle part on ne fait mention de Schoifler comme a inventeur: on le qualifie seulement imprimeur; et « qu'est-ce que l'imprimeur quant à l'invention. »
« Si cette considération est d'un certain poids , il faut surtout distinguer entre les typographes et les propriétaires d'une imprimerie, qui recueillent les bénéfices qu'elle produit. Nous envisageons Gutenberg comme le propriétaire , les deux autres comme les ouvriers. Alors où chercher l'inventeur? celui-ci est un citoyen de Stras- •
(2) Nullibi enim Gntenbergius typorom formalor expresse lcgitur, scd potius Faustus et Nullibi Scboiflcrus tantum impressor, et quidquid impressor ad inventionem.
J XI. Si ejusmodi conjectura quid ad rem facerct , allubesccret nobis polius dislinclio inlcr typograpbos et typographiaB domino* , hic S&VtlCf ' ÏKrrit/ qui suinptus ferunl. Dominos vellemn» nominare Gulenbergium , reliquos duos vere lypographos. Ast si bi typographi , ubi arUs inventorcs? itaque ad sropum tandem nobis collimandum est. Agnosccmus bos typograpbos ac typographie intcrpellatores , deindc alium inventorem ipsis pra> Gciemus. Est autem ille civis argentoratensis , Jobanncs Mcntclius , cujus jam inler inventores mentionem injecimus. Hic argcntoraU excogilavit per Dci gratiam banc arlcm.
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bourg, Jean Mentelin. Une inspiration de Dieu lui fît conceToir Fart à Strasbourg. »
Tel est aussi le sentiment d'Israël Mùrschel (>) et de Laurent Normann, professeur de littérature grecque à l'université d'Upsal en Suède.
Holstein, a publié en 1689, une dissertation de cet académicien. L'opuscule, intitulé de renascenlis littcraturœ ministra typographiœ est divisé en propositions : la sixième s'occupe de Mentei et s'énonce ainsi (2) :
« L'Allemagne surtout et Strasbourg en particulier « se sont illustrées de celte invention. Nous ajouterons « peu à ce qu'a dit Ment cl dans sa Paranesis, page 22. « C'est à Strasbourg que notre Mentelin le premier grava <c des lettres renversées et disposées en sens rétrograde « sur des planches de bois, lettres qui enduites de couleur c se reproduisaient par l'impression. Plus tard il imagina « un mode plus facile, en créant des types, d'abord en buis
(1) Flot rcipublicc Argentincnsis. Strasbourg 1683.
(2) Hoc novitio invenlo potissimum inclaruil Gcrmania ejusque nobilissima urbs Argentoratum, quo de re ex Mentelii paranesi p. 22 panra adducam : hic noster Mm tel i us primo insculpsit litteras supino situ ctretrogrado dispositas ligneis tabulis , que sui cujusque , si fuerint imbutas colore , ves— tigia posl se relinquerunt , tandem prœstcntiorcm modum commentas est , nempe conn exiles typos primo cxbuxo vel pyro confeclos, bine et orichalco, •en litterarum quarumeunque imagines, scomitn dividuas et rébus ejusmodi anaglyphices arte prostantes , ac desuptr exsculptas. Et post ex toreumalis illis minutis concinne atquc afiabre factis , litteraram figuram a sui verticc prominentem, et pro diversa carum specie diversam adeptis; ac illis quidem ligneus in primordiis apparatus fuit . >
« ou en poirier, pois en laiton : ces types représentaient les « Ggures des différentes lettres, taillées en relief et décou- « pées du bloc qui les unissait. Peu après il varia , per- « fectionna ses caractères; mais les premiers furent en « bois. »
Jean-Philippe Bockenhoûer, imprimeur de l'académie de Copenhague , dans un ouvrage intitulé (») : Brevis relatio de origine typographiœ , publié à Copenhague en 1691 , après avoir analysé les opinions qui militent en faveur de Gutenberg et de Faust , adopte la version de la chronique de Strasbourg et ajoute : a En prenant un juste « milieu, on arrive à cette conséquence inévitable, que « la typographie a été inventée d'abord à Strasbourg par « Mentel, puis perfectionnée par la découverte des carac- « tères de fonte faite à Mayence par GensQeisch , Gulen- « berg, Faust et Medinbach. »
Daniel-Guillaume Moller, bibliothécaire de l'université d'Aldorf , a aussi composé en 1692 une dissertation sur la typographie , où , discutant une foule d'opinions, il s'arrête à celles exprimées par Schmidt et par Boeder, qui ne lui permettent pas de doute sur la véritable origine attribuée à Mentel.
(1) H«c que in médium altulimus , ut et que paulo anle diximus, elare évinçant, typographiam Argentorali primum a Mentelio inventant, Moguntie autem typi» ex aire fu»i* a Géniflcischio , Gutcnbcrgio , Ftutio et Medinbachio fuisse absolutam.
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Ces autorités acquirent à la cause que nous défendons les suffrages de Joseph-Cristophe Wagenselius et de Ernest-Chrétien Schrœdter. Ce dernier a fait paraître en 1694 à Witteraberg, une dissertation sur la typographie , dont nous transcrivons cet extrait (]) : « Et quoi- « qu'on discute encore sur le nom de l'inventeur et sur le « lieu de l'invention , sur la question de savoir si c'est à « Strasbourg ou à Mayence que se firent les premiers a essais , il est facile de la résoudre d'après les annale? de « Strasbourg, avec le savant théologien Schmidt, le célè- « bre Bœc'er et beaucoup d'écrivains remarquables. On « arrive à ce résultat que le premier auteur fut Jean « Mentelin, habitant de Strasbourg. C'est lui en effet qui « conçut cet art dans sa patrie en 1440. Ayant initié un « de ses serviteurs au mystère de sa découverte, ce con- « fident révéla le secret de son maître à Gutenberg et
(4) Et qnanquam adhuc disccplclur de primo inventons inventionisque loco, an tcilicct Jo. Gutenbergins, an vero alias cxtiterit? Item, nom Argen tins, an vero Moganli» primam tit inventa? Totam tamen litcm compont posse facile ex analibus ArgcnUnensium , cum insigni thcologo , D. Joh. Schmidio , celeberrimo Bœclero , aliisque non postrcmaî nota; scriptoribus arbitraraur ; quorum somma h»c redit : quod primus auctor faerit Joh. Mcntelinus , civis Argen toratensi*. Hic cnim an. 1440 artcm hanc in patriâ excogilaverat : cum vero pcrfidus ejusdem famulus inventum hoc , quod a Mentelino tanquam myitcrinm occoltam tenebatm , Jo. Gutcnbergio , viro cquestri loco oriundo , dclciissct. Contalerunt sese Moguntiam , ubi typographiam sibi comparabat Gutcnbergius, cainque palam cxcrrcre non dubitabat ; qao factam nabis videtur, at qaam plurimi scriptores Gutenbcrgium, ■•«toron priniuni, Moguntiam vero invcutionis fuisse, afiirment.
« partit avec lui pour Mayeoce. Là Gutenberg forma » une imprimerie et l'exploita ouvertement. C'est ce « qui fit, que beaucoup d'historiens proclamèrent Guten- « berg comme l'inventeur et indiquèrent la ville de « Mayence comme le berceau de l'invention. »
Danhauer, dans un écrit portant pour titre : ©djetô * Httb $l&fû$&8rtef» Fabricius, Cogna tus, Wernern, Kahl. cités par Wolff, dans la préface de ses Monumenta typographica, augmentent le nombre des partisans de Mente] in.
Paul Feckno, recteur du lycée de Torgau en Saxe, dans son programme , intitulé : De duplici Germanim invento, incline aussi pour Mentelin : Voici comment il exprime ses doutes (l) : a Quoique beaucoup d'opinions « se prononçent en faveur de Gutenberg, nous ne sommes « pas éloignés de nous joindre dans cette lutte à Specklin a et à Gebviller, quand , sur la foi de la chronique « manuscrite de Strasbourg, ils défendent la cause de « Mentelin. Mais soit l'inventeur qui voudra , l'opinion « commune maintient, que c'est un citoyen de Stras-
(1) Quanquam plurinii hoc in punclo Jo. Gutenbergio patrocinontur ; parum tamen abest , ne nos Jo. Mentelino hoc in cerUmine, aalipulatione nottra cum auctorilate Chronici Argentoratensis M. S. Dan. Specklini et Gehwilcri ad id ferendum compcllamur. Sit intérim inventor quicunque voluerit, manet tamen aententia cominunis, quod if Argentinensis fuerit , et liane arlcm suam loti orbi in maximum commodum. A. C. 1440. Luci publics expoauerit j primum instrument!» ligneis in imprimciido usus, teste Dan. Spccklino in ebronico. 4713.
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« bourg, qui, en 1440, a doté l'univers du bienfait de a cet art et qu'il se servit d'abord , ainsi que le prouve a Specklin , de caractères en bois. »
En interrogeant les monuments funéraires de la cathédrale de Strasbourg, Georges-Henri Behr, docteur en médecine en cette ville, à la vue de l'épitaphe de notre Mentelin , n'a pu s'empêcher de lui faire également hommage de l'invention. « Jean Mentelin est né à Schlestadt ; « en J'année 1440, tandis qu'il habitait à Strasbourg, a il inventa l'art de la typographie (x). »
Scharffenstein clot la liste des partisans de l'opinion favorable à Mentelin , qui ont écrit avant l'apparition des vindiciœ typographiœ de Schœpfflio (2).
Après lui nous n'avons plus à enregistrer que deux modestes suffrages , celui de Woog (5) et celui de Dominique Roos , de la sociélé de Jésus (4).
1) 2ftunfct>@Ud)(eitt publié à Slraabourg 1753.
2) Description de la haute et basse Alsace. 1734.
3) Wmà)t e<&aubu&tt<. 1784.
4) Manuscrit de 1793. Il s énonce ainsi: SWtflttelill So&flttll mt Qt*
hoxtn §u 6d)ïmffabt bti 3tnf<mg b<$ ftinfîc&cnbctt 3fl&r&unbcrttf4 ©cine «ttcrit mttn Çlatif 9Mntctttt urtb Çftfabtt& bon SKafceii* hmn. i\m \\abt 1440 \o,\ tt nad^r Strafbiwg. ©eîn ftlap unb u\d)(t 6tnn bat ihn ait» a gum (Srnnbcr ber ©ucfrbrutf <rci gcmad)t. Txnn mi 9*om bon Suniutf ©afltt*/ $<iritf bon Sticoltiué ©enfoît/ •ôarlcm oon iit>ront> (Setter - SWainfc oon Johann Wittf itbcri> riibiiU/ ut bem SDÎantc lut nacfygângig. 2>a* alfo (Strafburg unb mit @d)tct* jîabt bi< <&btt Ht tîd) b<$ crtfcrn (Srttnber* ber 23ud)brucfcrfuntî }u rùbiwn ic. te.
En admettant que tant de témoignages aient laissé subsister l'incertitude, ce qui du moins est certain» c'est que Gutenberg a quitté Strasbourg, pauvre , inconnu , inaperçu, sans y laisser le moindre souvenir glorieux; ce que l'on ne pourra jamais méconnaître, c'est que Mentetin a le premier imprimé à Strasbourg; ce qui ne peut être révoqué en doute, c'est que Mentelin, sans aucun secours étranger, sans autre inspiration que celle de son génie et par la puissance de son art, est parvenu à réaliser seul à Strasbourg , tous les perfectionnements, auxquels Gutenberg n'est arrivé, qu'avec la fortune de Faust et l'industrie de Schœfler.
Quand donc il serait vrai que Gutenberg aurait dévancé son rival dans la carrière, atteint avant lui le but, Mentelin n'aurait à lui envier que le prix de la course, car lui aussi a atteint le but; et il y aurait non pas, comme on Ta dit, un inventeur et un premier imprimeur, tous deux seraient créateurs, tous deux seraient les fondateurs du même édifice , et ce ne serait pas trop de deux architectes pour un si grand monument.
Mais nous n'acceptons pas celte transaction; les faits parlent trop hautement en faveur de Mentelin pour qu'il ail à partager la gloire de son invention. Qu'on interroge la vie de Gutenberg , jamais déposition plus concluante, plus décisive ne pourra être invoquée. Eh bien, toute celte existence repousse, renie la gloire dont on voudrait l'illustrer. Nous allons la suivre pas à pas.
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En 1445, Gutenberg quitte Strasbourg pour se rendre à Mavence. Celte presse , qu'il a fait confectionner en 1458, n'avait encore donné aucun signe d'activité et de vie. André Heilman, l'ancien associé de Gutenberg, ne songe point à utiliser cette prétendue découverte. Pour Gutenberg, cinq années de méditations se passent , et sa presse n'interrompt pas encore son silence. Épuisé de travail , dénué de ressources , en 1449, il confie à Faust ses pénibles inspirations : Entre eux se forme une société, dans laquelle l'un apporte l'aide de sa fortune , l'autre les promesses de son industrie. Jean Meydenbach, Conrad Henlif, Jacques Faust, frère de Jean, les secondent de tout leur pouvoir. Le moment n'est-il pas arrivé où la presse de 1438 enfantera ses merveilles? Non cette presse est condamnée à ne rien produire. 11 en faut une autre , il faut des fonds pour la monter. Si la presse de Strasbourg, si ces planches que Schœpfllin appelle des payes, avaient atteint un certain perfectionnement, fussent-elles perdues, détruites, au moins Gutenberg aura calculé les dépenses nécessaires pour les recomposer ; bientôt son œuvre sera prête. Non, encore une fois non. Faust fait une première avance de 800 florins, elle est insuffisante. Les promesses de Gutenberg étaient au-dessus de ses forces; déjà sa dette s'élève à 2000 florins, déjà cinq nouvelles années ont été consumées en tentatives infructueuses , et la société n'a rien produit. Nous touchons à l'année 1455, et rien, rien encore!! Dix années se sont écoulées depuis le départ de Gutenberg de Strasbourg.
À-t-U donc oublié ce qu'il a inventé à Strasbourg? Le génie oublie-t-il les révélations qu'il a reçues? N'est-il pas clair comme le jour, que cette presse indiquée au procès contre les héritiers de Drizehn , n'est qu'un assemblage de pièces informes, le germe d'une idée étouffée avant d'éclore? N'est-on pas amené à ajouter foi à la chronique anonyme si souvent citée , qui reconnaît que Gutenberg a emporté de Strasbourg une idée de l'art , mais accorde à M en tel la gloire de l'avoir fécondée? Rappelons-nous que Schoepfflin , le réformateur de la croyance Alsacienne, affirme, qu'en 1447 sans doute Mentel imprimait déjà. Ânno 1447 typographiœ artem hauo dubie tractare jam coeperat. Vind p. 96. Fatigué de sacrifier sa fortune aux illusions de son associé , dans cette même année 1455, Faust demande le remboursement de ses avances et provoque la dissolution de la société.
Voici le texte d'une charte qui constate les termes du jugement et de son exécution.
« Au nom de Dieu , ainsi soit— il.
< Soit notoire à tous ceux qui les présentes verront et c liront, qu'en l'année de notre Seigneur J.-C. 1455, c indiction troisième, la première année du pontificat « du pape Calixte III, entre onze heures et midi, à « Mayence, dans le grand parloir des moines déchaussés, « devant moi écrivain public et les témoins soussignés, « a comparu en personne Jacques Faust, citoyen recom- « mandable de Mayence , qui au nom de son frère Jean
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Fanst, également présent, a dit et déclaré: que ce dernier se présentait pour prêter le serment à lui imposé dans son procès contre Jean Gutenberg, en exécution du jugement , rendu le 6 novembre 1455. Faust a déclaré qu'aux termes de leur accord écrit , il s'était engagé à avancer à Gutenberg environ 800 florins , pour réaliser leur œuvre ; que si elle exigeait une avance plus forte, il était convenu que lui Faast, n'y participerait plus; que Gutenberg s'était obligé de payer 6 p. °|0 d'intérêts; que celui-ci ayant trouvé l'avance insuffisante, lui Faust, malgré la stipulation avait augmenté le crédit de 800 fl. ; que bien que Gutenberg eut promis de desservir les intérêts des premiers 800 fl. 11 n'en a rien fait, et lui Faust s'est vu dans la nécessité de les payer lui-même, puisqu'il les avait empruntés, ce qui élève le montant de ses prétentions à 2020 florins.
« Sur quoi Gutenberg a répondu que Jean Faust lui a prêté 800 florins pour préparer, façonner des instruments , et pour fonder avec cette somme un établissement avantageux ; qu'il a été convenu que les matériaux fabriqués serviraient de gage à la créance; qu'en outre Jean lui a promis des appointements annuels montant à trois cents florins, pour payer les gages des ouvriers , le loyer, le parchemin , le papier, l'encre etc. ; qu'il a été stipulé de plus qu'au cas où ils cesseraient d'être d'accord, lui Gutenberg rembourserait les 800 florins et deviendrait propriétaire du
Digi
« matériel ainsi dégagé : qu'il était bien entendu entre « eux que Faust ferait l'avance de ses propres deniers, « sous la garantie du dit nantissement ; qu'il ne croit pas a que ces fonds fussent destinés à la confection de livres « et que, malgré la teneur de l'accord, Faust lui a promis « de ne pas compter d'intérêts ; que telle a été sa pre- « mière réponse ; que quant aux autres 800 florins il a veut en faire état, mais n'entend pas non plus payer a d'intérêts.
a Sur quoi nous avons décidé, que quand Gutenberg a aura fait le compte de ses recettes et dépenses , con- « sacrées à l'entreprise commune des parties, il en sera a fait emploi sur les 800 florins ; que si le compte établit € que Faust a fourni plus de 800 florins, qui n'auraient a pas tourné au proût de l'entreprise commune, Guten- « berg sera tenu de les rembourser ; et si Faust justifie ou « affirme par serment qu'il a emprunté cet argent en < promettant intérêt , Gutenberg sera également tenu de « payer l'intérêt stipulé dans l'accord. Après la lecture « de cette sentence prononcée en présence de Henri a Gunter, de Henri Keûer et de Bechdolff familier de « Jean Gutenberg.
«Jean Faust a mis par écrit ses allégations, puis, « une main levée , l'autre posée sur les saints évangiles « a dit : a Je jure que cet écrit contient l'exacte vérité; « ainsi que Dieu et ses saints me viennent en aide. » Ce a billet était conçu en ces termes: Moi Jean Faust, j'ai « emprunté la moitié de 1600 florins que j'ai remis à
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« Gutenberg , et qui ont été absorbés par notre en.tre- « prise commune : je me suis obligé à en payer l'intérêt « annuel et j'en dois encore une partie; c'est pourquoi a je compte à Gutenberg par chaque 100 florins que j'ai « empruntés, six florins par an. Comme il a consacré « une partie de cetargentàun usage étrangerà notre entre- « prise, je lui en demande le remboursement, aux termes « dn jugement. Le matériel créé avec mes fonds, je veux a le garder comme de juste, aux termes de sa prc— a messe, relative à la première partie de ma réclama- « tion, que j'en ai faite à Gutenberg.
« De tout ce que dessus Jean Faust nous a demandé « un procès-verbal valable et authentique pour lui servir « en tant et aussi souvent que besoin sera.
« Le tout écrit et passé en l'année , indiction , jour, « heure, année papale, mois et ville sus dils, en présence a de Pierre Krauss, Jean Kist, Jean Knost, Jean Yse- « neck, Jacques Faust bourgeois à Mayence, Pierre o Gernsheim et Jean Bonne , clercs dans la ville et le a diocèse de Mayence, témoins convoqués spécialement « à l'effet des présentes.
« Et moi Ulrich Helmasperger, clerc de l'évêché de « Bamberg, écrivain public par autorité impériale, a notaire juré du S1 siège de Mayence, comme j'ai assisté a à tout ce qui est ci-dessus constaté, j'ai signé cette « charte, et l'ai revêtue de ma marque ordinaire, sur a les réquisitions à moi faites. En foi de ce que dessus,
€ j'ai signé, signé Ulrich Helmasperger notaire (>). »
Ainsi se dissout cette association sans avoir rien produit : car on ne peut compter comme œuvre typographique , le catholicon dont parle Trithême. « In primis igitur caracteribus litterarum in tabulis ligneis per ordinem scriptis, formisque compositis, vocabularium catholicon nuncupatum impresserunt. » Cette imprimerie tabulaire ne leur donnait que des résultats déjà connus (2).
(1) Le texte allemand de cette charte est consigné dans l'ouvrage de Geoffroi Schwartz intitulé primaria gœdam documenta de origine typographiœ. Altorff anno tertio seculari typographie.
Mon* nous bornons à transcrire le billet affirmé par Faust.
$d) Sohatt ffiiù fjan ufgenpmmen feri)$§epenbebalp bunbert ©uU ben / bie Johann Œutcnbcra, ftnt» roprben / unb aud) uf unfer <jc# meitte 33crf gange n ftnb/ bappn td) ban tef(td)$ ajlb folb unb ©djabe geben bain / unb auch noch etnen teelen biffer fôulbia, but / bo redje tih ppr ein pcglid^ bunbert ©ulbert/ bit td) alfa ufjgenpmmen bain / rote pbgefdjrteben fret / ierltd) ferfis ©ulbcn / roa* 9m b<fjcl< ben uiTac nommen (Belb* roprben ifl / ba* nit uf unfer beeber SBcrf gangen itl / ba* (td) in ?tcrtmung erftnbet / bappn beifdjen id) pm ben @o!b / nad) Iube ber @prud)$ / unb batf ban alfp tpare fp / tptt tdj be&atten ail red)t tfi / npd) lube be* Uffprudj* uber ben erflen «rtifel mpner Stnfpradj / fp td) an ben pbs<nantcn Qpban ©uten* berger getban ban.
(2) Couplet, né à Matines, missionnaire à la Chine en 4659, fait remonter l'origine de l'imprimerie tabellaire en Chine à Tan 930. Heineckcn dans ses recherches historiques sur les cartes à jouer, démontre que ce jeu fut inventé vers l'an 4376 et qu'on se servait de cartes imprimées.
Dès la fin du 44* siècle on voit une foule de gravures, des livres d'images avec des lettres , qui prouvent qu'on connaissait déjà la manière de sculpter les lettres en sens inverse. Lambinet. Recherches sur l'origine de rimprimcrie page 83.
Jansen dans son essai sur la gravure en bois donne plusieurs de ces antiques estampes. L'une porte la date de 4423. Jansen 1808.
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Voilà donc Gutenberg, réduit à ses propres ressources, séparé d'un matériel créé avec tant d'efforts, au moment où peut-être il allait atteindre le but de ses longues recherches. Adieu , rêves de gloire et de fortune , adieu douces espérances apportées de Strasbourg ! Puisse au moinsGutenberg, n'avoir à mêler à ses regrets, aucun remords de conscience!
Faust, initié par Gutenberg, en possession des instruments créés par ce dernier, (instruments imparfaits encore ,) appelle à lui Schœffer, qui jusqu'alors s'occupait à copier des manuscrits, et ils parviennent, après de nouvelles tentatives à produire en 1457, leurs premières impressions.
Dans les souscriptions qu'ils apposent à leurs ouvrages, ils se proclament audacieusement les inventeurs de la typographie, et c'est sous les yeux de Gutenberg qu'ils ont cette témérité, et Gutenberg, déjà froissé par la perte de son procès , Gutenberg se tait. 11 n'a pas le courage de les démentir. Si Gutenberg eut été réellement l'inventeur, comment sa fierté se serait-elle résignée à cet inconcevable silence, et comment n'aurait-il pas, dans les publications qu'il a faites plus tard , signalé à la postérité la spoliation dont il était victime? Ce ne fut point avec cette insouciance , que Jean Schott supporta les empiétements, que Pierre Schœffer entreprit sur la gloire de Mentel son ayeul. Dans un poëme dédié à Gabriel Naudé, il avertit l'usurpateur de se tenir sur ses gardes et lui dit : a Corneille , qui le pares de si riches
couleurs, crains que la troupe d'oiseaux dont tu as pillé les ailes, ne vienne un jour te les arracher en te couvrant de risée (»). »
Les partisans de Faust n'ont pas hésité à se prévaloir contre Gutenberg de ces souscriptions. Salmuth , dans son commentaire sur l'ouvrage de Guy de Pancirole , intitulé rerum memorabilium recens inventarum, libri II imprimé à Amberg en 1600, au titre XII, de typographid, s'exprime ainsi : « Faust lui-même et son servi- « teur Pierre Schœffer de Gernsheim (l'un des témoins de « Helmasperger) à la fin des livres imprimés par eux , € ouvertement et sans contradiction , avancent que c Faust, aidé de Schœffer, a été l'inventeur de la typo- « graphie »
Les preuves qu'il donne de son assertion , il les puise dans les souscriptions mises au bas d'une bible de 1459 et des offices de Cicéron édités en 1 465.
(1) Ne forte suas rcpetitum venerit olim
Grex avium plumas , movcat cornicula risum Fortivis nudata coloribus
(2) Hase est vera historia de primii initii» et natalibus typographie , ex vetuslis documcnlis , qu* adhuc extant , pctita : qua; ex multis prsterea aniiquis libri», illo tetnpore excusis, quorum non paoci passim repcriuntur, confirmari pot est. nom ipse Joatmes Faustus , et mi m s ter ejus Petrus Schœffer Gemsheimensis , ad calcem librorum a se tune ex eus s o mm , palàm , et nemine cojitradicente , professi sunt , se Joannem Faust uni artis typographies inventorem, et se Petrum Schtefferum ejus adjutorem, fuisse.
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Toutefois il ne faut pas attacher à ces souscriptions plus d'importance qu'elles n'en méritent. Souvent elles sont l'œuvre de l'enlumineur des lettres initiales , souvent aussi elles ont été imprimées longtemps après le corps de l'ouvrage, peut-être pour le besoin de prouver une priorité chimérique.
Dans ce nombre nous rangeons le Psaherium dit de 1457, au bas duquel on lit en encre rouge:
Pns spalmar. codex, venustate capitaliu decoatq rubricationibusq. Sufficienter distinctus. Àdinuetione artificosa imprimendi ac caracterizandi absq. calami ulla exaracone sic efligiatus. Et ad Eusebiam Dei industrie est 3-summatus. Per Johem Fust civem Moguntinu. et Petru Schoifter de Gernzbeim anno Dni millesio. CCCCLYU in vigilia assupcois.
« Ce pseautier, dit Née de la Rochelle, dans son éloge a de Gutenberg, serait une production miraculeuse, si « l'on devait la considérer comme la première tentative « de la typographie nouvelle ; mais on ne peut se le dissi^ « mu 1er, sa beauté, sa perfection annoncent de longs « essais antérieurs dans plus d'un genre. Pages impric mées correctement des deux côtés et en juste rapport; « lettres fleuronnées majuscules de deux ou quatre « poinls , imprimées de diverses couleurs et surtout en « rouge, ainsi que quelques lignes de même couleur, ce « qui a nécessité la composition de deux pages rentrantes a où des soins minutieux et très-délicats ; encre noire , « forte et de belle teinte ; tirage sur le vélin, plus difficile
« que sur le papier, mais égal et brillant; enfin propreté c partout et des variations sensibles presque dans chaque « exemplaire. »
Jamais dans les arts on ne débute par de semblables chefs-d'œuvre ; toujours de nouvelles idées , fruits de l'expérience, surgissent des premières conceptions du génie et viennent rectifier son œuvre imparfaite.
Aussi combien sont éloignés de cette perfection les premiers livres, sortis incontestablement des presses de Strasbourg! Là, vous voyez un assemblage confus de lettres hétérogènes, grossières, d'une inégalité choquante, les unes minces, hautes, droites, les autres courtes , rondes , épaisses. L'œil le moins exercé s'aperçoit à l'instant que ce ne sont point des caractères fondus dans un moule uniforme et qu'une main plus ou moins sûre les a façonnés péniblement l'un après l'autre. Aussi les pages offrent une bigarrure étrange de lignes, variant de longueur et de nombre , tantôt écartées , tantôt rapprochées, serpentant sur le papier, s'élèvant, s'abaissant, se courbant, jamais droites, telles enfin que devaient les produire ces lettres unies par un fil d'archal et se posant, sans le guide de l'approche et des interlignes, sous les formes matérielles d'un pressoir.
L'une de ces productions bizarres aujourd'hui , admirables alors , découverte par Schœpfllin , porte une date qui fait époque : Elle a le titre suivant : Liber de miseria humane condicionis .... anno Dni MGCCCXLIH. Ce document se compose de 48 feuillets in-410. On peut
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le voir dans la bibliothèque de Strasbourg. 144S ! mais alors Gulenberg n'était plus à Strasbourg; Mentelin venait d'être admis dans la bourgeoisie (») : L'association de Gutenberg avec Faust n'avait pas commencée ; Gulenberg ne s'était encore fait connaître que par ses procès, preuves de son impuissance!
Une autre remarque qu'il ne faut pas laisser échapper, c'est qu'il est facile de s'assurer, que ces œuvres ne sont pas dues à l'imprimerie tabellaire. Si Gutenberg en eut été l'auteur, comment expliquerait-on les efforts, qu'il faisait, en 1450 à Mayence, au témoignage de Trithème, quand il imprimait son calholicon avec des planches xilographiques?
Pour en revenir à la foi due aux souscriptions des ouvrages de Faust et de Schœfler, n'a-t-on pas vu qu'ils s'y glorifient d'un art nouveau, qui a remplacé les manuscrits tracés par la plume, a artificiosâ imprimendi adinventione absque calami eœaraùone efjigiali ?
Comment supposer que cette mention soit de 1457, quand on sait, que Faust, en 1466 à Paris, proûtant de l'ignorance où l'on y était encore de la puissance de l'imprimerie, vendait ses bibles au poids de l'or, comme des manuscrits, et qu'il fut obligé de prendre la fuite dès que sa supercherie fut découverte?
0 Çclbding 3ollbud) de an. i44û ad i450. @otfd)im&c. $t. $Crr 3of>cut* SWcntctc , ©ot&fdjri&cr / $u fccrbctf an. XLVH F. VI nocb Oiittn. .u. XLVIII ;u frerWUn. XLIX F.
Tandis que Faust et SchœfTer cherchent à égarer l'opinion publique par la pompe de leurs souscriptions, qu'on pourra dater de 1466, époque où Faust n'avait plus intérêt à cacher l'invention, Gutenberg privé de sa presse, disparait à tous les regards. Dans le silence de sa retraite, il parvint à remonter une nouvelle presse, avec l'aide du docteur Conrad Humery, syndic de Mayence; et on lui attribue l'impression de plusieurs ouvrages, publiés sans nom d'imprimeur. Dans ce nombre, on classe un catholicon, daté de 1460. La souscription de ce vocabulaire est la première, où Ton ait insinué que l'invention de l'imprimerie se fit à Mayence. En voici le texte : « Avec « l'aide du très-haut, qui donne la parole à l'enfance, « qui souvent revêle aux petits ce qu'il cache aux sages, « ce vocabulaire célèbre a été imprimé et achevé sans le « secours du poinçon ou de la plume , par le procédé « merveilleux de types moulés ou de matrices d'une « admirable concordance et proportion, en l'année 1 460, « dans la féconde ville de Mayence en Allemagne, que « Dieu, pour l'illustrer par cette brillante inspiration du o génie et par une faveur spéciale, a daigné, dans sa « clémence, préférer aux autres nations. »
Si ce témoignage émane de Gutenberg, que deviennent les arguments, qui font remonter l'origine de la typographie à l'époque où il était encore à Strasbourg? De quelle importance peuvent être en faveur de Gutenberg, les prétendues révélations de son procès avec les héritiers de Dryzehn, lorsque lui-même atteste que c'est à Mayence
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qu'il faut chercher le berceau de l'art? Mais aussi, si ce témoignage, comme tout porte à le croire, émane de Gutenberg, pourquoi ne l'a— t— il pas signé ? pourquoi n'y trouve-t-on pas son nom? Ses partisans répondent, que débiteur de Faust, il avait intérêt à cacher le matériel d'une presse exposée à être saisi. Pitoyable argument! Quand on voit le créancier imiter la souscription du catholicon, la copier! Argument ridicule, quand on songe qu'un établissement, d'où sortaient des ouvrages aussi volumineux que le catholicon, ne pouvait longtemps se soustraire à l'œil vigilant d'un rival. Disons-le donc, Gutenberg cache son nom, parce qu'à ce nom s'attachent des souvenirs peu honorables , parce que ce nom peut retentir jusqu'à Strasbourg, parce qu'un autre que Faust peut lui demander compte de sa fuite à Mayence et du trésor qu'il y a porté , parce qu'il est un tribunal où la valeur des noms se pèse , un tribunal qu'on n'affronte pas impunément , dont les sentences sont inéxorables , le tribunal de l'opinion publique et de la postérité.
Les nouveaux essais de Gutenberg ne l'enrichirent point, et cet homme, auquel Mayence, sa ville natale, et Strasbourg ont élevé des statues, quatre siècles après sa mort, se vit obligé pour assurer son existence, de se mettre, en 1465, au service de l'archevêque Adolphe. La charte, qui l'admet au nombre des gentilshommes de la cour de ce prince , ne dit pas un mot de sa gloire typographique. En voici le texte :
« Nous Adolphe, reconnaissant les services rendus, à
« nous et à notre chapitre par notre aimé el fidèle Jean « Gutenberg, l'avons par faveur spéciale, admis au nom- « bre de nos serviteurs et des gentilshommes de notre « cour. Nous voulons que chaque année, quand nous « faisons habiller nos courtisans, il lui soit fourni un « vêtement, pareil à l'uniforme adopté dans notre cour, « et de plus, chaque année, vingt muids de seigle et deux « foudres de vin , pour l'usage de sa maison ; et sous la « condition qu'il ne les vendra point , nous en aulori- « sons l'entrée dans notre ville de Mayence, avec fran- « chise des droits de péage et de douane et nous lui proo mettons notre protection aussi longtemps qu'il vivra, a et qu'il restera à notre service. Ce que le dit Jean « Gutenberg a accepté avec reconnaissance. Eltwil , le a jeudi Sl-Antoine 1465 (>). »
0 9Dit Stbotf . . . befcnnen . . . M roir bftben «ngefcbcn anmci* nigc unb wiUige SHentf / bit un* unb unferm ©tift un fa- (icber getreucr / Qobann ©ubenberg / a<tb<w bait, $arumbe unb »on bcfonbcrn ©nabcn voiv in< ;u unfcretn Tiucncr unb $ofgcfinbt uffgenotnmen unb empfaben.— 20ir follcn unb rcoflen une ami) aile Sabr / unb crus iglicfjen dard / n>an roir unfern gememen $of g< fmb fleçben werben/ §u igricf)en3»ten/ gltcf) unfern (gbeten/ Hcçbcn/ unb unfer $offfleibung geben tatflTen / unb «Ile Sarc eine* tglicfjen jrcen&tgf 2ttaltcr «orn unb jroei ffuberSGBimf, su gebrauebung fine* ^>uflT/ boef), M er bic nit »crfeuff t, ober »crfcf)enge, fr» am umgelt/ ?)Dberlage , unb SDeggelt / tn unfer etatt SWenfce ingeben Irttfîen/ cm rtud) / brcilc er ïcbt , unb unfer Sbiener fie unb bliben wûrbet/ SBaebentf / 6ct>afeung , unb anberer / in ©naben erlflifîen. unb bat
uns bnriiber ber egen. $oban ©ubenberg in truroen gclobt
CÉttnnt / am 5>ornflag <5t Slntonientag 1465
€?d)n?rtrfc. PaS* ^0» Christian Johannis t. III, Mogunlirue. pag. 423.
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A celui , qui depuis 1438 a découvert le plus puissant, le plus noble des arts, quoi, pas un mot de louange sur son invention ! Rien de plus à dire sur son mérite, si ce n'est qu'il s'est conduit comme un fidèle serviteur ! Pas d'autre récompense, qu'une livrée de cour ! En vérité on est frappé de stupeur, quand on se pose en face de l'indifTérence des contemporains de Gutenberg, et de l'enthousiasme de ses admirateurs de nos jours.
Pendant trois années, Gutenberg reste attaché à ses obscures fonctions, et meurt ignoré comme il avait vécu. La date certaine de sa mort n'est pas même connue. Au mois de février 1468, la presse qu'il avait emportée au palais de l'archevêque , retournait dans la demeure de son propriétaire, le docteur Conrad Humery ; et la lettre que ce dernier écrit à l'archevêque, pour reconnaître la réception de ce matériel d'imprimerie, est l'unique souvenir, qui rappelle la ûn de l'existence d'un homme, dont la gloire remplit aujourd'hui l'univers
Son inscription sépulcrale, placée quarante ans après, dans l'école de droit à Mayence, ne lui attribue que Tinventiondes caractères de bronze : Serarius la rapporte en ces termes :
« A Jean Gutenberg de Mayence, qui le premier a « inventé les caractères de bronze pour l'imprimerie et
(I) Celte Icllrc a clc publiée par Kœhlcr cl par Jua 111115. Scnplore» rt rum moguiilinaruui t. 3 p. 434.
« a bien mérité par cet art de tout l'univers, Ivo Wittich « a posé ce monument MDV1II (»).
Si Gutenberg avait été réellement l'inventeur de la typographie, (ce que celte épitaphe ne dit point,) il faudrait avouer que sa destinée a été marquée par une cruelle fatalité, et que les honneurs, offerts à sa mémoire, accusent ses contemporains d'une grande injustice.
Mentelin au contraire, marche de succès en succès. A lui la fortune , la considération , tout le bonheur qu'un mortel peut ambitionner. A lui la faveur la plus insigne qu'un souverain puisse accorder. A la vérité Schœpfllin soutient que la noblesse, accordée à Mentelin par Frédéric 111 , n'a pas été le prix de l'invention de la typographie : que la charte, qui confère celte rémunération, ne fait pas mention de ce titre de gloire, puisqu'elle eut été produite en même temps que les armoiries; que ces armoiries même, sont contraires aux lois du blason.
Marc Vulson de la Colombière n'a pas été de cet avis. Heureusement Mentelin a fait graver ces armes sur la tombe de ses parents, et cet hommage consacré à leur mémoire, a bravé les outrages du temps. Sans ce témoignage de piété filiale, Schœpfllin et ses imitateurs
(4) Jo. Gotenbergensi Moguntino qui primai literas are imprimenda* iuvenit hac «rte de orbe toto me rend Ivo Witigisis hoc saxum pro monttme nlo posuit. MDVIII.
Ce Wittich , était docteur en droit à Mayence et assesseur a la chambre . impériale.
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n'eussent pas manqué de mettre en doute l'annoblissement même, comme ils ont accusé Jean Schott de mensonge , pour avoir, en produisant sur ses publications l'écusson de son ayeul , mentionné ces mots, primo lypographiœ invenlori. Eut-on ajoulé plus de foi au texte de la charte, s'il l'avait transcrite, quand il ne pouvait sortir de sa tombe séculaire pour déployer aux yeux des incrédules , le parchemin revêtu du seing de l'empereur?
Vaincus par l'authenticité de la pierre tumulaire des parents de Mentelin, devant ce témoin toujours de bout, ses adversaires admettent donc son annoblissement. Que faut-il de plus? Gutenberg a-t-il rien de pareil à opposer ?
Si Mentel n'est pas l'inventeur de la typographie, qu'on nous dise , par quel mérite extraordinaire , il a franchi l' intervalle immense qui le séparait, lui homme du peuple, simple ouvrier, habitant une ville éloignée du siège de l'empire, du rang où l'éleva la faveur impériale? A l'artiste sans génie une si brillante, une si rare récompense ! Faust et Schœfler étaient aussi des artistes, et des artistes bien habiles ! Leurs droits comme imprimeurs, valaient au moins ceux de Mentelin ; et tandis que plus occupé de son art que du soin de publier sa renommée, le typographe de Strasbourg cachait encore son nom sous un silence modeste , les typographes de Mavence étalaient les leurs dans de pompeuses souscriptions. Si la réputation de Mentelin, est parvenue jusqu'à l'empereur, c'est qu'elle a dû s'escorter de graves témoignages, c'est que le vrai mérite n'a pas besoin d'ostentation.
L'empereur n 'a- (-il voulu récompenser que le grand imprimeur? Ceux qui proposent ce problème, sont aussi les mêmes qui vont répétant, que Mentelin n'a commencé sa carrière typographique qu'après 1460, qu'il en était aux essais , quand les typographes de Mayence avaient atteint la perfection. Ëh quoi! à une époque où la noblesse s'entourait de tant de prestige , jouissait de si grands privilèges, dominait les autres classes de la société d'une hauteur si considérable , elle serait d'elle-même, descendue dans le naissant atelier d'un vulgaire typographe, tandis que ses rivaux, plus dignes que lui, restaient relégués dans leur état obscur, malgré la provocation qu'ils adressaient à l'admiration publique depuis 14571
Je ne parle point de Gutenberg , dont à peine on peut produire aujourd'hui quelques imprimés, et qui n'avait pas non plus mis son nom au bas de ses œuvres. Je veux bien que ses procès, dont on fait tant de bruit aujourd'hui , que les agitations de sa vie, n'aient inspiré aucune sympathie à ses contemporains, ni attiré sur lui les regards de l'empereur; je consens à ne pas trouver étrange, que le prince de l'église qui ]e reçut à son foyer, n'ait pas songé à le recommander comme un bienfaiteur du genre humain, et à faire réfléchir sur sa cour tout l'éclat dû au nom de son protégé; mais en 1466, la noblesse à Mentelin, simple typographe, et rien aux auteurs du magnifique Psalterium! Voilà ce que l'on ne m'expliquera jamais, tant qu'on n'accordera d'autre
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mérite à Mentelin, que celui d'avoir imprimé quelques beaux livres.
Tant d'honneurs et de prospérité devaient avoir un terme. La mort vint surprendre Mentel au milieu de ses triomphes, en 1478, le samedi après la Conception de la Vierge. Cette mort passera-t-elle inaperçue , comme un événement vulgaire, indifférent, comme la retraite inexpliquée ou trop bien expliquée de Gutenberg à Mayence, comme la fin même de Gutenberg? Non. Toute la population de Strasbourg est mise en émoi par le retentissement sinistre du bourdon (»), qui ne fait entendre sa grande voix qu'aux occasions solennelles. Pourquoi ce flot tumultueux de peuple vient-il battre les portiques de la cathédrale? C'est qu'il veut saluer d'un dernier hommage les restes précieux d'un grand citoyen. Dans le temple même sa tombe est creusée, et sur la pierre qui la couvre, la reconnaissance nationale grave une presse, comme pour attester à tous les yeux et à tous les temps , les services qu'il a rendus aux sciences , aux lettres , à l'humanité.
(1) Sur cette cloche on lit l'inscription suivante : Nunrio fcsla, metum, nova qurdam, flebile lethum. On la sonne pour I office divin tontes les veilles des grandes fêtes, ainsi qu'aux jours solennels de première classe, et aux processions générales de la cathédrale. Grandidier, essais sur la cathédrale page 141.
Lui-même dans son épitaphe, recommande à la postérité le souvenir de sa gloire (»).
« C'est ici que je repose , moi Jean Mentelin , qui par a la grâce de Dieu , ai le premier inventé à Strasbourg a les caractères de l'imprimerie et fait parvenir cet art, « qui doit se perpétuer jusqu'à la (in du monde à un tel « degré de perfection , que maintenant un homme , peut a en un jour écrire autant qu'autrefois dans une année « Or il serait juste , qu'on en rendit grâces à Dieu , et «t sans vanité, à moi-même; mais comme cet hommage « pourrait ne pas être rendu d'une manière convenable, « Dieu lui-môme y a pourvu et a voulu , que pour prix « de mon invention , l'édifice de cette cathédrale me a servit de mausolée. »
(4) Cette tombe était placée au bas des marches do chœur, do coté gauche devant la porte d'une chapelle souteraine. La pierre qui la fermait et qui portait l'inscription a diaparu.
$d) Johann SWfinteltn lieg cttblicf) bft beajaben, $cr tcf)/ burrf) «ottes ©n<ib/ am crften hab ©uflaben 8u fôditem erf)rtftcn $rit<f in 6trafburg hier crbad)t unb foldjc fdionc £un# baburd) }u SBca, gc bradu
2) atf au SPlrtnn c in en îa.i jqunb fo uicl fann fchrctbcn, 31Ï3 fonfî tin ganje* 8<i&r : unb biefe tfunft wirb bt< iben ©i* an baé gnb ber ©cit. SRun »tfr es btc ©ebù&t / 5>a$ ©ott wirb Sanf a,efagt unb o&nc Sttuhm rtucf) mir. 2111c tn ici) liait brtr&or, c$ werbe fcf)lecf)t gcfd)C&<n
unb barum bat mir @ott ein SDenfmal fclbfi crfe&en
3) ag o&ngefe&r ju fco&n fur metne 2>ru(ferrç / SWir biefer SMûntkrbau etn iDtanfolcum fa.
6cf)ul<r. $)a$ (Strnfburgcr * SWûnfltr. pag. us.
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Qui peut donner un démenti sérieux à cette tombe , dont la voix est bien autrement éloquente, que celle que nous avons entendue sortir de la pierre gravée en l'honneur de Gutenberg (>)? Ce monument se dresse en plein jour, sous les yeux d'une population intelligente, qui a connu Gutenberg comme Mentel, qui a vu naître l'art! Il se dresse dans cette basilique, que l'admiration vient chaque jour visiter de tous les points de l'Europe , et pas une protestation n'éclate. La république de Strasbourg ne borna point à celte manifestation auguste les honneurs rendus à Mentelin. C'est dans son trésor, selon le témoignage de Laguille, qu'elle déposa les caractères et les instruments dont cet illustre Alsacien s'était servi (2). C'est là que Specklin les a contemplés.
Loin de Strasbourg , à une époque où les communications étaient rares, où les lettres dormaient encore
(i) SWentrlc mtb ju (gfirc bcr £unff in* SPlunilcr bcgrabcrt , unt> , tin Xxudtt $rcfj auf fcin ©rnbfîdtt gc&aucn. Specklin Ch. m», vide
Schiller pag. 442.
Le registre des sonnerie» porte. Ohiit Joh. Mentelin împressor Sabbalho po»t conceptionem Virginia Maris ce 4478 et faclua est ei puisas cura campa ni magnà. Vind. typ. p. 99.
(5) Il ajoute : mais la servante du concierge ayant trouvé moyen d'entrer dans la salle où cet caractères étaient conservés, les vola et les vendit peut être à quelque curieux. Son crime fut découvert, et on la punit en lui faisant couper la tète. L'illustre préteur royal, que j'ai tant de fois cité, m'a assuré que les régistres publics font mention de ce chitiment.
Hist. d'Alsace, liv. 49 p. 334.
Nous avons déjà noté l'opinion de M. Merman sur la conservation de cette presse intéressaute. Elle dUTère de celle du père Lagiullc.
dans un profond oubli, quelques moines, sépares du monde par les murs de leurs cl oi 1res , ont pu faire à Gutenberg hommage de la découverte de l' imprimerie ; mais comme nous l'avons vu , les historiens de l'Alsace en foule et d'autres encore, ont pendant trois cents années attribué cette belle conquête de l'intelligence humaine à Mentelin , et ce n'est qu'en 1760, que Schœpfllin , avec des conjectures , mais avec l'autorité d'un grand nom , est venu sans contradicteur, anéantir la consécration des siècles.
Le buste en marbre de Mentel embellit la bibliothèque de la ville de Schlestadt. Ce monument a été érigé par le concours de la population et surtout de M. Oberlé, le digne curé d'Obernai. La sculpture en est due à l'habile ciseau d'une élève d'Ohmacht, Cathérine Vallastre femme Sichler, demeurant à Schlestadt.
Wimpliellng.
Né à Schlestadt vers la fin de l'année 1449 , Jacques Wimphling, fréquenta jusqu'à sa douzième année l'école de Dringenberg. Lorsqu'il atteignait cet âge, il perdit son père , et ceux qui prirent le soin de son éducation, l'envoyèrent à Fribourg, où il étudia la philosophie sous Geiler de Kaisersberg. Bàle, Erfurt, Heidelberg, lui ouvrirent tour à tour leurs universités.
Digitize
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En 1 464 , il obtint le grade de bachelier en droit canonique; en 1466, celui de bachelier-ès-arts ; en 1471, celui de docteur-ès-arts et en 1483, celui de licencié en théologie. Trois années après nous le trouvons à Spire, célébrant dans un poëme, les louanges de l'église de cette ville, dont il était recteur; à ce début littéraire succédèrent bientôt de nombreux ouvrages , consacrés à la théologie.
Le dtreclorium statuwn, seu vertus tribulatio seculi, imprimé à Strasbourg par Pierre Attendorn , le 8 des calendes de novembre 1489.
Oratio querxdosa contra invasores sacerdotum 1492.
Itnmunilatis et libertatis ecclesiasticœ . slatusaue sacer— Jo/a/i5 defensio.
De triplici candore Mariœ 1493.
Ces ouvrages révèlent sans doute une grande piété et un fonds rare de doctrine théologique; mais ce ne sont pas les titres, qui recommandent l'auteur le plus vivement à notre admiration. Nous aimons à le voir surtout préoccupé de l'avenir de la jeunesse, purgeant les livres élémentaires de la scolastique barbare, qui infectait les écoles depuis le 13e siècle, frapper du fouet de la satire ces rudiments, auxquels Dringenberg, son maitre, n'avait encore osé toucher qu'en tremblant ; et après avoir écrasé ces produits de l'ignorance, sous le poids de son inflexible raison, tracer une méthode plus facile, indiquer une route moins tortueuse et ramener l'enseignement à des sources plus pures. C'est aiusi qu'en 1494
il dédie à Théodore Gresemund , qui était instituteur à Mayence, ses EUgantiœ majores, riches de remarques sur la finesse du style latin. Les huit éditions , qu'on en a faites , prouvent le succès que ce livre obtint dans les écoles.
Gresemund accepta cette dédicace avec une vive reconnaissance. «J'ai lu, dit-il .j'ai relu cet ouvrage « où tu enseignes avec tant d'art les véritables préceptes « de la rhétorique. Tu es parvenu à rassembler dans le « cadre le plus étroit, tous les principes que renferment « les volumes immenses où Guarini épanche sa science. « Tu ne pouvais me faire un présent plus précieux, plus « riche , plus agréable , plus digne de mes louanges et de « mes hommages. »
Dans son Isidoneus Germanictis, publié en 1496 et dédié au comte Henri, seigneur de Hennenberg, chanoine et noble soutien des lettres , Wimpheling porte la première attaque aux vices de renseignement scolastique. C'est là qu'il cherche à former le véritable instituteur, en lui désignant les écueils qu'il doit éviter, les guides qu'il doit suivre. L'auteur repousse avec énergie les invasions dans la science, de ces rhéteurs barbares, qui trop longtemps avaient corrompu les études ; rappelle à la belle latinité des anciens historiens, orateurs, philosophes, poètes; recommande aux maîtres la fermeté unie à la douceur, le zèle à la patience ; les avertit de ne pas être trop exigeant , de ne pas surcharger leurs élèves de travaux, trop pénibles pour leur jeune intelligence, et
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d'imprimer aux études une marche sage, ni trop lente, ni trop précipitée. Mais le devoir qu'il recommande avant tout , c'est de donner à la jeunesse l'exemple de la piété et d'une conduite irréprochable.
C'est sous les mêmes inspirations, qu'il publia son
Tandis qu'il écrivait ces pages précieuses, son ardeur pour les choses célestes , ne s'affaiblissait point. 11 prenait le monde en dégoût et songeait à le quitter, pour vouer sa vie à de pieuses contemplations dans une retraite solitaire. Christophe d'Uttenheim l'engageait à se confiner dans la vallée de S^-Marie, près de Mayence; mais ses autres amis lui rappelèrent ce qu'il devait à la société, et furent assez heureux pour le détourner de ce projet.
Wimpheling, après de vives sollicitations, consentit à accepter, en H98, une place de professeur de belles lettres à l'académie de Heidelberg, que lui avait fait offrir l'électeur palatin Philippe. C'est pendant qu'il remplissait ces fonctions, qu'il mit au jour en 1500 son Adolescentia, dédiée a l'un de ses élèves , au comte Wolffgang de Lowenstein. Dans cet ouvrage, le savant professeur développe avec de nouvelles couleurs, ses principes de réforme littéraire, qui furent le culte de toute sa vie.
11 commence son traité en indiquant les ouvrages, qu'un bon précepteur doit faire connaître à ses élèves; recommande aux parents de jeter dès les premières années dans l'intelligence de leurs enfants, les semences
de l'instruction ; aux riches i) fait redouter l'instabilité de la fortune et leur montre les ressources de la science contre les caprices du sort ; il apprend aux maîtres à connaître le caractère des enfants et à le façonner; proclame comme le premier devoir, le respect à la divinité , aux parents, aux vieillards; indiqu • l'écueil des mauvaises sociétés; puis pour rendre ses préceptes plus attrayants, cite de nombreux exemples, puisés dans Horace, Sénèque, Gerson , Pétrarque , Salomon, Saint- Augustin etc. A la fin de l'ouvrage, on lit avec intérêt quelques épigraphes , composées par les élèves du gymnase de Heidetberg, qui attestent le fruit qu'ils avaient tiré des heureuses leçons de leur maître.
Wimpheling ne garda ce poste que pendant trois ans; il ne put résister plus longtemps, au désir de revoir sa patrie et de s'associer aux travaux des savants, qui s'y étaient réunis.
Durant son séjour en Alsace , il conçut le projet de doter la ville de Strasbourg du bienfait d'une instruction, dont jouissait depuis longtemps Schlestadt.
Geiler son maître, devenu son ami, se concerte avec lui. Le jeu et l'oisiveté consumaient alors les années de la jeunesse Strasbourgeoise. Wimpheling dénonce au magistrat cet état de dégradation et l'engage à établir une école supérieure, qui recevrait les enfants sortis des écoles paroissiales, pour leur apprendre les principes du latin, de l'éloquence de l'histoire et de la morale. Thomas Murner, moine de l'ordre de S*-François et quelques
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autres, opposent aussitôt au réformateur audacieux leurs idées rétrogrades. Il fallut sept ans de lutte pour dompter cette honteuse résistance ; le célèbre Jacques Sturm eut la gloire de comprendre et de réaliser les nobles projets de Wimpheling.
Durant ces combats de la science contre l'obscurantisme, l'infatigable Wimpheling n'interrompit point un instant ses travaux littéraires. Sa plume féconde et variée produisait de nombreux ouvrages. Successivement parurent : son poème sur l'annonciation, Stylpho. l'Agatarchia, traité dans lequel le modeste théologien fait preuve de grandes connaissances en politique. — Germania ad rempublicam Ârgenlinmscm , où l'amour de la patrie l'entraîne jusqu'à l'erreur et lui fait soutenir que jamais les Gaulois ne portèrent leurs tentes jusqu'aux bords du Rhin; le premier il établit, que les peuples qui habitent l'Alsace descendent des Germains.
Ce paradoxe offrait à Thomas Murner une occasion favorable pour épancher sa bile. Il ne la laissa point échapper et publia une violente critique. Entre eux s'établit une polémique ardente, dans laquelle, il faut le dire , Wimpheling oublia la douceur de son caractère , en empruntant l'amertume du langage, qui caractérisait le libelle de son antagoniste. Dans la préface de son Epitome rerum germanicarum , publié en 1 502 , « qu'il se « glorifie, s'écrie— t-il , ce mendiant bavard, qui déchire « la gloire de notre Germanie, qu'il se glorifie de « descendre des Gaulois; pour nous soyons fiers d'avoir
« les Germains pour ayeux. » Pierre Ganther Murena embrassa chaudement la cause <Je Wimpheling, et tous deux publièrent plusieurs brochures à l'appui de leur système.
Toutefois Wimpheling opposait à son adversaire des armes plus nobles et ne se laissait pas distraire du but auquel tendaient tous ses efforts, l'amélioration des études. En 1 505, il fit imprimer un abrégé de rhétorique, tiré des préceptes d'Aristote , de Cicéron et de Quintilien sous le titre de Rhetorica pro pue ris.
La même année vit paraître ses éléments de prosodie qu'il intitula : De arte metrificandi.
Tous ces ouvrages n'étaient point faits sans doute pour conduire le nom de leur auteur à l'immortalité. Un peu de reconnaissance parmi les contemporains , voilà l'humble gloire attachée à de si pénibles travaux. Ce n'est que dans la conscience du bien qu'il a fait, que le modeste précepteur trouve la récompense de son zèle. Wimpheling sut fixer sa renommée par des compositions plus brillantes.
Son îibellus de integritale est de ce nombre ; et ce discours d'une éloquence facile et pure, arracha ces cris d'admiration à Thomas Wolff:
« Dl boni , quid Wimphelingo melins , quid sanc- « tins , quid in omni génère laudis ad exemplar antiquia tatisexpressius? Si quis nostrâ œtate philosophi nomen « meretur, dispeream , si non est Wimphelingus. » « Dieux, y a-t-il dans toute l'antiquité , un homme pré-
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« férable à Wimpheling , un homme plus saint, plus a digne de nos hommages? Si quelqu'un de notre époque a mérite le titre de philosophe, il faut en désespérer, si « ce n'est Wimpheling. »
L'auteur avait dédié cet ouvrage à Jacques Sturm, qui étudiait alors à l'université de Fribourg. Il voulait le préparer à la noble profession de jurisconsulte, à laquelle ce jeune homme se destinait.
Une des principales vertus qu'il recommande à son disciple, c'est cette imegritas par laquelle les latins comme les Français, entendent la loyauté et la probité. Il la lui représente dans la conduite de tant d'hommes respectables, qui ont illustré son siècle et les siècles précédents. Amené par son sujet, à parler de ces hommes légers, qui affectent de rire, quand ils entendent citer un père de l'église, et qui croient avoir tout dit, quand ils ont lâché ces mots: c'est un moine, c'est un frère; il cherche à prouver que Pétrarque et d'autres écrivains étaient dans l'erreur, en faisant passer Sl-Augustin pour un moine, et qu'il suffit de lire les écrits de ce père de l'église, pour se convaincre qu'il n'a jamais endossé le froc.
11 n'en fallut pas davantage pour soulever contre lui la génie monacale. Les religieux de l'ordre de Saint- Augustin, trouvèrent dans celle phrase inoffensive, la plus grande insulte pour leur patron et traitèrent l'auteur d'hérétique et de calomniateur. En vain pour les calmer, Wimpheling composa son Apologelica declaralio in libellum de inlegritale. Leurs plaintes allèrent jusqu'au pape
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Jules II, qui fit citer l'auteur à comparaître devant lui en personne. Wimpheling épuisé par les fatigues et les années, répondit au souverain pontife par une élégie touchante , dans laquelle il se plaint de ne pouvoir entreprendre le voyage de Rome , parce que les infirmités de son âge et la goutte le retiennent; il regrette de ne pouvoir déposer ses hommages aux pieds de sa sainteté et de contempler en même temps les monuments de l'antique capitale du monde. Ses amis applanirent cette difficulté.
A la fin de sa carrière , il jouit avec tranquillité du triomphe de ses constants efforts 9 en voyant naître sous ses auspices le gymnase de Strasbourg, et la société littéraire qu'il fonda dans cette ville , sur le modèle de celle instituée dans sa ville natale.
Dès-lors son ardeur pour l'étude n'éprouva plus aucune entrave et il enrichit la science d'une multitude d'ouvrages , parmi lesquels il ne faut pas oublier son catalogue des évéques de Strasbourg.
Wimpheling viot terminer ses jours à Schlestadt. 11 y mourut en 1528, âgé de 78 ans et fu* enterré dans la cathédrale , dont il était chapelain.
En rappelant Hugon nous avons cité l'un des propagateurs de la foi ; en traçant la vie de Wimpheling nous avons fait l'histoire de la réforme littéraire en Alsace.
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C'est encore du sein de la même ville , que naus allons voir surgir deux hommes , qui répudiant la foi de leur pères, acquirent une grande célébrité, parmi les sectateurs du protestantisme.
Martin Bucer ou Butzer, naquit à Schlestadt, le jour de la S'-Marlin 1491. Son père Nicolas Bulzer, pauvre baquetier, ne pouvant pourvoir à 1 educatiou d'un enfant, qui dès ses plus tendres années, montrait les plus heureuses dispositions pour l'élude , le confia aux soins de son ayeul , et alla s'établir à Strasbourg. Celuici bientôt, ne pouvant plus lui-même continuer les sacrifices qu'il s'était imposés, abandonna le jeune homme aux pères dominicains heureux de recueillir un disciple, qui donnait de si belles espérances. Bien que Butzer n'eut aucune vocation pour la vie monastique, son amour pour la science vainquit ses irrésolutions. Il entra chez les dominicains en 1 506. Voici comme il raconte luimême cette partie de sa vie: « Quitter l'étude des lettres « m'était trop pénible ; la continuer sans aide était au- « dessus de mes forces. Je me laissais aller aux promesses « des moines, qui me faisaient espérer que je pourrais u acquérir près d'eux toutes les connaissances; j'endossai a le froc. Plusieurs raisons m'avaient décidé : la pre- « mière, c'est que je ne pouvais pas compter sur ma « famille pour les soins de mon instruction ; la seconde,
« parce que je me flattais qu'en prenant les ordres, je « gagnerais mon salut ; la troisième c'est que je rougissais « de l'ignorance des miens. Je justifiais ainsi ce proverbe. « C'est le désespoir qui fuit les moines (»). »
Ces réflexions dépeignent l'homme , son goût pour la science; mais aussi sa vanité. L'austérité du cloître ne pouvait convenir à un semblable caractère.
Cependant les dominicains avaient fondé sur leur néophite l'espoir de leur ordre. Ils l'envoyèrent bientôt à Heidelberg pour y apprendre la rhétorique, la philosophie et la théologie.
L'Allemagne était alors inondée des ouvrages, que répandait la plume facile d'Erasme et des opuscules de Martin Luther. Bucer les lut avec avidité. A ses yeux s'ouvrait un monde nouveau , qu'il avait rêvé , et dont le charme rendait plus sombre la vie du cloître . Dans son
(1) SBon btt Icer nbgcMren roorbcn roar mit forcer ; 3&r o&nc $iitff nrtctjuf ommcn borfft id) nit roogttt. Stffo nacf) vitltt Sufag bcr anîtncf) ba» pntn mtb id> nflc lecr $inbtn , frab « cf> mid> laffcn ûbtvxtbtn i bit Sutt mit Iflffcn anjue&cn
3tIfo &<ib id> midi â« profatcren Iftffcn bcrcben aUcin «ffMcfen g<mclt<tt tltfacfatt : jum erfctt/ baf id) jur fect funtf »on ben mein en f etner ^>ûCf Mrft warten ; |um anbcrn ba0 i<f> *n gtaubet , fo id) im £>rb*n bltbc idj môd)tc ntt wbampt ntxbtn ; jum brittcn bûg tcf) edjttnb unb mcincr vcrmantcn Ungunft ffôrdjtct. Unb ijï fttfo gcrciffltd) an mit mx wotbcn b<t* gcmeiit <gptid)tt>*Tt : 3>ie L3<r,rotifïun4 madn «in SDtûttd).
Ectantwortuns Martin ©ub§cr* uff batf im feinc nuberrocrtigcit iumtffctt. @tr«fb. 1523.
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cœur déjeune homme descendirent des doutes , qui relâchaient déjà les liens de la reconnaissance pour ses protecteurs. Le livre sur le libre arbitre publié par Luther acheva d'ébranler sa foi. Quand Luther vint le voir à Heidelberg, Bucer était déjà tout à lui. Voici en quels termes il fait part à Béatus Rhénanus de leur entrevue.
a J'ai pu jouir sans témoins de son entretien amical, a Le repas le plus exquis, n'a pas autant de charme pour « le palais , que ses doctrines développées avec lucidité « en offrent à la raison. Aucune objection ne l'embar- « rasse. 11 réunit toutes les qualités d'Erasme, mais il a a sur lui cet avantage, qu'il professe nettement et avec « franchise les principes, que l'autre se borne à insi- « nuer. Que n'ai-je le temps de t'en parler plus longue- « ment (}).
Au mois de février 1 520 , il écrit à Spalatinus que Luther là entièrement subjugué (»)•
Nommé prédicateur de la cour de l'électeur Frédéric, Bucer accompagna ce prince dans un voyage qu'il entreprit dans les Pays Bas. C'est dans le cours de cette excursion qu'il rompit définitivement avec l'église, dans le
(i) Fuit cam viro mihi fa mi lia ri s et procul »r bit ri s arnica confabnlatio , aed et ccena , non dapibas sed doctrinit longe paratiMima optatissimaqne ; quacunque sisci tarer, lacnlenliasime nplirab.il * cam Eraimo illi conveniunt omnia, quin uno hoc pris lare \ idctur, quod que ille d'un taxât insinuai , hic • perte docct et libère. 0 atinam mihi tempos csset de hoc tibi scribere piara !
(1) Divinissimis lacobracionibas qaas edidit meam »ibi animum devinait.
Dig
sein de laquelle il avait été élevé. Tontes les tentatives que firent les dominicains pour le ramener, échouèrent devant sa ''résolution devenue immuable. Pour secouer l'importunité de leurs obsessions, il se réfugia chez François de Sickingen , au château d'Ebernbourg.
La guerre, qui éclata entre ce seigneur et le prince de Trêves, fit prendre à Bucer le parti de se retirer pendant quelque temps à Wiltemberg, où tout respirait la réforme. Sa conversion s'y compléta et devint publique. Attiré à Wissembourg , il y prêcha la nouvelle doctrine, depuis le mois de novembre 1 522, jusqu'au mois de mai 1525; mais la défaite de Sickingen , la prisé de Landstuhl par l'archevêque de Trêves, et l'approche de l'armée victorieuse, le déterminèrent à prendre la fuite en secret et à se retirer à Strasbourg, avec le curé Motherer, qui lavait appelé.
Déjà Mathieu Zell , lied ion et d'autres docteurs de la réformation, avaient commencé à y répandre leurs principes. Bucer se joignit à eux. Sa voix se fit entendre dans les écoles, dans les temples et lui concilia de nombreux partisans. Dès-lors son zèle pour la propagation de sa nouvelle croyance semble se multiplier et éclate en tous lieux. En 1527, on le trouve aux conférences religieuses tenues à Berne; en 1529, il prend part à la controverse qui s'était établie à Murbach entre Zwingle et Luther et emploie tous ses efforts et une grande dextérité pour les concilier. La conférence rompue sans résultat, Bucer rejoint en 1 530 Luther à Cobourg, pour retremper auprès
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de cel athlète son énergie. Fort des encouragements du maître, il va, l'année suivante, avec OEcolampadius réformer l'église d'Ul m , puis revient à Strasbourg faire de nouveaux prosélites et s'agréger à l'université qui venait de se former.
Les conférences religieuses tenues à Ratisbonne en 1 541 et en 1 546, retentirent de la véhémence de sa parole contre le catholicisme. En 1548, appelé à Àugsbourg par l'électeur de Brandebourg Joachim II, pour signer Y Intérim ('), il s'y refusa et regagna Strasbourg où il écrivit contre ce concordat. La résistance que les Luthériens opposèrent à cette transaction, souleva contre eux à Strasbourg des poursuites, qui décidèrent le départ de Bucer pour l' Angleterre.
Edouard VI l'accueillit avec bonté, et cette protection bâta le cours de ses succès, a On admirait, dit son « panégyriste Melchior Adam , outre sa vaste érudition , « la pureté de ses mœurs, sa sobriété, la modestie de
(1) Formulaire on concordat dressé par Charles V en 1548, dans la vue d'apaiser les troubles religieux de l'Allemagne, et auquel on donne le nom à' Intérim parce que son autorité ne devait exister que jusqu'à la décision d'un concile général convoqué à Trente , à l'effet de prendre un parti définitif, sur les matières dont traitaient les 36 articles de ce formulaire. Cet Intérim contenait les cérémonies de Téglise, quelques points de l'ancienne discipline des conciles , la permission de communier sons les deux espèces pour tout le monde , et celle de se marier pour les prêtres. Il mécontenta les catholiques cl les Luthériens. Ses rares partisans furent nommés Inténmistes.
a son vêtement, sa tolérance et la patience qu'il opposait « aux douleurs, qu'il eut à souffrir de ses maladies. »
L'inclémence du climat de l'Angleterre précipita sa Gn. 11 mourut à Cambridge le 27 février 1551 , âgé de 61 ans. Ses obsèques se célébrèrent avec une pompe extraordinaire. Elles attirèrent uu concours de plus de 5000 personnes. Gualter Haddon prononça son oraison funèbre et Henri , duc de Suûolck , composa lui-même son épitaphe, ainsi conçue :
Vita suavis erat multis, vivente Bucero ;
Vita peracris erit multis, moriente Bucero.
Voce Dei docuit deleclavitque Bucerus :
Morte docet, vità docuit. christum essesequendum :
Talia discenti , nec mors nec vita nocebit.
Haec pius hic docuit vitâque et morte Bucerus.
Plangite tam cbarum palrem , vitamque sequendo
Fingite : sic cœlura capiet, quos terra tenebat.
Ce qu'il y a de bizarre, c'est que les restes de ce réformateur de la Grande-Bretagne, furent déposés dans la grande église, dédiée à la Vierge. Cet asile sacré ne put les garantir de la profanation. Après la mort du prince Edouard , sa sœur Marie lui ayant succédé sur le trône, voulut purger ses états du nouveau culte que Bucer avec Paul Fage y avait introduit. En 1556 la reine fit exhumer les dépouilles mortelles de ces deux apôtres de la foi protestante et les fit livrer aux flammes sur une place publique.
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Quatre années après, Elisabeth révoquait ce décret et faisait rendre de nouveaux honneurs à leur mémoire.
Bucer avait épousé une religieuse qui , après lui avoir donné treize enfants mourut de la peste. 11 contracta deux nouveaux mariages.
Parmi les nombreux ouvrages de controverse , auxquels il a attaché son nom , on cite surtout pour la force de leur logique , un commentaire sur les pseaumes et un autre sur les évangiles. Il surpassait en distinctions subtiles les scolastiques les plus raffinés. Bossuet l'appelle le grand architecte des subtilités. Le cardinal Contarini le regardait comme le théologien le plus redoutable qu'eussent les hétérodoxes.
Sledenstleker.
Paul Constantin Siedensticker, connu sous le nom de Phrygio, eut aussi la ville de Schlestadt pour patrie, s'il faut en croire le témoignage de Pantaléon , son contemporain (>). Ses biographes n'indiquent point la date de sa naissance. Dès qu'il eut terminé ses études préliminaires , il se rendit à Bàle pour y apprendre l'histoire et la théologie et s'y fit recevoir docteur en 1513.
(4) Prosopographiœ htroum public en 4565 à Bile. Frcher dans ton dictionnaire historique et Melchior Adam dans tes J'itœ Theologorum, lui donnent la même origine. Helvctisches Lcxieon. Zurich 4798.
UOMMRS REMARQUABLES
De retour dans sa ville natale t il fat appelé à la cure de l'église paroissiale. Partisan des doclrines d'OEcolampadius et de Zwingli , il voulut les propager parmi ses concitoyens, mais il rencontra dans le magistrat on adversaire implacable , qui , pour arrêter le cours des progrès que faisaient ses prédications» le chassa de la ville.
Phrygion se retira dans le diocèse de Bâle, où il fut le premier pasteur évangélique, qui se fit entendre dans réglise de S'-Pierre. En 1551, on le nomma professeur de théologie, et en 1535, il fut élu recteur du gymnase. Dans ces fonctions , il parvint à se concilier l'amitié d'Ulric, duc de Wirtemberg, qui , en 1555, le fit venir à Tubingue pour y établir la réforme.
11 mourut dans cette ville en 1545. Sur sa tombe élevée dans la cathédrale , on grava cette inscription :
Paulus Gonstantinus Phrygio theologus, calendis augusti , anno MDXL1II , mortalis esse desiit , jamque per servatorem Jesum , cujus evangelium il le in scolis et sacris concionibus ardentissimo semper studio docuit. Inter beatos vivit immortalis.
Phrygion cultiva les lettres avec succès. Les ouvrages qui ont fondé sa réputation, sont ses commentaires: In Micheam prophetam. — In exodum et Leviticum , dans lesquels il explique un grand nombre des mystères de la foi. On cite encore de lui un livre intitulé De causé Bœmica.
uigitiz
NÉS A SCHLESTADT. 351
Son principal titre, comme littérateur, est une chronique des rois et des royaumes, qui a inspiré à Pantaléon , son biographe les dystiques suivants :
Phrygio sic celebris , palriœ dum verba salutis > Nostrae proclamât , dum Basilea lenet. lnsomni studio monumenta vetusta relegit ;
Quid quid babet Latium ; Gracia quid quid hahet. Regnorum Cbronica hic retulit, librum sonornm,
Omnia declarans tcmpora ad usque sna.
Scriptores rerum securo pugnantia tradunt :
Ingenio Paulus dissona conciliât.
Corptire nunc héros in terra matre quiescit ,
Fama viget semper, spiritus astra colit.
Béa lus Rhénan us , l'un des génies les plus heureux du temps de la renaissance des lettres, naquit à Schlestadt en Tannée 1485. Sa famille était originaire de Rhinau, et c'est de là que son père Antoine Bild , reçut le nom de Tenni Rheinauer, qu'il transmit à son fils. La naissance de Béat u s coûta la vie à Barbe Kegel sa mére.
Antoine Bild sut bientôt se concilier l'estime de sa patrie adoptive. Il y acquit le droit de bourgeoisie , et déjà en 1495 parvint an rang de bourguemeistre. Les honneurs consulaires ne le détournèrent pas des soins, qu'exigeait l'éducation de son fils. Craton Hoffman dirigeait alors le gymnase naissant de la ville de Schlestadt.
Sous ce maître habile, le jeune Bild commença ses études et les continua sous Jérôme Gebweiler.
Jean Sapidus , qui plus tard porta l'école de Schlestadt au plus haut point de prospérité , fut le condisciple de Rhénanus et proclame avec une modestie pleine de franchise , la supériorité de son heureux mal.
L'aurore de la renaissance des lettres s'annonçait dans la capitale de la France , par les succès d'une école nouvelle. Plusieurs professeurs distingués y avaient ouvert des cours, où ils sapaient jusque dans leurs fondements les doctrines usées, sorties des pénibles élucubrations des Scott et des Lyra. Rhénanus alla se perfectionner à leurs leçons. De retour dans sa patrie , il ne s'y arrêta pas longtemps , se fixa d'abord pendant quelques années à Strasbourg , puis se rendit à B&le où s'étaient réunis un grand nombre de savants. C'est de cette ville que datent l'amitié qui l'unit, pendant toute sa vie à Erasme de Rotterdam et ses rapports avec les hommes les plus remarquables de cette époque.
Rhénanus touchait à sa 35° année. Il aimait la retraite et le travail. Le bruit des grandes villes et le fracas des fêtes le fatiguaient. Aussi ne tarda— t-il point à regagner la modeste demeure où il était venu au monde , où le rappelait son père, devenu vieux. La tradition place le berceau de Béa tus Rhénanus dans la maison , qui a une entrée sur la place d'armes; mais dont la façade s'élargit dans la petite rue des tailleurs.
NÉS A SCni.ESTADT.
C'est là, que dans ses savantes veilles, il a ressuscité les epuvresde Tertullien etdeVelleius Patereulus; médité ses commentaires sur Tacite, Pline, Tile Live ; traduit du grec en latin les lettres de Sl-Grégoire de Naziance à Thémistée , l'histoire ecclésiastique d'Eusèhe ; écrit son histoire de la Germanie, encore consultée de nos jours ; tiré de l'oubli les Capitulaires de Charlemagne ; et composé de nombreuses inscriptions pour la gloire de sa ville natale.
Rhénanus avait amené de Bâle Rodolphe Berz , qui lui servait de famulus , secrétaire ou collaborateur subalterne, espèce de serviteur dévoué au maître par le désir de profiler de ses entretiens. Son commerce intime était très-restreint. Béatus Arnoaldus, Jacques Spiegel formaient sa société la plus agréable. A plusieurs reprises, Erasme vint descendre dans sa demeure.
Sans être doué d'une constitution robuste, Rhénanus jouissait d'une santé florissante, quoique depuis son adolescence ses yeux coulassent. Il avait longtemps redouté le mariage. Aussi à peine fut-il marié que sa santé s'altéra. Bientôt il se vit assujetti à porter constamment un vase de cristal suspendu à sa ceinture, pour parer aux inconvéniens de la cruelle infirmité dont il était atteint. L'espoir de la guérison et le conseil des médecins le décidèrent à recourir aux eaux de Bade. Elles ne procurèrent aucun soulagement à son mal, qui fil subitement de rapides progrès. A peine eut-il le temps de fuir de Bade. Arrivé à Strasbourg, il y expira le 15 juin 1547, à l'âge de 62 ans. 25
Sa fortune assez considérable pour l'époque , s 'élevant à 8000 florins d'or, et composée de l'héritage paternel accru de la succession de son oncle l'abbé Renard Kegel, échut à des héritiers obscurs; mais il faut le dire à leur louange, ils exécutèrent fidèlement le vœu qu'il avait manifesté à Berzius , de voir remettre sa riche bibliothèque à sa ville natale. C'est en visitant ce précieux dépôt qu'on peut se faire une idée de l'immense érudition , de la vie patiente et laborieuse de celui qui l'a fondé. Théologie, philosophie, sciences naturelles et médicales, histoire, législation, géographie, littérature, toutes les branches des connaissances humaines s'y trouvent représentées. Ces livres portent les traces d'une exploration active. Il n'y a pour ainsi dire pas une page qui ne soit enrichie des notes du savant propriétaire.
Au nombre des manuscrits on remarque une partie des œuvres d'Horace, de Cicéron, d'Aristophane, et surtout les annales de Fulde. Beaucoup de manuscrits précieux ont disparu par la négligence des anciens conservateurs. Le catalogue de cette bibliothèque, fait par Schœpfflin, mentionne notamment plusieurs exemplaires de la loi salique, la loi des ripuaires et des alémans (»),
(i) La loi de» Ripuairt» fait aujourd'hui partie de la bibliothèque de Strasbourg. Cette ville l'a acquise de Bodman, bibliophile de Mayencc, qui paraît s'en être empare dans une visite qu'il a faite à Scblestadt , et prétendit l'avoir reçue du maire.
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Les bucoliques de Virgile, quelques écrits de Terlullien, la conjuration de Catilina par Salluste, les fastes et les métamorphoses d'Ovide, Macrobe sur le songe do Scipiou, etc.
La partie êpistolaire n'est pas la moins intéressante de la collection. Tous les hommes éminents de l'époque s'étaient mis en correspondance avec Béatus Rhénanus et lui avaient en quelque sorte voué un culte d'enthousiasme. Ils l'appelaient le prince de la littérature. Au sein de l'agitation qui tourmentait alors tous les esprits, le philosophe Schlestadien était resté calme. Tandis que ses amis se jetaient dans l'arène des discussions théologiques, lui, continuait ses éludes paisibles et travaillait à la régénération des lettres.
Ses ouvrages respirent l'aménité de ses mœurs. La pensée ne s'y enveloppe plus de cette écorce grossière, qui rend les plus nobles écrits du moyen âge si repoussants à la lecture. Il n'a point la faconde de son compatriote Wimpfling, mais son langage est plus châtié, plus pur, plus en harmonie avec celui des monuments du siècle d'Auguste. C'est la première fois que l'histoire s'éclaire par la critique, repousse les traditions surannées, revêt les événements de leur véritable couleur et procède avec impartialité.
Beaucoup de ses amis embrassèrent la réformation religieuse. Rhénanus ne se dissimulait point que des reformes étaient devenues nécessaires, que certains abus exigeaient une répression ; mais du point de vue élevé où
il s'était placé, en gémissant sur les fautes des uns, il ne se laissait point entraîner aux égarements des autres. C'est ainsi qu'il faut interprêter sa pensée, quand il s'écrie : « Lulheranos bonatn comœdiam maie agcre. » Les luthériens jouent fort mal une bonne comédie.
Charles-Quint, le rival heureux de François I", sut distinguer et apprécier le mérite du modeste savant, dont la gloire se reflétait sur toute l'Allemagne, et lai donna un auguste témoignage de sa bienveillance, en lui accordant des lettres de noblesse.
La charte de cette haute rémunération est conservée dans les archives de Schlestadt. Elle est ainsi conçue :
Carolus quintus, divinâ favente clemeolia, electus Komanorum imperator, semper augustus ac Rex Germanise, Castelke, Arragonum, légion is utriusque Sicilix, Hungariœ, Daim a lire, Croacire, Navarrœ, Granatœ, Toleti , Valentia?, Gallicire, Mauricarum, Hispalis Sar-» diniae, Corduba? , Corsciœ , Mura? etc. etc.
Nostro et imperii sacri fideli dilecto Beato Khenano, gratiam meam Cresaream et omne bonum Caesareae dignitatis benignitas sic mérita subditorum discerint, quo eos qui vel egregiis moribus caeteris prêtant vel summo studio ac diligentià solerti in noslris et sacri Romani imperii servi tus sedulo se exercent, favoris gratia offerat amplioris, quo circa attendentes ad tui Beati approbatam devotionis et fidei constantiam ac multiplicia virtutum mérita quibus nobis commendatus es imprimis péri lia m ac doctrinam illam singularem quà
Digitize
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polies et quibus personam tuam decoratam esse cognovimus ut tu posteritasque tua n obis ac nostris heredibus et successoribus RomaDorum imperatoribus et regibus ad obsequendum et parendum proniores rcddamini , te prœfatura Beatum, auctoritate nostra RoraanaCœsarca, certa scientia et animo deliberato sanoque Principum, procerum aliorumque uostrorura et sacri Romani imperii fidelium dilectorum accedente consilio , nobilem facimus, creamus et instituimus ac te ad nobilium gradum nobilitamus et clementer titulis et nobililatis fascibus insiguimus per présentes teque mixta qualitatem conditiouis humana? nobilem et tamque de nobili prosavia procreatum dicimus et notamus ac ab universis et singulis dici et nominari volumus ac etiam reputari hoc prêtent! statuentes edicto Cœsareo, quo tu supradicte Béate successoresque et heredes ex lubis tuis , descendentes legitimi ex nunc et antea perpetuis futuris temporibus pro veris nobilibus notari scribi ac ubicumque locorum et terrarum in judicio quoeunque et extra nec non omnibus et singulis prééminentes et actibus ta m spiritualibns, secularibus illisque honoribus et dignitatibus officiis feudis juribusque privilegiis gratiis et indultis gaudere uti et frui possitis et valeatis quibus ca?teri nobiles hactenus a nobis creati et de nobili prosavia genti utuntnret fruunt consuetudine vel de jure et ut status hujus nobilitionis tua? luculenlius clarescat tibi ac heredibus tuis legitimis ut supra in signum vera» nobilitionis tua? haec armorum insignia, quo antea ferre consuevisti videlicet.
Sculum in cujus area crocei seuaurei coloris a dexlro cornu in sinistram partem inferiorem tractus naturalis aqus coloris inter ripas rubeas ducitur circumferentur ipsius scuti rubeo et albo seu argenteo coloribus equaliter dislinctis super galea vero rubeis et albis redimita laciniis, similis ut in scuto tractus in campo rubeo de quo effigies viri nudi , sub umbilico qoa parle exurgit squamosi et aquatici coloris, reliqua corporis parte cum capile torio et flavo capillicio subrubei pro bracbîis binas piscium brachias aquae coloris habentis conspicitur.
Quemadmodum hic in medio pictoris , in gemo clarius cernunt elaborata , non modo approbamus sed auctorilale nostra caeserea graciose de novo conrerimus et elargimur volentes et dicta auctoritale caeserea décernent es quae tu et poste ri (as tua predicta arma sive nobilitatis insignia ex nunc in antea perpeluis futuris temporibus in signum verœ nobilitalionis et bas filudus bellis, duellis, scutis , sepulturis, sigillis, annulis et aliis dinodiis sive artibus nobilium tam loco atque serio ubicumque locorum et terrarum pro arbitrio veslro ut veri nobiles déferre etgestare possitis et valeatis non obstantibus quorumcunque consuetudinibus et ordinationibus, statulis , privilegiis presentibus et futuris qui quoquomodo contra nobilitationis erectionem creationem et concessionem meam bujusmodi facere possent quibus per présentes expresse dcrogamus et derogalum esse volumus. Nulli ergo omnium hominum liceat hanc
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me» concessions nobilitationis erectionis voluntatis et gratiœ paginam infringere aut et quovis, ausû temerario contravenire , si quis aut cootemptare prxsumpserit indigna tione nostrâ et sacri imperii gravissima ac pœnas quinquaginta marcarum auri pnri pro medudale fisco pro cxsareo pro reliqua vero propter injuria m passo nsibus applicadare se noverit irremisibiliter incursorum haram testimonio harum sigilli nostri appensione munitare.
Datns in oppido nostro Vallisoleto die décima octava augusli, anno Dei millesimo quinqningessimo vicessimo tertio, Regnorum nostroram Romanorum quinto, aliorum vero omnium octavo.
C A ROLLS
Jean Sapldus.
Wifz , qui prit le nom de Sapidus, né à Schlestadt, en 1490, fréquenta l'école de Gebweiler avec Béatus Rhénanos , et alla rejoindre son compatriote à l'université de Paris, pour assister aux doctes leçons de Stapula et de Clichtorée. Après s'êire abreuvé à cette source féconde , il revint dans sa ville natale et fut choisi par le magistrat pour diriger l'instruction publique. Nous verrons dans un chapitre spécial quels heureux fruits produisit son enseignement. Witz ne sut point comme Béatus R héna n u s se garantir de l'entraînement des idées nouvelles. Séduit par la propagande luthérienne, il se rendit à Strasbourg,
où il obtint une chaire au gymnase. Son mérite ne tarda pointa le faire remarquer. En 1548, ilfulreçu chanoine de l'église évangélique de S'-Thomas et mourut dans ces fonctions, le 8 juin 1561 .
Bien que les soins de l'enseignement absorbassent presque tout son temps f il trouva cependant dans ses heures de loisir, le moment de reproduire avec des commentaires, plusieurs ouvrages tombés dans l'oubli.
II est aussi l'auteur d'un drame latin, intitulé : Lazarus redivivus — a La résurrection de Lazare. » Cet ouvrage a été publié à Strasbourg en 1 559. On cite encore comme sortie de sa plume , une harangue sur la mort du prince Albert de Bade, imprimée en 1545.
Sapidus est surtout connu dans le monde littéraire par sesépigrammes, éditées par Lazare Schurer. (C'est la première publication que l'on doive aux presses de Schlestadt). (•)
Erasme portait à Sapidus une affection de père. Cette parenté du cœur, Sapidus la plaçait au-dessus de celle de la nature.
Voici comment il exprime à cet égard sa pensée : M or taie m me mortales genuère parentes , Idalix functi muneremilitis.
(1) I* susoription de ce livre porte :
En igilur pritnilias Selealadicnsis oflirinc , qaas uberiores fructus paulo poil cnniequciitur.
Sclestadii domi no»tra Calcnd. Martii MI) A X.
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Immortalem immortalis me fecit Erasmus ,
Palladia? functus munere mili lia».
Heus Dea qua? Phrygio sub judice digna fuisti ,
ToUerc non meritis aurea poma tais , Aie censore , manû vacuà et despecta recèdes.
Nam Pallas Sapido, quod Venus estParidi , Rébus enim quantum prestant aeterna caducis ,
Tantumdem Paphiae diva Minerva tibi. (') Sa] iid us devint un zélé partisan de la doctrine de Lulher et la célébra dans ses vers. Voici comment il fait parler le livre des opuscules du réformateur : Intrepidus christo venio tuiore libellus ,
Censendum variis medare judicibus.
Nulla sitis cupidum captandi tangit honoris ,
Qui doceo laudem solius esse dei.
Susque ego deque fero probris me turpe lacessi ,
Qui jubeo firmo pectore ferre maJa.
Tendo nec insidias ulli , nec obesse laboro ,
Qui moneo quemvis cuilibet esse bonum.
Sed doleo multis minus hinc me forte probari ,
Unde mihi cunctos conciliare paro ,
(4) En payant leur tribut à l'amour, me* parent» , pauvret mortels ,
n'engendrèrent en moi qu'un mortel. En fécondant sa muse , l'immortel Erasme me donna l'immortalité.
Déesse qui gagnas le suffrage du berger Phrygien, si j'avais eu a te juger, le» charmas ne t'auraient point l'ail adjuger la pomme, et lu te serais retirée honteuse et 1rs mains vides. Sapidus préfère Minerve à Vénus comme Paris préféra Tenu» a Minerve. Autant les choses éternelles l'emportent sur les chose» périssables , autant . reine de Paphos , Minerve l'emporte sur toi.
Hos , quia non norunt quid agant, fac Chris te , reatu Donato , in melius vertere coasilium.
Ut tua , deterso suco, mandata capessant , Meque bonura discant , quis putor esse malus.
Jacques Spiegel, Jean Spiegel, IffajuH. Beat un Arnoaldus*
La ville de Schlestadt avait acquis un tel renom en Allemagne , que plusieurs empereurs y choisirent leurs secrétaires.
Ainsi nons voyons Jacques Spiegel et Jean Spiegel , tous deux neveux de Wimpheling, entrer dans le conseil intime des empereurs Maximilien Ier, Charles-Quint et Ferdinand I".
Jacques Spiegel , jurisconsulte distingué , s'est fait connaître par plusieurs ouvrages.
Expianatioin Joannis Reuchîini progymnasmata.
Lexicon Juris civilis.
Scholia in libros Richardi Barlhohmei auslriados.
Enarratw carminii S. Francisco Pici.
Expositio in Prudenlii hymnos.
Le frère utérin des Spiegel , Jean Majus , né en 1502, participa aux mêmes honneurs, mais ne put en jouir longtemps : la mort vint l'enlever à ses fonctions à l'âge de 34 ans, en 1536.
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Outre le monument placé dans 1 église paroissiale de Schlestadt, son frère lui en fitencore élever un autre avec cette inscription taillée dans le marbre :
Joanni Maio Selatistadiensi , preposito Clarevallensi, qui decennalem secretarii operam inclyto Rom. Hung. ac Bohemis Régi Ferdinando sedulo n a vans , laborib. ofïicii sui immortuus est, poslridie Idus Julias an. M.DXXXVI. ob Cdem ac diligentiam , ac rarus animi dotes, Principi charissimus, Jacob. Spiegel jurecons. et Regius, cssareosque ab cpistolis, fratri 0. M. ponendum curavit.
Vixit ann. XXXIIII. Mens. III. diesXVII. La muse de Sapidus jeta aussi quelques fleurs sur la tombe de ce jeune bomme.
Slestadium , quod majores dixêre Selatum ,
Natale Joanni solum Maio fuit.
Hallis eum condit nunc sacro œnana sepulcbro ,
Talique dignam se triumphat hospite.
Mains erat vere quoniam nil majus habebat ,
Nil prorus unquam Maius aula regia.
Tantum consilio, ingenio, gravitate, loquela,
Candore , moribus , fideque claruit.
Vix cum bis gemino decimum ter contigit annum ,
Raro diu raris pepercit Atropos.
Prsstat honesta tamen paucis Imita diebus Quam vita longo turpis acta tempore
Apostrophe. Ja. Spiegel ad fratrem
Hoc tibi prcdulcis frater miserabile carmen ,
Exhibeo, musa? tristiadona me«.
Tu vitam, libi quam grator, nunc degisOlympo,
Ipseque mortali conditione premor.
At me , quod veniet , quae dos iterum uniet hora ,
Hoc Sol a m eu f et hœc tenet una. Vale.
Beatus Arnoaldus , né eu 1484 , fut un des élèves de Cratou Hoffmann. 11 avait 34 ans quand ses connaissances le firent appeler dans le conseil intime de Maximilien Pr. Charles-Quint l'emmena avec lui dans l'expédition qu'il dirigea en 1552 contre les Turcs. Arnoald mourut au retour de cette campagne. Le temps n'a pas conservé ses productions littéraires ; il n'en reste que le témoignage de Béatus Rhénanqs , qui loue leur profonde érudition , et celui d'Erasme , qui en vante l'élégance poétique.
Jacques Oexel , Taurellus.
Jacques Oexel naquit vers l'année 1550. Son éducation première fut dirigée par les Joannites. Il continua ses études dans les universités d'Allemagne et les termina en Autriche, à Vienne. C'est là qu'il fut reçu docteur en droit.
A une érudition profonde, il joignait le mérite d'une pureté de mœurs et d'une sagesse rares. Tant de qualités
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lui gagnèrent la bienveillance de Frédéric Nausea, évèque de Vienne , qui l'admit à sa cour et le chargea des affaires les plus épineuses. Le talent, la droiture et la dextérité dont il fit preuve dans ses fonctions, lui acquirent une grande renommée. A la mort de son protecteur, l'empereur Ferdinand le reçut au rang de ses conseillers et lui confia la direction de la chancellerie. Constamment à la hauteur de sa position, Oexel parvint non-seulement à se rendre digne de la faveur impériale, mais à se concilier le suffrage de tous les hommes de bien. L'inconstance des grands n'eut point de prise sur lui. On le vit immuable à son poste sous (rois règnes successifs. Maximilien II l'éleva au rang de comte Palatin. Sous ce prince, Oexel fut envoyé comme ambassadeur à Constantinople. Dans cette mission lointaine , au milieu des honneurs , il n'oublia point sa patrie. C'est de lui que la ville obtint en 1577, le don de la bible , manuscrit admirable , attribué à tort sans doute à S'-Jérôme , qu'on remarque dans la bibliothèque. Il joignit à ce présent une croix d'un beau travail , plusieurs volumes rares , notamment le Teurdanck et une partie des ornements du catafalque de l'empereur Ferdinand 1er.
Jean de §eble*tadt.
Sapidus dans ses épigrammes recommande à la postérité, comme peintre, Jean surnommé Jean de Schlestadt,
qui fat le bisayeul maternel de Paul Constantin Phrygien. Nous n'avons trouvé sur cet artiste, contemporain d'Albert Durer que les vers de Sapidus. En voici le texte :
Epitaphium Excelleotissimi pictoris Joannis Cognomento Slestadiensis , qui fuit proavus maternus Pauli Phrygionis parochi.
Glausus Joaones hac Slestadiensis in urna est ,
Inter pictores gloria prima bonos.
Iste licet mira artificem deceperit artc ,
Alter et i 11 usa s sollicita rit a vos. Et fuerît Venus huic meritoria picta magistro ,
Atque alios aliud condecorarit opus.
Plus tamen optassent hoc preceptore docere.
Artc nique a rte su a m n obi li tare nova. / Tarn simili forma non ovis o va respondent ,
Quam nature artem reddidit iste parem (»). M. Arnold, dans ses poètes Alsaciens, cite encore parmi les heureux génies, produits par la ville de Schlestadt, Gaspard Stiblinus , né en 1 530. 11 débuta par une trad uc-
(1) Cette unie renferme les cendres de Jean le Schlestadien , qui se plaça an premier rang parmi les peintres.
Si l'un par un art admirable a pu tromper l'œil même de l'artiste, si l'autre par la vérité de son coloris est parvenu à attirer les oiseaux , si Vénus sous les pinceaux de cc mattre habile est apparue brillante d'attraits ; un plus grand nombre aurait voulu profiter des leçons de Jean cl s'enrichir de ses découvertes. Un œuf ne ressemble pas plus a uu œuf, que se» tableaux n'imitent la nature.
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tioo latine des tragédies d'Euripide , dédiée à l'empereur Ferdinand V.
Si pour la ville de Schlesladt, les temps modernes n'ont pas été aussi féeonds en brillantes renommées , il faut l'attribuer peut-être à l'anéantissement de cet esprit de nationalité, qni vivifiait la petite république et dont l'activité a dû nécessairement s'absorber dans la grande unité française. Toutefois, dans le courant du 18e siècle, le clergé y a produit quelques hommes, qui se sont élevés au-dessus du vulgaire.
Georges Uabn jésuite, prédicateur à Strasbourg, a écrit deux traités de controverse contre Balthazar Bebel. WolffgangZumsteeg s'est distingué par plusieurs publications théologiques, qui ne sont pas sans mérite. On recherche encore le Zodiac us Cœlestis ou recueil de sermons pour les fêtes de l'année, et les œuvres philosophiques de Candide Maeder.
Georges Rippel, a dédié au magistrat de sa ville natale, en 1727, un livre recommandable sur l'origine des cérémonies religieuses de l'église catholique.
On cite encore le P. Célestin Hœrst, mort prieur de
Sl-Marc près Rouffach, Hœrst que sa réputation de premier pianiste de son temps, a fait appeler à la cour de
Louis XV ;
Le P. Baegert, qui annonça la parole de Dieu jusqu'en Californie, et qui a publié la relation de son voyage dans le Bwrger freund de Strasbourg ;
L'oncle du digne curé d'Obernai, le P. Clément Oberlé, qui le premier enseigna la théologie Augustinienne en Alsace et mérita le suffrage universel de l'ordre ;
Jean-Jacques Lantz , qui par sa science et la vivacité de son esprit , atteignit les premières dignités du sacerdoce et fut le suffragant du cardinal de Rohan sous le titre d'évéque de Dora ;
Karcher, l'auteur du Ritualeargentinense, chef d 'œuvre en son genre ; • -
Antoine Denneville , dont nous possédons un recueil précieux de sermons sur la confession orale;
Enfin l'abbé Jean-Jean dont le professeur Klein nous raconte la vie, digne d'être rapportée avec quelques détails.
Antoine Jean-Jean.
Antoine Jean-Jean est né à Scblestadt , au mois de février 1727. Son pére , Louis Jean-Jean , était un pauvre perruquier. Dès que les premières lueurs de la raison éclairèrent sa jeune intelligence , son goût pour l'étude se prononça d'une manière énergique.
Schlestadt se distinguait alors , comme lors de la renaissance des lettres, par la sage direction des études élémentaires.
Une soif insatiable de connaissances , une facilité étonnante pour tout ce qu'il entreprenait, un cœur entraîné vers le bien , un caractère d'une douceur , d'une
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modestie rares , les grâces du visage , l'aménité de son langage, gagnèrent bientôt à Jean-Jean la bienveillance de ses maîtres. Doué d'une pénétration prompte et d'une mémoire prodigieuse , les progrès de cet élève furent rapides, et l'amitié que lui avaient vouée ses camarades, lui lit pardonner par eux ses succès.
Quant à lui , c'était un culte qu'il semblait avoir voué à ses maîtres. Celui qui principalement dirigeait ses études , avant été envoyé comme professeur de rhétorique à Molsheim , Jean-Jean, tout pauvre qu'il était, résolut de le suivre. Pour soutenir la dépense de ce déplacement , que ne pouvait combler l'indigence paternelle , le disciple , enfant encore , se fit instituteur et termina ainsi sa rhétorique et sa philosophie.
Confiant en lui-même , Jean-Jean ne craignit pas de se présenter à Jean -François Riccius , prévôt de St. Pierre le jeune à Strasbourg, homme distingué par sa piété et ses vastes connaissances; et implora son appui. Sa démarche obtint un plein succès. Riccius en fit un ami, l'admit au sacerdoce le 14 mars 1750. Trois années après Jean-Jean était déjà chanoine.
Ces honneurs ne ralentirent point son zèle. Il se sentait destiné à briller dans l'éloquence, et c'est vers ce but qu'il dirigea ses études , en se nourissant de la lecture des pères de l'église et des monuments de l'antiquité.
Dès qu'il se crut assez fort , il s'élança sur la chaire, d'où sa voix retentit dans tous les temples de l'Alsace.
Insinuant dans ses exordes , clair dans la distribution de son discours , plein de vérité dans ses descriptions , logique dans son argumentation , d'une imagination féconde , il possédait l'art heureux de rester à la hauteur de son sujet et de descendre à la portée des intelligences les moins développées.
A ces avantages de l'homme supérieur , il réunissait la majesté du geste, la noblesse de l'attitude , le charme du débit ; et sa voix , qui se pliait à tous les tons, tantôt douce , tantôt grave , quelquefois vive , ardente , souvent vibrante démotion, flattait les oreilles, attendrissait les cœurs , agitait les consciences , entraînait les convictions. Peut-être se laissait-il trop aller à ces fougues de jeunesse , à ces anathêmes , moyens de terreur un peu surannés , à ces effets oratoires plus dramatiques qu'évangéliques , qui mettent en scène la pensée ambitieuse de l'homme et cachent le ministre de Dieu ; mais chez lui c'était entraînement de zèle : car il savait bien que l'admiration et la crainte, n'avaient jamais fait de prosélytes sincères et ne pouvaient produire que des sensations fugitives.
Un talent si beau ne pouvait végéter dans l'obscurité. Le Prince Louis - Constantin de Rohan , Evêque de Strasbourg sut l'apprécier ; et le 3 octobre 1765 , il nomma Jean-Jean supérieur du séminaire. On ne pouvait donner un meilleur modèle à la jeunesse, qui se destinait au sacerdoce. A l'âge de soixante-quatre ans,
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il termina sa glorieuse et utile carrière dans les fonctions de Recteur de l'Académie de Strasbourg , auxquelles il avait été appelé le premier décembre 1786.
Ses sermons ont été imprimés, en 1815; mais ils ont perdu beaucoup de leur valeur littéraire, depuis qu'ils sont dépouillés del'animation, que l'orateur savait donner à ses paroles.
GLOIRES MILITAIRES
La ville de Schiestadt eut aussi sa part de gloire dans celte brillante période de guerre, qui remua toute l'Europe pendant 25 ans, et qui plaça la France au-dessus de toutes les nations. 11 serait trop long de citer tous les braves qui combattirent alors. Ceux qui fournirent la carrière la plus heureuse , furent les généraux Scbaal, Klingler et Amey , baron d'Empire.
Entre tous, il faut citer un de ces hommes de vertu antique, comme les modelait la révolution française, d'un esprit trop élevé pour se résigner au dernier rang, d'une ambition trop modeste pour aspirer au premier, un soldat enfin , franc sans rudesse, brave sans ostentation , loyal , généreux , dont la vie résume en quelque sorte toutes les batailles du directoire , du consulat et de l'empire.
Ignace Baadioot avait à peine treize ans , lorsque le 8e bataillon des chasseurs des Vosges le reçut dans ses rangs; et tandis que ses compagnons d'enfance, se livraient encore aux jeux de leur âge, lui, affrontait déjà, sur la terre étrangère , les balles ennemies ; sa mère leur lisait avec orgueil une lettre de son époux, qui lui disait: « Ton fils vient de se battre comme un petit lion, il a été « nommé lieutenant sur le champ de bataille , aux accla- « mations de tout le bataillon. »
Voulez-vous savoir quelques-uns des combats où se signala sa valeur; suivez sans interruption, de la base au sommet , les glorieuses spirales de la colonne Vendôme, vous le trouverez partout, tantôt franchissant les Alpes aller à Marengo , tantôt traversant les mers aborder en Egypte, puis à Austerlitz, à Eylau, à Wagram, en Russie, à Waterloo. Qu'on ne croie pas qu'il marchait , poussé par un entraînement magique , comme ce million de soldats , qui servit à combler le gouffre, sur lequel s'assit le génie de Napoléon , bravant l'Europe ; chez lui l'amour de la guerre était instinctif; dans un temps de calme , ce caractère de feu s'étiolait. 11 lui fallait les émotions de la bataille , les agitations de la vie militaire, la fraternité du camp. Pour le bien connaître retraçons quelques-uns de ses faits , que les récits de ses compagnons d'armes nous ont appris : car il ne les a jamais confiés à ce Panthéon, appelé fastes de la gloire, où de moins dignes que lui ont fait inscrire leurs noms.
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Duraot la campagne d'Egypte, un vaisseau Turc battu par la tempête, était sur le point de périr. Une embarcation française vole à son secours. Ce n'étaient pas des ennemis à combattre, c'étaient des hommes à sauver. Les éléments viennent en aide à l'humanité, à la générosité française. Dès que le danger eût disparu , les infidèles, comptant leur nombre, conçoivent l'espoir de capturer ceux, qui s'étaient présentés comme des libérateurs et les somment de déposer les armes. A cette interpellation inattendue, Baudinot, alors capitaine , répond en mettant le sabre à la main et jette au chef des Musulmans ce chevaleresque défi. A nous deux le gage du combat. Les deux champions se sont compris , et leurs fers se croisent. Comme à un signal donné les équipages attentifs se sont rangés pour élargir la lice. La lutte est longue, vive ; vingt fois des cris de victoire ou de détresse ont été subitement comprimés par les chances incertaines du combat. Tout à coup lecimetèrrede l'Arabe échappe de ses mains, le capitaine Français lui faisait grâce de la vie; mais déjà le poignard menace la sienne. Baudinot prompt comme l'éclair, arrache celte nouvelle arme à son ennemi , la lui plonge dans le cœur, puis l'étreint d'un bras vigoureux et le lançant dans la mer, s'écrie dans la langue énergique de l'Alsace : Meurs traitre, je garderai ton cimeterre et ton poignard, comme un souvenir de ta déloyauté.
Le 28 mai 1809, l'empereur jugea Baudinot digne de commander le 46e de ligne, dans les rangs duquel,
mourut au champ d'honneur le plus ancien grenadier de la république, le brave entre les braves, le chef de ta colonne infernale , Latour d'Auvergne.
A trente trois ans colonel du pins beau régiment de l'armée, quel avenir s ouvrait devant lui! Quelle perspective d'honneurs, si l'ambition avait trouvé place dans ce cœur où battaient tant de bravoure et de noblesse ! Mais tous ses vœux étaient comblés ; jamais il n'accepta le rang supérieur, qui maintes fois lut fut offert. Aussi avec son régiment , eut-il fait des miracles.
L'occupation d'Enzersdorff était nécessaire à Napoléon pour réaliser les plans sublimes de la bataille de Wagram. Le colonel Descorches Sainte-Croix, aide de camp du maréchal Masséna , transmet au colonel Baudinot Tordre de passer le Danube avec son régiment, pour prendre position sur la rive gauche au-dessous de la petite ville et protéger la construction d'un pont. Le fleuve est franchi rapidement sur des barques, par les braves commandés par Baudinot; le débarquement s'opère sous une pluie d'obus et de boulets ; un pont de quatre-vingts toises bientôt lie les deux rives ; à trois heures du matin l'armée française se déploie dans les plaines d'Enzersdorff. Durant toute la nuit les batteries françaises battent la ville en brèche. Entre sept et huit heures Baudinot reçoit l'ordre de s'en emparer. Il commande la charge et s'avance sur l'ennemi. L'empereur voit le mouvement ; il craint que les forces du régiment ne soient pas suffisantes et s'informe du nom du colonel
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qui le dirige; mais dès qu'il eut appris que c'était Baudinot : cela suffit , dit-il , je suis sur de lui. Peu après l'aide-de-camp , Sainte Croix apporta la nouvelle que l'ordre était exécuté;* k 4 irH^Hv*
Dans la retraite de Moscou le régiment de Baudinot formait l'arrière-garde. Il était poursuivi par une nuée de Cosaques. Déjà retentissait rapproché leur hourra exterminateur. Que faire? Combattre , c'était compromettre le salut de l'armée. Un pont les sépare encore : sous ses arches , le colonel français fait placer un caisson chargé de poudre ; les Cosaques arrivent, la mine improvisée éclate sous leurs pieds et l'armée française poursuit sa retraite avec sécurité.
Après la chute de Napoléon, Baudinot revint en France, baron d'empire, commandeur de la légion d'honneur, le corps mutilé, la tète fracassée par un édat d'obus , mais les bras robustes , mais le cœur toujours chaud. 11 avait trente neuf ans et à cet âge on aime encore la gloire.
De nouvelles épreuves l'attendaient dans la patrie. Le nom de son empereur était resté gravé dans son cœur. Les désastres de la France , troublaient le repos auquel était condamné le soldat de l'empire. Assez d'autres mentaient à leur origine et s'efforçaient de faire oublier nn passé, dont ils auraient dû être glorieux. Baudinot ne sut point réprimer l'énergie de ses regrets. Il se vit obligé de rendre compte à un tribunal de la restauration, de la franchise de son langage. Devant ses juges, sa fermeté ne
se démentit point. Ceux qui forent témoins de ces débats, auraient peina à dire , ce qu'ils admirèrent le plus , ou la noble attitude du prévenu ou la parole éloquente de son défenseur. Les juges restèrent à la hauteur de leur mission , la comprirent et prononcèrent à l' unanimité l'acquittement.
Rentré dans ses foyers , alors que la plupart de ses compagnons d armes, moins jeunes que lui, moins pleins d'avenir, ceux surtout qui plus que lui, avaient mis à profit le droit de conquête , briguèrent de nouveaux honneurs , ployant le genou devant un nouveau maître; lui , fidèle À ses serments , se cacha dans une retraite obscure et ne signala plus sa présence t que par le bien qu'il faisait, à tous ceux qui l'approchaient, et surtout aux pauvres dont il devint le père.
C'est ainsi que sa vie s'éteignit au mois de décembre 1 840 , au moment où la France , après 25 ans d'exil , recevait en dépôt les dépouilles mortelles , de celui que Baudinot avait adoré comme le Dieu des batailles.
Rénard.
Nous ne pouvons passer sous silence le nom d'un autre brave, qui pour arriver aux honneurs militaires, n'a manqué que des bienfaits de l'éducation. Son état de services constate des faits tellement merveilleux, qu'il est impossible de les laisser tomber dans l'oubli. Jamais peut-être homme n'a réalisé, comme le pauvre Bénard,
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aujourd'hui suisse de F église paroissiale de Schlestadt, ces combats fantastiques que rimagination des poètes de Tltalie p a semés en brillants épisodes dans leurs œuvres immortelles. Ici le prestige de la fiction se décolore devant l'énergie de la prose. Ce n'est plus un de ces héros, mannequin doré, que fait mouvoir un pouvoir surnaturel , qui ne combat que sous légide d'une divinité où dont un charme magique défend les jours. C'est l'homme vulnérable de tous côtés , qui affronte , insoucieux de sa vie le feu , le fer et la mort sous quelque
forme quelle se présente. Voici la copie fidèle de ses états de service.
Par ordre du ministre secrétaire d'état de la guerre.
Le conseiller d'état , secrétaire général certifie que des registres matricules et documents déposés au bureau des lois et archives a été extrait ce qui suit :
Bènard François Pierre, fils de Fran- ^MWiiliri g£nara« ej je Caiherikie Spies, né le
*a*m' 15 mars 1776 , à Schlestadt, Bas-Rhin, a» loi» Entré au service le 2 floréal an 2, au * 1 0e régira"1 de chasseurs à cheval n° 2258. Parti le 5 complémentaire an IX. .
Admis à une oension annuelle de 256 francs , par arrêté des consuls en date du 9 germinal an X.
Vérifié, Bénard a fait les campagnes des ans
s,gn< AW 2 ^ 5 4, 5,6, 7 et 8.
«s'est particulièrement distingué dans les affaires suivantes :
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A l'armée du Rhin.
L< myjfiMn ' a V**8 pto&eur* chevaux à l'ennemi et en a en an tué sons lui , s'est distingué dans tontes les affaires où il s'est trouvé ;
À t armée d'Italie.
u ch.f de bureau t 9 germinai an IV après le passage sigM roi'bseai. du pô ^ lui ^ .j trompa à ia nage le
bras d'un torrent très-considérable , où il faillit se noyer et ramena , après avoir fait plusieurs prisonniers, dans une île, une grande barque , qui servit à la construction du pont de Plaisance ;
Le 22 du dit mois, à Crémone, il entra le premier dans la fille, ramena quatre prisonniers et fit des actions de valeur pendant toute la journée
Le 17 messidor, à l'affaire de Logo , il entra un des premiers dans la ville , en sabrant à droite et à gauche use infinité de révoltés et fit mettre bas les armes à un
Le 13 thermidor, H se distingua dans la plaine de Lonato ; étant en tirailleur, il sabra plusieurs hussards et grenadiers autrichiens et fit trois prisonniers.
Le 14 , à Brescia , faisant partie d'un détachement de huit hommes, il entra dans la ville, la traversa au milieu d'une grêle de balles , eut lui seul plusieurs affaires avec les hussards et fantassins ennemis , délivra un général français et ramena quatre prisonniers.
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Le 16, à Casliglione, il exécuta an moins trente charges tant contre la cavalerie que contre l'infanterie et fit plusieurs prisonniers. Le même jour, sur les hauteurs de CastigHone , étant avec le frère du général en chef Bonaparte, il empêcha les autrichiens de les monter, ne contribua pas peu par son courage à ranimer celui d'un grand nombre de fuyards et se battit jusqu'à onze heures du soir;
Le 21 fructidor, à Primolano, faisant partie d'un détachement de huit hommes , il traversa la Brinda pour couper une colonne d'Autrichiens, composée de 1500 hommes, loi quatrième, dépassa cette colonne, fit le commandant prisonnier et le força de mettre bas les armes; lui seul, il prit une pièce de canon qui était dirigée sur le général en chef Bonaparte, qui lui fit donner dix louis par le général Berthier;
Le 22, à Carpenito, il prit plusieurs chevaux, traversa en sabrant un bataillon d'infanterie et fil un grand nombre de prisonniers ;
Le 23 , à Vicence , après s'être battu pendant longtemps contre plusieurs hussards, son cheval fut blessé, se cabra et le renversa à terre ; aussitôt il fut assaili par huit d'entre eux qui l'entourèrent : sans perdre courage et quoique à pied , il se défendit vaillamment contre eux et s'en débarrassa, il reçut dans la mêlée un violent coup de sabre , qui le mit hors de combat et le força d'aller à l'hôpital ;
Le 22 brumaire, an 5 à S'-Martin il fit plusieurs prisonniers ;
Le 29 , à Arcole, il fit des prodiges de valeur, sabra nombre d'ennemis et ne cessa de se battre, que lorsqu'en les traversant, il reçut à la jambe un coup de feu. : En l'an 6, dans l'affaire des révoltés du Brabant, étant sous les ordres du chef de bataillon Soulès , il entra un des premiers dans la ville de Maline, la traversa au milieu des coups de fusil, ne contribua pas peu par sa bravoure à la reprise de neuf pièces de canon, dont s'étaient emparés les rebelles , en sabra et prit un grand nombre et dans toute l'expédition fit des prodiges de valeur.
A l'armée du Danube.
Le 27 thermidor an 7, près Lacken , il prit trois chevaux légers et quatre grenadiers, s'empara lui-même d'une pièce de canon, attelée de quatre chevaux, après avoir tué les canoniers qui la servaient.
Le 9 vendémiaire à Glaris, seul il chargea 200 Russes, cherchant à pénétrer leur tête pour arracher leur drapeau. II en sabra un grand nombre, lorsqu'il reçut en même temps , un coup de feu et un coup de bayonnette à la jambe droite , dans la partie où il avait été blessé à Arcole.
Nous membres composant le conseil d'administration du 10° régiment de chasseurs à cheval, certifions sincère et véritable le présent état de services, campagnes, actions et blessures, certifions aussi que. le dit Bénard est hors d'état par ses blessures de pourvoir à sa subsistance, qu'il s'est toujours conduit avec honneur et probité.
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Fontainebleau, le 20 thermidor an IX, signés Lallouè, Lapoire, sous-lieutenants, Pichard lieutenant, Goumon, Plant iot , Pierre capitaines et Colbert chef de brigade. Pour copie conforme le chef de brigade commandant du régiment. Signé Auguste Colbert.
Certifié conforme le 15 juillet 1842. En l'absence du conseiller d'état, secrétaire général, le lieutenant-général directeur du personnel , signé Ct0 Du Rocheret.
Bénard est encore suisse de l'église paroissiale de Schlestadt et vient d'être nommé chevalier de la légion d'honneur!!!
Dans les arts personne n'a jeté plus déclat sur la ville de Schlestadt, que le profond mathématicien, l'habile horloger, l'admirable mécanicien, M. Schwilgué. Ce savant modeste , n'a pas à la vérité reçu le jour à Schlestadt, mais c'est dans cette ville qu'il a passé son enfance, qu'il a fait lui-même, sans maître, son éducation , qu'il a débuté dans les arts , perfectionné les bascules Romaines, créé l'ingénieuse horloge de l'église paroissiale, contracté mariage, donné naissance à des fils dignes de lui , acquis une gloire Européenne.
Schlestadt peut donc à juste titre le revendiquer. Il vient depuis quelques années seulement, de s'établir à Strasbourg , et déjà son génie y a régénéré l'antique chef d'oeuvre de Dasypode, la merveilleuse horloge de la cathédrale.
HOMMES REMARQUABLES MÉS A SCBLESTADT
Georges Antoine Kéman, né à Schlestadt en 1765, jeté sur la terre étrangère par la tourmente révolutionna ire , prit parmi les peintres de l'Angleterre, un rang distingué. On admire à Bristol le tableau du maître autel de la cathédrale, représentant la ressoreclion. Cet ouvrage est dû aux pinceaux de notre artiste. Il brillait surtout par la riche ordonnance de ses compositions, le charme et la fraicheur de son coloris.
Après vingt ans d'un exil volontaire , Kéman est venu terminer dans sa ville natale, une carrière honorable. La famille Pugin, à laquelle il appartenait, possède plusieurs tableaux , qui sont les fruits de la vieillesse de son parent, mais où Ton trouve encore les vestiges d'un beau talent. Kéman est mort à Schlestadt, le 13 juin 1830.
Dans le commerce MM. Roswag sont parvenus à donner à leurs tissus de gazes métalliques un fini aussi précieux, que celui de la soie et ont obtenu du gouvernement les récompenses les mieux méritées.
M. Louis Lang et les frères Hatterer sont leurs dignes émules. Leurs produits parcourent toutes les contrées de l'Europe.
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ET PRINCIPALEMENT SUR LA VILLE DE ICnLESTADT.
Dans la première partie de notre ouvrage, nous avons cherché à retrouver l'origine de la ville de Schlestadt et celle de la fondation de ses principaux établissements , à constater les antiques lois et constitutions qui la régissaient, à signaler les noms des hommes qui l'ont illustrée par V éclat de leurs talents ou de leurs vertus. La seconde partie que nous commençons ne s'occupera plus que des événements auxquels la petite république a pris une part active. Avant d'entrer en matière, nous avons cru qu'il pouvait être
SUR
IIe PARTIE.
AV. UT- PROPOS
intéressant de passer en revue les environs de la ville, pour avoir l'occasion de faire connaître quelques détails sur les communes , dont les noms apparaîtront souvent dans nos récits. Ce plan nous permettra de suivre désormais l'ordre chronologique, sans avoir à craindre de voir la chaîne des faits interrompue par des épisodes trop fréquents.
Situation ttUvieure î>c 0cl)lf$taM.
SCHLESTADT est assis au milieu de la partie la plus étroite de l'Alsace, à un myriamèlre environ du Rhin, à moins de cinq kilomètres des Vosges.
A lest, l'horizon est borné par les sombres montagnes du Brisgau et par les pics de la Suisse, couverts de leur neige éternelle. A cet amphithéâtre lointain , la plaine oppose les contrastes d une nature rianle et gracieuse. De vastes prairies , bordées par une forêt touffue , y étalent une richesse de verdure, continuellement entretenue par d'innombrables canaux qui s'abreuvent à 1*111 ( 1 ). Cette reine des rivières d'Alsace, grossie des eaux de la Fecht ( 2 ) et de la Blind ( 3 ) , sort lentement du sein des bois, étend l'un de ses bras a droite et prolonge l'autre vers la ville, pour l'enlacer d'une ceinture formidable, puis réunit ses deux cours, et suivant la pente qui l'entraîne, continue sa marche vers Strasbourg.
L'habitant de Schlestadl fait ses délices de cette situation. La forêt, par le nombre et la variété de ses hôtes sauvages , lui offre tous les attraits d'un parc royal , et la rivière lui fournil une pêche abondante et facile.
A toi aussi, fleuve paternel, à ton rivage enchanteur,
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se lient mes plus doux, mes plus mystérieux souvenirs! Que de fois tes eaux si limpides ne se sont-elles ouvertes pour me prodiguer leur bienfaisante fraîcheur contre les feux de l'été! Combien de fois, sur une frêle nacelle, au milieu d'une foule d'embarcations joyeuses, au son de la musique et au bruit des folles chansons , ne m ontelles pas voluptueusement bercé, et, sous l'ombrage fleuri qui festonne les rives, porté vers ce hameau de Ralhsamhausen (4), que le mois de mai embellit chaque année de ses fêles. Autrefois on l'appelait Âlsa, et tu dolas de ton nom la contrée que tu enrichissais. Sois toujours propice aux habitants de tes bords, et prépare aux générations qui nous suivent , les jours de bonheur que tu donn à nos jeunes années.
Au nord et au sud le paysage change de physionomie. Semblable à un vaste bazar, la campagne, dans une plaine luxuriante, où la jachère est inconnue, étale avec profusion tous les produits des autres contrées de l'Europe.
Le regard ne se lasse point d'admirer le tableau ravissant que la nature déploie à l'ouest. C'est un immense jardin créé par le hazard , ce grand maître dont l'art ne sait point imiter les merveilles. Çà et là, comme par l'effet d'un charme magique, s'éparpillent des vignes vigoureuses, des champs bigarrés de mille nuances, des bosquets, d'agrestes habitations. Ici murmure un ruisseau, là mugit un torrent; d'un côté une prairie étend sa nappe de verdure , de l'autre brille une moisson dorée. Au fond , les cimes pittoresques des Vosges se
détachent sur un ciel d'azur : leurs pieds plongent dans de riches villages, qui semblent se toucher et ne se distinguent que par l'aiguille de leur romantique clocher. A leurs flancs pendent encore des hameaux, et leur tôte se couronne des antiques manoirs de la féodalité.
A droite vous voyez Dambach ( 5 ) , à la population géante et infatigable, Dambach, qui, par les heureux efforts de son industrie , est parvenue à produire des vins remarquables par leur bonté , tandis qu'on la nommait autrefois la Surène de l'Alsace. Non loin c'est Dieffenthal , lavanl-courrière des joyeuses vendanges ; plus près , Scherweiler indique les traces d'une voie romaine et montre ses deux colonnes militaires (6). Celle gorge des Vosges , que le soleil en mourant éclairebld'une teinte si douce , ouvre les vallons de Villé et de Lièpvre , et précipite dans la plaine le torrent du Giessen ( 7 ).
A gauche, aux pieds du Hahnenberg, Chatenois offre aux fortunes modestes le trésor trop peu connu de ses eaux thermales ( 8 ) ; plus loin Kinsheim ( 9 ) se place à l'ombre de son châleau, fier d'avoir logé les rois Carlovingiens. Orschweiler vous conduit au Hohenkœnigsbourg (10), dont la pyramide gigantesque plane sur toute l'Alsace. Au milieu du paysage, comme deux sentinelles avancées, le Franckenbourg (n) et l'Ortenbourg f12), debouts sur des rocs nus et escarpés , veillent en se regardant, à l'entrée de la vallée de Villé. Sur le versant oriental des Vosges, au-dessus de Dambach et de Dieffenlhal , se dresse le châleau de Bernslein , dont la tour,
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fécondée par une graine apportée par les vents, a engendré et supporte un vaste pin , qui la couvre de son ombrage (13).
Devant ce panorama, autour duquel tourbillonnent tant de souvenirs , s'embranchent sur les glacis de Schlestadl trois roules principales : la première (H), qui, coupant la chaîne des Vosges , se jette dans la Lorraine; les deux autres , qui conduisent à Strasbourg et à Colmar, jadis sillonnées par de nombreux équipages , aujourd'hui rivales silencieuses du chemin de fer, et abandonnées aux chars fidèles de l'agriculture (*5).
Tel est le riche spectacle , auquel on assiste du haut des remparts de Schlesladt, et nous pouvons dire avec bonheur que peu de villes offrent au regard une situation aussi variée , aussi gracieuse et aussi imposante à la fois (16).
Mes du chapilre qui précède.
(1) L'Ill prend sa source près du village de Winkel, dans le canton deFerelle, el se dirige vers le nord. Elle a son embouchure près de la Wantzenau, à deux lieues au-dessous de Strasbourg , où ses eaux se perdent dans le Rhin.
A l'époque où la puissante féodale avait fait mainmise sur les cours d'eau , les villes d'Alsace se gardèrent bien d'abandonner aux seigneurs les rivières , dont elles étaient en possession et surent les conserver dans leur domaine , jusqu'à ce que les ordonnances de Louis XIV eussent fixé les limites du domaine public, en y comprenant les rivières portant bateaux de leur fond, sans artifice et ouvrages de mains. Ord. 1669 , tit. 27, art. 41 .
M. Chau/four, nommé le Syndic, dans un manuscrit qui nous a été communiqué par notre savant confrère M. Ignace Chauffeur , son neveu , nous apprend que l'abbé de Munster ayant entrepris un flottage de bois sur la Fecht , fut obligé de donner à la ville de Colmar des lettres reversales , par lesquelles il s'engageait à ne pas préjudicier au cours d'eau, qui compélait à la dite ville depuis la sommité des montagnes.
•Le même manuscrit mentionne une convention intervenue en 1651, entre |es magistrats de Colmar, de Schlestadt etde Benfeld , convention , d'après laquelle ces villes se partagent la direction du cours de l'Ill, depuis Ensisbeim jusqu'à Erstein , suivant l'ancien usage.
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De ce règlement, conservé dans les archives de Colmar, il résulte: que Colmar avait la direction de la rivière depuis Ensisheim jusqu'à Illhœusern ; Schlestadt depuis Illhaeusern jusqu'à Ebersmûnsler ; de là Benfeld jusqu'à Erstein; que des inspecteurs veillaient à ce que le lit de la rivière fut soigneusement nettoyé; à ce que les deux bords fussent garnis, de dislance en dislance, de broussailles, d'osiers, de chênes , d'ormes et de digues de 6, 10 à 18 pieds de hauteur, séparées l'une de l'autre de trente toises environ , selon les facilités du lerrain.
Au moyen de ces précautions on conservait les pêcheries, en procurant des retrailes aux poissons, et l'on garantissait le pays du danger des inondations, assez fréquentes de nos jours.
(2) La Fecht se forme au mont Wissort, parcourt la vallée de Munster et se confond avec 1111 près dlllhœusern.
(3) La Blitid a sa source dans les environs d'Andolsheim et afflue dans 1111 au sein de llllwald.
(4) Nieder-Rathsamhausen, à trois kilomètres de Schlestadt, est un hameau dépendant de la commune de Mûttersholtz. Chacune des maisons qui le composent forme en quelque sorte une île. Ce lieu est le joyeux rendez-vous de la jeunesse de Schlestadt et des enviroas pendant tout le cours de Tété. La promenade sur 1111 pour parvenir à ce tivoli rustique , est charmante.
Mûtlershollz a aussi ses souvenirs. Dans la forêt de ce village , les archéologues ont retrouvé des traces de
la voie romaine , qui établissait les communications entre Argentouare et Hel vêtus. Au canton Dachsenrain on remarquait encore, il y a quelques années, le lucus Âugusti, place ronde , élevée, formée évidemment par l'art, couverte d'une construction posée sur des voûtes en briques. Celle partie de la forêt a conservé le nom de Kaisersgarten, jardin de l'empereur.
Mûttersholtz est la patrie du célèbre compositeur Louis Adam. Il y esl né en 1760.
(5) On ne connaft pas l'origine précise de Dambach. Simple village d'abord, il fut érigé en ville en 1323, par l évôque Berlhold de Bucheck qui , pour l'agrandir, y incorpora les villages d'Oberkirch, d'Allenweiler, les hameaux de Geisselbach, de Sleinhaussen et de Neudorff; puis le fit entourer de remparts. Ces murs subsistent encore en grande partie. Une inscription gravée sur la pierre du cintre intérieur de la porte appelée Niederlhor , atteste que la construction des fortifications remonte aui calendes de juillet 1323.
Cette inscription est ainsi conçue : Ânno Dt»t MCCCXXIII. XII. KAL. MX. Huj. oppidi fuit po$t. pmus lapis.
Pendant le quatorzième siècle , Dambach vit naître dans son sein Jean Tambaco, savant dominicain, qui se recommande par un ouvrage intitulé : De consolaiione
En 1444, cette petite ville se défendit avec vaillance contre les Armagnacs, commandés par le Dauphin de
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France en personne, Louis XI. Ce prince y fui blessé au genou par une flèche , lancée du haul des remparts.
En 1642, les Suédois, devenus maîtres de la place, y soutinrent le choc de l'armée du duc de Lorraine qui , après un siège de quatre jours, fut obligé de battre en retraite.
Sur l'ancien livre des statuts de Dambach, commencé en 1561, sont peintes les armoiries de la commune; elles représentent deux ours grimpant sur un sapin.
Au dehors de la porte , appelée Oberlhor, sur le chemin qui conduit au Bernslein , on rencontre la chapelle dédiée à St. Sébastien. Le maître-autel de cet édifice est remarquable par le fini de ses sculptures en bois de chêne. La croix de pierre, qui s'élève à côté de l'escalier de la sacristie, n'est point non plus l'ouvrage d'un artiste vulgaire. Je serais assez tenlé de croire que la même main a créé ces deux monuments. La croix porte la date de 1687. La sacristie a été annexée à la chapelle deux années auparavant; mais l'édifice principal remonte à une époque plus reculée. 11 est aujourd'hui la propriété de plusieurs habitants, qui l'ont acquis lors de la vente des biens nationaux.
(6) Le village de Schertceiler , l'un des vingt-deux qui formaient la seigneurie de Weiler, est situé à quatre kilomètres N. 0. de Schlesladt; il est très-ancien. Dans une charte, datée de 1162, Junte, femme d'Adelbert, comte de Habsbourg , fait don à l'abbaye de Hugshoven de tous les biens et droits qu'elle possède à Scherweiler.
Eu 1258, Rodolphe de Habsbourg transmet à cette même abbaye la juridiction et le jus-patronat qu'il exerçait sur celte commune.
En 1292, Ollon d'Ochsenstein , avoué provincial d'Alsace, voulant réduire le château d'Ortenberg au pouvoir de l'empereur Adolphe de Nassau , fit entourer Scherweiler d'une enceinte fortifiée. 11 en reste peu de vestiges.
Scherweiler était engagé à la famille de Mùilenheim, quand le duc de Lorraine y mit le feu en 1374. le village se releva de ses ruines et devint de nouveau la proie des flammes , lorsque Antoine , aussi duc de Lorraine, vint, en 1525, exterminer l'armée des paysans.
Des vases remplis de médailles antiques ont été découverts dans des fouilles pratiquées sur la pente de la montagne qui domine le village. Il existe encore dans la banlieue de Scherweiler , du côlé de Dielîenthal , un fragment de roule ancienne, près duquel on remarque, à la dislance d'un mille romain l'une de l'autre, deux colonnes isolées, qui paraissent avoir été posées pour servir de stades miliaires.
(7) Le Giessen prend sa source dans les Vosges , coule de l'ouest à l'est. Près de Scherweiler, il se canalise et conduit à Schlestadt une partie des eaux de la Liepvrelle et de laScher. Lors de la fonte des neiges, c'est un torrent considérable , dans lequel s'amassent toutes les eaux qui tombent des montagnes du val de Liepvre et de Villé. Le Giessen va se jeter dans l'Ill à quelque distance d'Ebersmûnster.
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(8) Châtenois, Castinetum, £ejfen$ofj, sur la route de Schlestadl à Nancy, dépendait autrefois du domaine du grand chapitre de Strasbourg. L'origine de ce bourg remonte à une antiquité très-reculée. Dès le huitième siècle, S. Remi, évéque de Strasbourg, date de Châtenois différentes donations.
Durant la guerre entre les impériaux et Fé?êque, en 1298 , ce bourg fut réduit en cendres par les gens de Schlestadl, mais ne tarda point a se relever de ses ruines.
L'évôque y tenait une cour colongère ; il y possédait un château où il présidait par an trois assises judiciaires. En 1 306 , il y établit sa fabrication de monnaie.
En 1444 , Châtenois fut de nouveau livré aux flammes par les Armagnacs. Malgré ces désastres ce bourg compte aujourd'hui une population de prés de quatre mille âmes.
Du pied du Hahnenberg surgit une source d'eau minérale, connue sous le nom de Badbrunnlein. Si l'on en croyait la tradition des habitants du village, les vertus de cette eau auraient été découvertes à une époque trèsreculée; mais aucun document ancien n'en fait mention. Un jeune médecin, Kûrschner, est le premier qui , dans sa thèse pour le doctoral, intitulée : Disserlatio de fonte Castenacensi , et publiée en 1760, les a signalées à la science. Tout porte à croire que si la réputation de cette source avait été établie de son temps, Rôsslin qui, en 1595, a composé un ouvrage spécial sur les différentes eaux minérales d'Alsace , n'aurait point passé celles de
Châlenois sous silence. Après Kûrschner, le docteur Guérin les comprend dans sa nomenclature des bains d'Alsace, connue sous le titre : De fontibus medicatis Alsatiœ, 1769. C'est sur la foi des observations recueillies par ces deux médecins, qu'un particulier, vers 1770, a fondé un bain sur le pr$ où jaillit la source.
Depuis celle époque cet établissement de bains a attiré quelque vogue, et obliendrail de plus grands succès entre les mains de propriétaires qui sauraient tirer parti de toutes les ressources qu'il offre. Rien ne serait plus facile que de l'entourer de promenades. Nulle part la nature n'est plus riche en sites pittoresques. Le bain est situé au milieu du panorama que nous décrivons dans le chapitre, auquel s'applique cette note.
L'analyse des eaux, faite par Kûrschner, constate qu'elles contiennent du sulfate de soude, du muriate de soude, de la terre calcaire, de la silice et quelques vesliges de pétrole.
Dans son Essai dune minéralogie économico-technique des départements du Haut- et du Bas-Rhin, publiée en 1806, GrafTenauer attribue aux eaux de Châtenois des vertus apérilives, digeslives, légèrement stimulantes et détersives. Cet auteur est dans l'erreur, quand il pense que l'usage en est borné aux bains. On les boit et elles ont une grande puissance diurétique. GrafTenauer les recommande contre les douleurs des membres et les maladies cutanées. Elles exercent une bienfaisante influence sur les jeunes filles, dont une nature rebelle
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retarde le développement. Souvent aussi elles ont soulagé les souffrances que la vie des camps a occasionnées aux vieux soldats. Vienne un médecin de quelque renom, qui veuille courtiser la nymphe délaissée dullahnenberg, et bientôt elle aura sa cour d'adorateurs, comme ses heureuses rivales. Le docteur Fodéré lui a bien adressé quelques hommages; mais ses affections étaient déjà glacées par l'âge, et ne se sont manifestées que dans un écrit peu connu du public.
M. Denis Dint, jeune et habile chimiste , pharmacien à Schlesladt, sur notre sollicitation, a consenti à appliquer Son talent à l'examen de ces eaux. Nous nous félicitons de pouvoir faire connaître le résultat de l'important travail qu'il nous a communiqué.
L'eau est contenue dans un bassin de forme à peu près circulaire, de vingt-cinq pieds de profondeur, sur environ dix de diamètre. Au fond de ce réservoir surgissent quatre sources de température variée : quelques veines plus minces , et auxquelles le propriétaire a vu déposer de la rouille sur leurs parois, s'y rendent dans différentes directions.
Dans le courant de l'été 1842, le bassin a été vidé, agrandi et nous nous sommes convaincus , que toutes les sources qui y affluent répandaient une odeur de sulfite hydrique. Cette remarque nous a frappé , car la faible quantité de ce gaz que nous y avons trouvée par nos analyses, semblait être le résultat de la décomposition de matières organiques en présence de sulfate.
EAU DU BASSIN
Caractères physiques.
Couleur, nulle;
Limpidité, parfaite.
NB. Ces deux caractères ne sont frais que pour l'eau récemment puisée : exposée à l'air, elle se trouble , en laissant déposer des flocons blancs mêlés de flocons jaunâtres.
Odeur, hépatique faible, quelquefois presque nulle;
S tiroir, salée ;
Température , 1 8 à 20° Réaumur , selon M. Fodéré ; Densité, indéterminée.
Caractères chimiques.
Tournesol, faiblement rougi. Dans l'eau bouillie , les couleurs végétales ne changent pas ;
Noix de galle, sulfure àmmonique, cyanure ferrosopotassique , point de réaction concluante. Les flocons résultant de l'exposition de l'eau à l'air, dissous, précipitent abondamment en bleu par le dernier réactif; l'eau bouillie, filtrée et réduite par Tévaporation ne fournit plus d'indices de fer.
Carbonate àmmonique, précipité blanc ;
Ca rbonale potassique , idem ;
Eau de chaux, dans l'eau acidulée par l'acide nitrique, trouble blanc ;
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Eau de baryte, (rouble blanc ;
Chlorure barytique, dans l'eau acidifiée par N, précipité blanc abondant;
Oxalate ammonique, précipité blanc ;
Nitrate argentique, précipité blanc, caillebotlé, abondant;
Acétate plombique, en solution un peu concentrée , ce réactif précipitant abondamment en blanc; en solution très-étendue , il donne naissance à quelques zônes brunâtres, pendant que la surface de l'eau se recouvre d'une pellicule irisée de même couleur. Cet effet cesse après l'ébullilion.
Ces caractères indiquent la présence des acides carbonique et hydro-sulfurique libres, du carbonate ferreux , de la chaux en partie à l'état de carbonate , de la magnésie , de l'acide sulfurique et chlor-hydrique combinés à la chaux ou à la soude, ou à ces deux bases à la fois.
Des opérations ultérieures démontrent que la magnésie y existe aussi en partie ou en totalité à l'état de carbonate; que l'acide sulfurique est en partie combiné à la chaux et à la soude , que la silice et une matière organique entrent comme principes constituants dans cette eau minérale.
L'analyse quantitative fait voir que ces différents corps s'y trouvent dans les rapports suivants : Pour un kilogramme;
Acide hydro-sulfurique, quantité presque inappréciable;
Acide carbonique 0,322
Acide sulfurique 1 ,050
Chlore 1,436 ou 1,476 acide hydroehlorique.
Soude 1,842
Chaux 0,373
Magnésie 0,022 '
Silice 0,010
Oxide ferrique 0,005 Matière organique indéterminée.
En supposant que toute la magnésie se trouve à l'état de carbonate et le chlore à l'état de chlorure sodique, on a les genres de sels suivants :
Sulfate sodique
Chlorure %d.
Sulfate calcique
Carbonate id.
Carbonate magnésique
Carbonate ferreux
Silice
( Acide carbonique
~ 3 * Acide sulfhydrique, quantité indéterminée.
Un kilogramme d'eau, évaporée à siccité avec la précaution de ne pas détruire la matière organique, fournit un résidu de 4,85 grammes.
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(9) Kintzheim, Chinzicha, Qwmingisheim, Kunigsheim, Kcenigsheim.
Lothaire 1er avait, sur l'emplacement occupé par ce village, une habitation ou ferme royale, dont il lit don, en 844 , & Erchangier , comte de la Basse-Alsace et père de Ste. Richarde. Une donation que Charlemagne avait faite à l'abbaye de Lièpvre, d une partie des forêts dépendant du village de Quuningisheim , se trouve confirmée dans une charte émanée de Lothaire 1er, en 854. M. Schweighœuser a reconnu, tant auprès de l'église du village que près du château, quelques vestiges de murs qui lui ont paru appartenir au même genre de construction que ceux des autres palais que les rois mérovingiens avaient établis en Alsace.
(10) Le château du Hohen-Kœnigsbourg était le plus vaste des antiques manoirs qui hérissaient le sommet des Vosges. Celui de Kintzheim est l'un des mieux conservés. La voie de communication qui conduit de l'un à l'autre est agréable et facile. On dirait l'allée d'un jardin anglais. Aucun document digne de foi ne fixe avec quelque certitude l'époque de leur fondation; mais le château supérieur est évidemment beaucoup plus ancien que le château inférieur.
La première mention connue du Hohen-Kœnigsbourg se trouve dans une charte de 1250. Par ce litre, Cunon, de Bergheim, se reconnaît vassal du duc Mathieu de Lorraine, qui lui avait promis le château en fief. De ce seigneur il passa, en 1269, dans le domaine d'Ulricde
Ribeaupierre. On le voit plus lard tenu en fief ou du moins occupé par plusieurs chevaliers , qui en firent un repaire redoutable , d'où ils descendaient dans la plaine pour détrousser les voyageurs.
Specklin rapporte jine de ces excursions. En 1454, des gens qui célébraient une noce se rendaient en nombreux et brillant cortège de Fribourg à Colmar. Les chevaliers du Kœnigsbourg, prévenus du départ de celte caravane, se portèrent sur son passage et parurent subitement devant elle, la lance au poing. Aux chants d'allégresse succède un cri d'alarme; les voyageurs surpris n'osèrent se défendre. Il leur fallut se dépouiller de tous les joyaux et des riches vêlements qu'ils avaient emportés pour éblouir les habitants de Colmar; heureux de pouvoir quoique nus, mais la vie sauve, retourner dans leurs foyers.
Chaque jour de semblables brigandages répandaient l'épouvante dans les environs.
Indignés de ces déprédations, l'archiduc d'Autriche, Sigismond, les sires de Ribeaupierre, la ville de Baie et l évéque de Strasbourg, pour soustraire la population paisible à ces violences, se liguèrent contre les aventuriers insolents qui les commettaient. La petite armée des confédérés investit le château en 1462, et, après avoir renversé une partie de ses murailles , parvint à s'en emparer. L'empereur Frédéric. III constitua le château en fief aux comtes Oswald et Guillaume de Thierslein qui, en 1 479 , réparèrent les brèches faites à ses fortifications.
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En 1 522 , ce manoir fut érigé en capitainerie et confié au commandement, d'abord de Jean de Friedingen, puis des frères Schweickard , Jean et Conrad de Sickingen , les fils de François de Sickingen , qui avait donné le signal des guerres de la réforme.
En 1633 , aux temps de la guerre de trente ans, l'armée jle Mansfeld attaqua aussi le Kœnigsbourgel y pénétra après quelques 'jours de siège. Ce château a cessé d'être habité depuis celle époque. Abandonné aux ravages du temps, chaque année de nouveaux débris s'y amoncellent sur les mutilations produites par le canon suédois.
(11) Le Franckenbourg.
Specklin , dans sa chronique, prétend que Clovis, après avoir vaincu les Romains et reçu des habitants de l'Alsace le serment de fidélité, voulant fortifier sa puissance dans la province, fit réparer les châteaux des Vosges, surtout ceux qui se trouvaient à l'entrée des gorges/II ajoute que ce conquérant bâtit le Franckenbourg qui domine les vallées de Lièpvre et de Villé. Cet auteur affirme avoir vu encore aux fenêtres de la chapelle du château, les premières armoiries des Francs, figurées sur un des vitraux fort épais par trois crapauds noirs sur m champ d'argent. Sur la lerrasse du châleau le même écusson se reproduisait sculplé sur une dalle. La première partie de ce récit n'est fondée que sur des conjectures de l'auteur ; car il ne cite aucun document qui permettrait d'en vérifier l'exactitude.
M. Schweighaeuser, dans ses savantes recherche!,
est plus précis pour démontrer l'antiquité du Franckenbourg.
Selon lui, les fortifications que l'on rencontre éparses sur la montagne ont été construites à diverses époques. De longs murs en pierre sèche et très-délabrés , qui en garnissent le flanc , lui semblent avoir été élevés avant le Moyen^âge par une population peu civilisée, peutêtre par les Médiomatriciens. Tout près du château les assises fondamentales d'une portion de mur d'enceinte sont bâties en pierres très-grandes ; deux de ces assises, formant une épaisseur d'environ cinq pieds, pourraient être les débris d'un ouvrage des Romains ou des anciens Gaulois. Parmi les ruines existantes on distingue surtout une tour ronde et une vaste enceinte fort délabrée, où sur l'embrasure d'une fenêtre sont ciselées des fleurs de lis. La destinée de ce château, pendant plusieurs siècles, se perd dans le nuit des temps.
Dans une charte de 1336, Ulric de Werd , Landgrave d'Alsace, déclare tenir le domaine de Franckenboug en fief de l'évéque de Strasbourg. II était devenu la propriété de l'église de Strasbourg , en vertu d'une donation, faite en 1061 , par le landgrave Herrmann et sa femme Hilca.
En 1447, le château était possédé par les fils de Burcard de Lûlzelstein. Il fut dévasté par un incendie qui éclata le 2 avril 1582 et qui le fil abandonner.
(12) VOrtenbourg. Ce château, construit en granit, n'est pas aussi ancien .que le précédent. Sa tour, d'une
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forme pentagone à l'extérieur, est carrée à l'intérieur. Les mars ont plus de douze pieds d'épaisseur. 11 résulte d'une charte de l'empereur Frédéric 1er, que ce château a été construit en l'an 1000, par le comte Wernher d'Orlenberg, fondateur de l'abbaye de Honcourl.
L'Ortenbourg fut longtemps le chef-lieu des vingtdeux villages et hameaux, disséminés dans la jolie vallée de Villé, autrefois appelée Albrechlslhai, du nom d'Albert de Hohenberg, qui donna cette seigneurie en dot à sa sœur Anne , lorsqu'elle épousa Rodolphe de Habsbourg.
Au bas de l'Orlenbourg on rencontre les ruines du Ramstein. Ce manoir a été construit en 1292, par Otton d'Ochsenslein , pour tenir tête au château supérieur, à l'époque où ce seigneur fortifia Scherweiler. Assaillis , en 1 429 , par les Slrasbourgeois , en guerre avec les nobles qui , devant le courroux populaire , s'étaient retirés de cette ville , les murs de celle forteresse s'écroulèrent sous l'effort du bélier. Il n'en reste plus que les débris d'une tour construite en pierres communes.
(13) Le Bemstein. Specklin attribue la fondation de ce châleau à Béron, petit-fils d'Atlic (726). 11 est, comme celui d'Orlenbourg , baii en granil, à l'exception des encadrements de croisées. Des titres aulbenliques établissent que ce manoir appartenait aux successeurs du premier duc d'Alsace , de la branche d'Eguisheim (les comtes de Dagsbourg) , lorsqu'en 1225 ils s'éteignirent en la personne de la comtesse Gertrude.
Berlhold 1er» de la famille des ducs de Teck, évêque de Strasbourg, vint attaquer ce manoir en 1227, et s'en rendit maître après un siège qui dura un mois entier (Wi m poli no, deepis. Argent, p. 59). L'empereur Frédéric II, duc de Souabe, confirma l'évéque dans la possession de sa conquête (Chronique d'Eberslieimmunster, apud Martin. Thésaurus anecdotum, t. III. col. 1 165).
Le Bernstein devint dès lors la résidence du bailli épiscopal , chargé de l'administration des terres de l'évéché, situées entre le fossé provincial, le ruisseau d'Andelaha (l Andlau), lé Rhin et la ville de Strasbourg. Ce district s'appelait Advocatie de Bernstein.
Les dégradations que le temps occasionna peu à peu au châ leau , décidèrent l'évéque , dans le cours du seizième siècle, à transférer le siège du bai linge à Benfeld.
(14) La route de la Lorraine par le val de Lièpvre a été percée pendant le huitième siècle, sous le règne de Pépin, à la même époque où fut fondé à Lièpvre le monastère dirigé par Fulrad, abbé de St. Denis et chapelain du roi de France.
(15) MM. Nicolas Kœchlin et frères, fabricants à Mulhouse, sont les créateurs de cette rapide voie de communication. L'établissement du chemin de fer fut autorisé par la loi du 6 mars 1838, qui en accorda la concession à MM. Kœchlin pour 70 ans, à charge d'achever les travaux de mise à exécution dans un délai de six années. L'activité des concessionnaires, pour doter le pays de cette source de prospérité, malgré les répu-
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goances qu'elle rencontra dans une grande partie de la population, fut si grande que, dès 1840, des tronçons du chemin étaient livrés à la circulation , depuis Colmar jusqu'à Benfeld. En 18 VI une voie de la ligne entière, depuis St. Louis jusqu'à Kœnigshoven , était terminée.
(16) La situation de Schlestadt a inspiré à un professeur du ci-devant collège des jésuites des vers, qui, s'ils ne sont point riches de poésie , résument cependant dans un cadre assez Gdèle, les produits particuliers aux diverses communes qui environnent Schlestadt : c'est ce qui nous décide à les faire connaître à nos lecteurs.
De commodis Schlestadiensibus et locis vtcinis.
Te rogo, musa, mibi memores vicina celebri Oppida Slestadio , varient qu» commoda , quaeque Dona ferant famula multo cum fœnore dexlra , Kinsheraium vinum generosum et odora canislris Mala dut et pi nos firmandis aedibus aptas; Ralhsamhausen offert nautica munera , cancros El cum mustelis aqueis pinguedine gralas Ànguillas; Castenacum , cum corlice quemo, Haltenmontanum Campano aequabile vinum ; Brassica cum rabis et nobilis herba tabacci Munus Ebershemii est, quoi vicinia pagos Dinumerat; cannabim Musinga rietica vendit; Silveslres anales Ilhysera, Villera vallis Turtos et lepores, Leberacum dulce butyrum ;
Vicini montes ferrum tractabile mallco ; Fossile si quid ail hue Scberwillera nobile vinura Offert, Dieffenthalque soror fert vina rubica; Sunt Artelshemi, Dambaci balnea cunclis Eioplata aegris ; Rappollisvillera trulas Vinumque ac uvas apianas; Rotlera vinum Nobilitate vigens, vix non Orschwillera suppar; Berghemium calcem, gypsum lapidesque quadratas; Apsiacum quoque submillit pyra dulcia gustu; Caslaneas molles Risfelda, legumina Blinswill; Granaque frumenli, cerealia munera fruges, Fossaque fecundis donat cyclamina glebis, 0?aque Danwiller. Sic urbs SIesladica felix.
CHAPITRE I
2Ulicmc* oca miles. — <Ôu«Tf0 on eacevooce contre Vempive. — $e recr utions rontrr Us Juifs.
Aussi longtemps que Schlesladt , humble vassale du prieuré de Sle. Foi , n offrait qu'un chétif abri à de misérables pêcheurs ; alors aussi que, déjà protégée par une enceinte de murailles, elle obéissait encore aux volontés d'un prévôt impérial , véritable proconsul qui la traitait en maître ; indifférente aux destinées d'un empire auquel le hasard l'avait liée , aucun événement bien remarquable ne pouvait la mettre en évidence et fixer sur elle le regard de l'historien. Ce n'est donc qu'à de rares intervalles que son nom apparaît dans les chroniques du temps. Mais quaud, érigée en ville libre par l'avènement de ses citoyens au pouvoir prévôtal, elle vit ses institutions, ses privilèges, ses foyers domestiques placés sous la garde de sa nationalité, elle comprit, la petite république , qu'elle avait un drapeau à* défendre , un honneur à conserver. Son sénat devint un corps délibérant, sa constitution un palladium inviolable, chaque
habitant un citoyen plein de patriotisme, et ses annales s'enrichirent de souvenirs qui ne sont, pas sans gloire.
Toutes les villes d'Arsace arrivèrent, pour ainsi dire, à la fois à leur émancipation. L'intérêt même du pouvoir impérial décida cet affranchissement des communes. Chaque jour ce pouvoir était ébranlé par l'audace des seigneurs féodaux et surtout par l'ambition des évêques de Strasbourg. Il fallait opposer une digue à ce torrent qui marchait en grossissant et menaçait d'anéantir l'autorité souveraine. L'empereur, en dotant les villes de leurs libertés , leur imprimait l'énergie de l'individualité; et, en provoqant leur réunion, donnait au préfet, qui le représentait loin du siège de son empire, une force suffisante pour le maintien de ses droits régaliens.
Celte union générale des dix villes, connue sous le nom de décapole ou préfecture de Haguenau , fut précédée cependant d'alliances particulières quelles contractaient entre elles , sous l'influence des événements. La première où l'on trouve la présence de la ville de Schlesladt, remonte au 30 septembre 1291.
L'empereur Rodolphe venait de mourir , laissant l'Alsace si souvent agitée par les guerres féodales, en proie aux haines et aux méfiances que ces luttes avaient suscitées. Le seigneur de Rappolstein, enorgueilli d'avoir réduit le pouvoir impérial à composition, était encore l'effroi des nombreux villages des frontières de la Suisse et de l'Alsace, par lui réduits en cendres et à peine relevés de leurs ruines. Brisach se souvenait avec amertume
des traitements que Rodolphe lui avait fait subir , et attendait avec anxiété le choix d'un nouveau maître. Les états, réunis à Francfort pour nommer un successeur au roi des Romains, étaient indécis , divisés dans leurs suffrages. Strasbourg inclinait pour Albert d'Autriche , l'unique Gis de Rodolphe , jeune prince , héritier des qualités belliqueuses de son père, mais non de ses principes d'équité et de justice générale ; surtout animé dune présomption tellement arrogante, qu'il s'était emparé des ornements impériaux , sans attendre la décision de la diète. Schlestadl, Munster et Kaysersberg penchaient pour Adolphe de Nassau. Oflon d'Ochsenstein, grand bailli de Haguenau, quoique cousin germain du duc Albert, employait son influence pour faire triompher la candidature de son compétiteur. L'irritation des esprits présageait de graves événements ; c'est pour se préparer à en soutenir le choc, que Brisach, Schlesladt, Kaisersberg et Munster unireut leurs intérêts dans un traité dont nous rapportons les termes. ( 1 )
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Archire» de Schlestadt. Le double 00 plûtot rengagement de Schlesudt est sans doute conservé à Brisach.
« coftlre un seigneur légitime. S'il nous survenait une a difficulté, nous nommerions dans chaque ville deui a députés, auxquels nous exposerions l'affaire; si ces « arbitres décidaient qu'aide nous est due pour nous « maintenir dans notre droit, chacune devra faire ce « qu'ils auront ordonné.
» Nous leur avons aussi promis, sous la foi du même « serment, de n'admettre dans cette alliance aucune ville, « ni aucun seigneur banneret, avant d'en avoir conféré a en commun. S'il arrivait que nous et lesdites villes, « nous fussions d'un avis différent sur quelqu'affaire , « la décision de la majorité devra être exécutée.
« Nous déclarons aussi que nous avons admis dans « celle alliance le seigneur Ollon d'Ochsenslein ; car « nous étions déjà, par un serment antérieur, engagés « envers lui.
» El pour l'exécution franche et ferme de tout ce qui « précède , nous avons donné à ceux de Schlestadt , cette a lettre scellée de notre sceau , comme un acte aulheno tique de tout ce qui s'y trouve écrit.
» Ainsi fait et passé , lorsque l'on comptait à partir de a la nativité du Christ douze cent quatre-vingt-onze « ans , le mardi après le jour de St. Olmar. »
Adolphe de Nassau fut créé empereur. L'évêque de Strasbourg , Conrad de Lichtenberg , refusa de se soumettre. La guerre éclata en Alsace entre l'évqôue et le grand bailli; et Otlon d'Ochsenslein, avec les alliés qu'il s'était assurés, vint attaquer l'évêque dans son
château d'Orlenberg, où il s'était retranché. Pour pousser le siège plus vivement, le grand bailli fit construire, en 1292, le château de Ramslein.
Adolphe , informé de ce qui se passait en Alsace , accourut pour soutenir ses partisans. 11 fit son entrée à Schlestadt, vers le milieu de septembre 1293, y renforça son armée, de là se jeta sur le domaine du seigneur de Rappolstein , et, après dix jours de campagne, soumit la Haute-Alsace.
L'empereur tourna ensuite ses forces contre l'évéque. Pendant que l'armée impériale, formée des troupes des villes voisines, faisait le siège du château d'Erstein, le magistrat de Strasbourg décida l'évôque Conrad à demander grâce et la paix fut signée.
La mort de l'empereur Henri VII ( 15 août 1313) , en replongeant l'Allemagne dans les troubles et la désolation , resserra l'alliance des villes d'Alsace.
Louis de Bavière et Frédéric d'Autriche, fils de l'empereur Albert 1er, briguaient les suffrages des électeurs pour la couronne de l'empire romain. Après un interrègne de dix mois, les électeurs se rendirent à Francfort. Les villes et les provinces partagèrent leurs voix ; Louis en obtint le plus grand nombre, mais Frédéric vaincu dans les élections, confia sa cause à son épée et tenta de conquérir le trône. Colmar, Haguenau, Sellz, SchlestàVll, les villes les plus considérables de l'Alsace, s'armèrent en sa faveur. Strasbourg resta neutre , ouvrant ses portes tantôt à Frédéric, tantôt à Louis.
Pendant plusieurs années l'Alsace ne fui plus qu'un champ de carnage. La bataille de Mûhldorff, sur l'Inn , livrée en 1322, mit en présence les deux compétiteurs. La victoire se déclara pour Louis de Bavière , et Frédéric, emporté par son ardeur dans la mêlée, tomba au pouvoir de son ennemi. Cet échec, qui semblait devoir terminer la lutte, ne découragea point tous les partisans du duc Frédéric, à la téte desquels se plaça le duc Léopold , son frère , landgrave d'Alsace.
Toutefois les villes d'Alsace s'étaient lassées de leur opposition, et, tandis qu'elles opéraient leur soumission a Louis de Bavière, entre les mains d'Albert Humélion de Lichlenberg, envoyé dans la province en qualité de grand bailli, Léopold s'approchait avec une armée formée dans la Suisse. Il ût lever à Louis le siège de Sellz, poursuivit sa marche vers le Bas-Rhin et s'avança jusqu'à Ebersmûnster, pillant, saccageant tout ce qu'il rencontrait sur son passage.
Jean XXII occupait alors le siège de Rome. Depuis Grégoire VII, le pouvoir spirituel dominait le pouvoir temporel, par l'ascendant des hautes intelligences qui s'étaient succédées sur le trône pontifical jusqu'au pape Innocent IV. Cette autorité avait échappé à Boni face VIII, et elle s'était anéantie entre les mains du luxurieux Clément V . L'esprit turbulent et querelleur de Jacques d'Ossa tenta de la resaisir. Pour lui, l'événement de la bataille de Mûhldorf et la volonté de la diète de Francfort ne furent point des arrêts irrévocables. Il prétendit , comme
chef de l'empire romain, au droit de nommer un vicaire. Louis de Bavière protesta contre celte prétention singulière, et en appela à un concile général. Le pape lui répondit en le frappant de son anathème.
Mais les excommunications, l'intervention même de la France, n'empêchèrent point Louis de Bavière de triompher. Frédéric d'Autriche était toujours en captivité ; soit qu'il fût fatigué de ses fers, soit que tout ce sang répandu pour lui, soulevât les remords de sa conscience, il racheta sa liberté en signant sa renonciation à l'empire.
Ce désistement, la mort de Léopold, survenue en 1326, celle de l'évêque Jean, en 1328, celle enfin de Frédéric lui-même, arrivée en 1330, n'éteignirent point les brandons de discorde. C'est qu'il n'était plus ques- * tion seulement des droits à la couronne; l'orgueil du souverain Pontife de Rome avait été humilié, et il demandait vengeance.
A l'évêque Jean avait succédé Berthold , fils de Henri de Bucheck, landgrave de Bourgogne. Berthold, commandeur de l'ordre teutonique , avait passé sa jeunesse dans les exercices de la .guerre. Le nouveau prélat fit son entrée à Strasbourg, le jour de la St. Thomas 1328> non point comme un ministre de Jésus-Christ qui venait apporter à son diocèse les bénédictions du ciel, les secours de la religion ; mais comme un gouverneur orgueilleux de sa puissance mondaine , à la tête de six cents hommes d'armes.
Irrité des résistances qu'il avait rencontrées , l'empereur -se décida enfin à prendre contre le pape une mesure vigoureuse. Le souverain pontife se glorifiait du droit de nommer les rois: Louis de Bavière s'arrogea celui de nommer un pape. Dans ce dessein, il se rendit a Rome et convoqua le peuple. Le peuple, mécontent de la translation du saint siège à Avignon , décréta contre Jean XXII une sentence de destitution, le condamna comme hérétique et criminel de lèze-majcslé, et nomma à sa place Pierre de Corvaria , un simple cordelier , qui prit le nom de Nicolas V.
La fureur de Jean XXII est au comble. Il renouvelle son impuissante excommunication contre le prince indocile, et lui suscite partout des ennemis. A la voix du pontife, le duc Olton, frère de Frédéric, lève une armée; Berlhold, le nouvel évôque de Strasbourg, et Rodolphe, évéque de Constance , s'animent de la haine du pape , joignent leurs forces à celles <1 "Olton, forcent le duc de Bavière à lever le siège de Sellz et viennent investir Colmar. D'un autre côté , le duc de Wurtemberg s'empare de Benfeld et met cette ville au pillage.
Au milieu de celle conflagration générale, Benoît XII succède au pape Jean. L'empereur lui lend une main amie, mais le superbe pontife repousse tout projet de réconciliation. » Cette conduite, dit le père Laguille, indigna les princes de l'empire , qui s'étanl assemblés à Rens, près de Coblence, le 6 juillet 1338, s'engagèrent d'un commun accord & soutenir les droits de
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l'empereur, déclarant: que dés qu'il avait été choisi par les électeurs, il pouvait exercer toute l'autorité dans tout l'empire, sans qu'il fût besoin d'avoir recours au pape pour en obtenir la confirmation ou en recevoir la consécration. Ils ajoutèrent que quiconque ne se conformerait pas à ce décret , serait proscrit comme ennemi de la république, que ses biens seraient confisqués et qu'on lui ferait môme souffrir la peine de mort. Ce décret de tous les princes fut solennellement confirmé par un édit impérial, daté de Francfort le 6 août 1338.
Ainsi l'imprudente obstination des souverains pontifes désillusionnait chaque jour les yeux les moins clairvoyans , et effaçait peu à peu le prestige dont la' mémoire vénérable de leurs prédécesseurs avait entouré le saint siège.
La chronique d'Albert de Strasbourg (*), conteur contemporain de ces tristes guerres du sacerdoce avec l'empire, en continue le récit en ces termes :
L'édit du 6 août mandait aux villes impériales de prendre les armes contre l'évéque de Strasbourg. Les Schlesladiens , commandés par Jean d'Eckerich , s'empressèrent d'entrer dans la lice et envahirent, par le fer et la flamme , toutes les dépendances soumises à l'évôché. Les ducs d'Autriche, à la téle d'une armée, l'évéque de Bnle, accompagné de 4000 hommes d'infanterie et de 200 cavaliers , l'abbé de Murbach, suivi de ses vas-
(1) Vide apud Vrtisium , Alberti chronicon, p. 175.
saux el le comle Ulric de Wûriemberg, avec trois cents hommes, volenl au secours de Berlhold. L'évéque ne pouvant s'emparer de Schlestadt, dirige sa vengeance contre le val de Lièpvre en haine d'Eckerich, el y commet d'affreux ravages. Dans la première nuit de son invasion, il prend ses dispositions pour activer le siège du château d'Eckerich ; mais un détachement de l'armée des ducs ayant mis le feu à Lièpvre, en sonnant la retraite attira le reste de l'armée hors du vallon, el l'évéque, trompé par ce signal d'alarme , opéra un mouvement rétrograde. La cavalerie d'Eckerich proûta de celle heureuse diversion el s'embusqua dans un défilé où elle attendit l'ennemi!
Les cavaliers de l'évéque de Bâle formaient l'arrièregarde des troupes épiscopales ; quand ils furent engagés dans le passage étroit où se trouvaient les hommes d'Eckerich , une nuée de flèches vint les assaillir et jeter l'épouvante dans leurs rangs. A un signal convenu les paysans de la vallée, postés au haut de la montagne, achevèrent la déroule des épiscopaux, en roulant sur eux d'énormes quartiers de roc.
Berlhold était décidé à retourner sur ses pas ; mais Jacques Eberler, l'un de ses lieutenants, mieux inspiré, fit avancer rapidement la bannière épiscopale , entraîna l'armée à sa suite, laissant croire à ceut d'Eckerich qu'il fuyait. Trompés par ce mouvement, et persuadés qu'ils n'avaient plus qu'à compléter leur victoire, les impériaux sortirent de leur embuscade. Ainsi le piège
qu'Eberter leur avait tendu réussissait. Celui-ci arrête son mouvement, fait face à l'ennemi, débusque les paysans des hauteurs et assure la marche des épiscopaux, qui vont mettre le siège devant Schlestadt. La valeur des assiégés rendit encore celte attaque vaine, mais elle ne put garantir les campagnes des plus odieux ravages. Le siège fut bientôt levé; alors les bourgeois de Schlestadt, avec ceux de Colmar, usèrent de cruelles représailles , en incendiant Pfaffenheim et Guebweiler.
Rodolphe d'Ochsenstein , avec une partie des troupes de l'ôvêque, s'était retiré à Dambachet à Ebersmûnsler, d'où il continuait à harceler les Schlestadiens. Dans une de leurs excursions ses soldats s'emparèrent furtivement de quelques chevaux du troupeau de la ville ; mais avertis à temps, Albert et Hugo de Hohenberg, qui commandaient la garnison de la place au nom de l'empereur, se mirent à la poursuite des épiscopaux, les atteignirent, les massacrèrent et reprirent leur butin.
Ces scènes de désolation se renouvelaient chaque jour et sur tous les points de l'Alsace. Les terres restaient sans culture, les récolles élaient ravagées. Les villages s'abîmaient dans les flammes. Une misère profonde régnait dans les villes. Il était temps de mettre un terme À ces désastres.
Les ducs d'Autriche et la ville de Strasbourg s'interposèrent auprès de l'évôque et, en le menaçant de se joindre à ses adversaires, parvinrent a le décider à rendre hommage à l'empereur.. Le prélat se soumit.
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mais intérieurement conserva ses rancunes. Plus tard (1342), il promit au pape de n'aider en rien le souverain auquel il venait de jurer fidélité.
Pendant que les habitants de l'Alsace s'égorgeaient entre eux pour vider la querelle du pape avec l'empereur, les Juifs faisaient la guerre à tous les partis, en usuraul les seigneurs et les bourgeois des villes; depuis longtemps ils avaient attiré à eux tous les produits du commerce et de l'industrie. Depuis longtemps aussi leurs pratiques, leur état d'isolement, leur cupidité, avaient fomenté contre eux une haine invétérée. Elle ne tarda pas à faire explosion.
Le signal partit de la Franconie (1336). Deux années après, il retentit en Alsace. Un cabaretier de village, Armleder, poussé soit par la soif de la vengeance, soit par la passion d'un aveugle fanatisme, soudain se posa en prophète. A l'entendre : »// a reçu du ciel la mission de venger le Fils de Dieu ; il n'y a plus de salut que dans le massacre des Juifs.* Que fallait-il de plus à celle époque pour émouvoir une foule déjà disposée aux fureurs dont on lui faisait un devoir ? La voix du faux prophète est entendue; elle. enflamme les masses aveugles et fanatiques; bientôt ce n'est plus seulement un rassemblement tumulluaire, c'est une armée qui élève Armleder sur le pavois. Celle milice improvisée a pour armes des haches, des serpes, des hoyaux; à sa tôle marche la croix comme un étendard sacré. Elle parcourt les campagnes, et partout se recrute de nouveaux renforts. Des flots de sang
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israélite inondent les villages; bientôt môme les villes ne sont plus pour les juifs un asile assuré. A Rouflach, à Ensisheira , plus de 1 500 tombent sous le fer de leurs persécuteurs. Colmar cependant leur ouvre ses portes. Armleder, enflé d'orgueil par ses succès, jelle au magistrat de celte ville un audacieux défi, et asseoit son camp en face des remparts. Déjà le peuple s'indigne de l'hospitalité accordée aux proscrits et demande hautement qu'ils soient livrés à leurs bourreaux, lorsque l'empereur lui-môme arrive à Colmar pour arrêter le cours de ces sanglants désordres. La présence de Louis de Bavière dissipe les bandes d'Armleder; mais à peine ce prince est-il éloigné, que le prétendu vengeur du Christ, qui s'était jeté un instant sur les terres de France, reparait en Alsace , plus impitoyable que jamais.
L'évôque de Strasbourg ne put voir plus longtemps ces massacres sacrilèges ensanglanter son diocèse. Il provoqua une confédération pour démasquer le faux prophète et pour faire cesser ces profanations impies.
Au généreux appel du prélat se rendent Albert Hohen- • berg, landvogl d'Alsace, les ducs d'Autriche, l'abbé de Murbach , les seigneurs de Rappolstein , les magistrats des villes de Strasbourg , de Haguenau , de Schlestadt , d'Éhenheim, de Rosheim, de Mulhouse, de Kaisersberg, de Turkheim, de Munster, de Brisach et de Neubourg. Jamais les états d'Alsace ne furent plus unanimes dans leur résolution. L'assemblée se tint à Colmar , le mardi avant l'ascension 1338. Toutes ces seigneuries
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signèrent avec Berthold un traité par lequel elles s'engagèrent à prendre les armes contre Armleder , à poursuivre jusqu'à la mort quinze de ses principaux partisans et à traiter en ennemis ceux qui leur donneraient retraite.
On serait cependant dans une étrange erreur, si Ion pensait , que la compassion pour les juifs dicta les articles de ce traité. La violation de leur territoire éveilla principalement la sollicitude de ces confédérés. Quoiqu'il en soit, cette ligue intimida Armleder, qui s'empressa de lever le siège de Colmar.
Le fanatisme, contenu pendant quelque temps, ne tarda pas à relever la léte, et la tranquillité de la province fut de rechef menacée ; mais les états se réunirent aussitôt dans une nouvelle confédération (1343).
Enfin, un troisième pacte d'alliance contre toute entreprise d'Armleder ou de ses partisans fut juré à Schlestadt, le jeudi avant la mi-carème, 1345. Berthold, évéque de Strasbourg, Henri de Schwabenbourg, l'abbé de Murbach , Jean , comte de Montbéliard, Pierre de Bollwiller, président du tribunal provincial de la Haute- Alsace , au nom des ducs d'Autriche , Louis et Frédéric d'OEllingen , landgrave et landvogl d'Alsace, et un grand nombre de villes et de seigneurs y prirent part.
Cet appareil de traités et ces coalitions de tant de hauts et puissants seigneurs démontrent combien la haine des peuples contre les juifs était profonde , et combien le simple cabarelier de village s'était rendu redoutable. Pour échapper aux fureurs de ces bandes, un grand nom-
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bre d'israélites s'était précipité dans l'enceinte de Schlesladt, comme sur une terre de salut. Le magistrat s'émut de la présence de ces hôtes importuns , qui étaient venus peupler tout un quartier de la ville, et obtint de l'empereur Charles IV, en 1347, une charte qui l'autorisait À les expulser. Ce ne fut que deux années plus tard que cet édit fut mis à exécution. La peste qui parcourut l'Europe en 1449, fournit de nouveaux prétextes à la haine contre les juifs.
Une mortalité générale décimait tous les'peuples établis sur les deux rives du Rhin. L'art était impuissant contre ses ravages et ne pouvait en trouver la cause. Il n'en fallait pas davantage pour accuser les juifs de ce fléau : «Les misérables, s'écriail-on de toutes parts, ont empoisonné les puits et les fontaines. Ennemis de la chrétienté, ils
cherchent à l'anéantir; voyez-les, tandis que le mal se répand partout, il ne les atteint point ; » (leur sobriété sans doute les en avait garantis). Cette perfide accusation eut un retentissement immense; partout se firent des simulacres d'enquête. La noblesse d'Alsace, l'évêque de Strasbourg et les députés des villes s'assemblèrent à Benfeld pour délibérer sur le sort des juifs. Il n'y eut que les députés de Strasbourg qui osèrent exprimer des doutes sur la criminalité de ces malheureux. Ces honorables scrupules furent étouffés sous la. clameur universelle de l'assemblée. On décréta le bannissement des juifs. Celte mesure, tout injuste qu'elle puisse paraître , ne fut aux yeux du peuple qu'un aclo de clémence , contre lequel il protesta.
PERSECUTIONS
Dans plusieurs lieux on saisit les juifs , on les livra aux tortures de la question. Quelques-uns, dans les angoisses de la douleur, balbutièrent l'aveu d'un crime imaginaire. Dèslors le massacre devint épouvantable. Depuis Bâle jusqu'à Strasbourg, ce ne fut qu'un immense bûcher, toujours renaissant, toujours demandant et dévorant de nouvelles victimes ; et comme si le parjure pouvait pu ri lier, on faisait grâce à ceux qui offraient de se convertir. Contre le gré des parents, martyrs de leur foi, le bourreau arrachait de leurs bras, du milieu des flammes , les enfants en bas âge pour les soumettre au baptême.
Le fanatisme ne se bornait point a frapper ceux qu'il avait pu atteindre ; les vengeances publiques poursuivaient au loin les juifs qui étaient parvenus à garantir leur existence par la fuite. Le magistrat de Schlestadt ne recula point devant ces horreurs. Ses dispositions à l'égàrd des juifs se manifestent dans une lettre, qu'il adresse à la ville de Francfort; en voici la traduction: (1 )
(0 2)en ttnfen befdjeiben bem ©djutt^ct'fj, bem déifier unb bem dtatt wn granefenfurt, CÊmbtetcn wix ber SWetjïer unb ber Sftat t>on ©(cfcfrat unfern btenjt je oUen jtren berett. SQBtjfent t»a$ £te nao> fiât gcfc^rtbcn »on ber vergifte wegen bamtttc btc 3uben umbegiengen btewrte fû ïebtcnt, unb ou# Grifrantûte fïber £ar son j'ren wegen £ant getan. 2Bie fû bie (Srifrcn^ctt serberbrent, ba$ wix ba$ atfe$ t>ûr wax^tit wtffent unb vernomen pant, baj fpredjen wix bt unferm cybc ane ôeuerbe. Son erfi fo {>ant uirô unfer borten gefeit bie wir
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» Nous vous rendons compte des renseignements que « nous avons recueillis sur le crime imputé aux juifs, « et ce que nous vous mandons est l'expression de la « vérité; notre serment vous en est garant.
» Les députés que nous avons envoyés aux seigneurs « et aux villes, nous ont rapporté que, convaincus d'avoir « jeté du poison dans les puits et dans les fontaines,
unberwtfent ju ben £erren unb gu ben ©tetten Çjctttcn gefant, baj ettetiû) Jperren nnb <3tette t>ûr war^ett feitcn, ba$ fû îtttUà) 3ubcn bte befiimct warent $u rcbc jh'effent, bte i>erjabenr ta? fû mit ter oergifte umb giengent, unb benri* fêtent fû end; ba$ fû bte gift f mitent m burnen unb in anbern wajfem. So mengent mir ein 3uben in unferer fiât, bo voir ben fefh'gtent ba tterjad) er baj er oud) mît ber vergtfte umb gtenge, unb bewifete uné ûber einen burnen, ber fret tn ein$ ©ibermanncé £of, ber unferé SKatetf ifi, unb na$ ftner fage ttart bte gift tn bem felben burnen funben tn etm gtafe, unb tn ber na£t bo ernmrgte ftct> ber 3ube feîber tn ber geuang* nijfe. Ouû) Jet fta) etn 3ube M un* getôffct ber ber beften unb rta)e|ten einer waj tn unferer ftot, ber feite barnaa) bo er getouffet wart unbetmungenlia; baj e$ fîa)erliû) war mere, baj btc 3ubefa)ctt bte GrijienÇcit gerne mit ber SBergtfte »er* barbtent, unb fette baj 3uben werent gangen tn einé £of unferé SRateé, unb woltent ouefc einen burnen ba inné &an oergiftet, ba wurbent bie 3uben abegcfcogen wanb ber be$ ter &of tft, ftnem gcftnbe gebotten (jatte, tt>a$ 3uben fû in tn ftnem |>of funben, ba* fû bie ufoûgent unb enwcg trtben, ba^ faut »fr *cm wrnommen beé ber Jof if* baé ba$ ou<& war if*. SOBtr singent outfc einen Grijranfneajt £ic§ $eter SBtrrin ber t>crfaa) baj er »ierfce£n toufte bie mit ber gift
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a plusieurs juifs, appliqués à la question, ont fait l'aveu « de leur crime.
» Sur celle déclaration, nous ayons fait arrêter un juif « de notre ville. Dans la prison, cet homme a reconnu « qu'il avait fait usage du poison et l'avait jeté dans « le puits placé dans la cour d'un de nos meilleurs « bourgeois, La recherche faite dans ce puits amena la
umbe gienget bie SGBeft bamitte je oerberbenbe bie oua) (Erifîan wcrcnt, unb fca$ bie 3uben in bem lanbc bo niben an jnen bie gift geben, unt> jnen oua) gut barumb gebent, baj fû bie (£riftanj>eit bamitte foïten »erberben, benfelben fneà)t jjant n>ir serbrant. 3« @fû)on>e wurbent jwene serbrant, bo $atten bie oon ©tra$burg unb roir unfer botten bi, bie oerja&ent oud) baj fû »on ber 3uben wegen mit ber gift umbe gien* gent. 3u SRapotyroitr waxt ein nttïbewurfccner gefangen, fit wip unb fin fun mit j'me, ber feite baj j[r oU in bem Çanbe werent bie mit ber gift umbe giengent, unb gab ftnen fun oudj fa)utbig baran, unb fin toip ba$ fû oua) mol bamitte nwfte. £>ua) rûgte er mit namen einen fceiffet £etn$e »on 5îûrnberg , unb einem £eiffet ©ofcbecfe , maa;et Uh&uQtn mit »ier antïtÇen, baj bie oua) fd)ulbig an ber getete fîenb. dx feite oua) baj ein 3ube 3e «Wenfce gefefTen, freiffct «Koofe*, unb if* ein greffer ria)er 3ube, ber xiàtct fû a«e ug mit ber fcergifte, unb git fnen oua; baa gut barumb baj fû ej tûgent 2>i3 atteé »erfa)riben wir ua) unber unfrer ffctte &eimctia)en 3ngeftgef, baj mir fin 3e etm urfunbe 3e rûcfe uf bifen brief $ant getrudet. fcatum fen'a ttxtia oofr fefhim beatorum Çetri et ÇauK Slpoftotorum, Stnno fcomini ccc. xi. nono.
Celle lettre datée des fêtes de Pierre et de Paul, f349, est transcrite dans les annotations de Scbiotm, sur Kœnigshoven. 18te Xjimerfung / p. 1026.
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« découverte d'un verre rempli de poison. Dans la même a nuit ce juif s'est suiccidé par strangulation.
» Un autre Israélite , l'un des plus riches de notre « ville, après s'élre fait administrer la baptême, a déo claré qu'il était assuré que ses anciens coréligionnaires « avaient l'intention d'anéantir la chrétienté par le poi- « son , et que plusieurs d'entre eux s'étaient rendus dans la « cour d'un de nos échevins, dans le but d'y empoisonner a le. puits; qu'ils avaient été détournés de leur projet « par l'arrivée des domestiques envoyés par le maître « pour surveiller leur conduite; que quand ils se virent o. découverts, ils prirent la fuite. Le propriétaire de la « maison a confirmé ce témoignage.
» Nous nous sommes aussi emporés d'un valet chré- « tien, nommé Pierre Birrin; celui-ci a avoué qu'il « connaît quatorze chrétiens qui s'occupent aussi de « poison pour détruire l'humanité, que les juifs leur « procurent les matières vénéneuses, leur payent salaire « pour anéantir la chrétienté ; nous avons livré ce valet « au feu.
» A Eschau , en présence de«nos députés et de ceux « de Strasbourg , on a brûlé deux individus qui avaient « avoué qu'ils étaient des émissaires chargés par les « juifs de répandre le poison.
» A Ribeauvillé on a arrêté un herboriste avec sa c femme et son fils. Celui-ci a confessé que le pays « était infesté d'empoisonneurs, que sa femme et son « fils en faisaient partie. Il a désigné aussi un nommé
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« Jean de Nuremberg el un nommé Golzbeck , comme « se livrant à la vente de pains d'épice empoisonnés. « II a ajouté qu'un juif de Mayence, Moïse, homme a fortuné, versait For à pleines mains pour soudoyer « des empoisonneurs.
» Nous vous mandons ces détails sous la garantie du « sceau de notre ville. »
Il paraît que ces prétendues preuves que la méchanceté avait imaginées, el qui , comme on le voit, avaient séduit la crédulité trop facile du magistrat, ne firent aucune impression sur l'esprit sage el la haute intelligence de B. Rhenanus , ou que de son temps le souvenir en était complètement effacé; puisqu'en parlant des cruautés exercées à l'époque dont nous nous occupons, cet historien se borne à dire : Sceviit hic vulgus in Judœos sub Carolo Auquslo hujus nomme IV, incertain ob causant. »Sous le règne de l'empereur Charles IV* le peuple sévit ici contre les juifs, pour une cause qui n'est pas bien connue.»
Le massacre des juifs , épouvantable holocauste , n'avait point appaisé lacolère céleste, et la peste continuait ses ravages, lorsque, en 1356, un tremblement de terre vint ajouter à la consternation générale. ( 1 )
En6n, après tous ces orages, un calme momentané permit aux peuples de se reposer de leurs agitations et de goûter pendant quelques années les douceurs de to
(1) Albert i Argent inensis chronicon ; p. 164-
des juifs. — 1356. 4Y
paix. Charles IV profila de celte tranquillité pour visiter la ville de Schlestadl, el durant son séjour, augmenta les privilèges concédés par ses prédécesseurs. Du moment que s'éteignit celle conflagration générale , les rivalités particulières se ranimèrent.
La juridiction du magistral de Schlestadl avait , on ne sait pourquoi, condamné un notaire de l'évéque de Strasbourg à être écarlelé , et cette sentence avait reçu une eéxcution immédiate. Jean de Lichlenberg, successeur du belliqueux Bcrthold, irrité de cet empiétement sur son autorité seigneuriale, vint mettre le siège devant la ville de Schlestadl pour venger la mort de son sujet. Toutes les villes impériales s'intéressèrent à la cause de leur alliée et se mirent en mouvement. D'un autre côté , Louis de Lichlenberg el la ville de Strasbourg se levèrent pour soutenir les prétentions de l'évéque. L'Alsace sera-t-elle donc encore une fois déchirée par une guerre intestine?
Burckard , comte de Magdebourg , grand bailli de la décapole, fil tous ses efforts pour conjurer ce désastre. Son zèle conciliateur oblint le succès le plu» complet ; après quelques négociations la paix fui conclue à Erstein ( 1 ), le samedi avant la St. Georges 1360. Dans le
(1) Erstein, Erenstein, Herinstein, existait déjà tous les roi» Francs , quoiqu'on n'r troure plus aucun vestige de cette antique origine. Louis le Débonnaire transmit le domaine qu'il y possédait à son fils Lothaire qui le constitua en douaire à sa femme Hirmingarde.
On conserve dans un protocole delà commune, copie: 1* de la charte par laquelle cette princesse codsacre celte terre à la fondation d'un
traité , les parties promirent de ne plus tirer vengeance des torts qu'elles s'étaient faits dans le cours de la guerre. ( ' )
monastère; 2° de la charte de Lolhaire 1er, qui, en confirmant la libéralité de son épouse, y ajoute le don de la terre de Gersweiler; 3° de la bulle du pape Léon IV, qui enrichit le monastère de plusieurs reliques, entre lesquelles étaient le chef de S te. Cécile et quelques membres des corps des saints martyrs Félix et Adaucte.
Celte bulle porte la date des IV calendes de May 853 , depuis l'incarnation.
Ollon 1", en 953, donne l'abbaye à sa belle-mère Berthe, reine de la Bourgogne trans jurane. .
La fille de Berthe, l'impératrice Adélaïde, fait don an monastère, en 974 » du village d'Ebersheira ; l'impératrice Ste. Cunégonde , épouse de Henri II, lui donne encore, en 1023, le village de Kunenheim.
Les rois Francs avaient fait élever a Erslein un château, d'où Frédéric 1er, en 1153 , a daté une charte accordée à Berthe, abbesse du couvent.
Erstein était autrefois une ville entourée de murailles. Waller, seigneur de Geroldseck, la tenait en engagement en 1335, lorsqu'il y fut attaqué par la ville de Strasbourg et les autres villes impériales, liguées pour réprimer les brigandages des chevaliers retranchés dans le fort de Schwanaii, à Gerstheim. Le jour du Vendredi-saint, Ersleio fut emporté d'assaut. Les vainqueurs (lient raser ses remparts.
Dès lors Erstein perdit.la forme et l'apparence de ville.
En 1517. les nobles de Bcrgheim, qui tenaient en fief l'office «lu prévôt d'Erflein, le résignèrent entre les mains du grand chapitre de Strasbourg.
Le monastère avait été supprimé dès le commencement* do siècle précédent. Wimpfling fait nne peinture bien déplorable des mœurs des religieuses qui l'habitaient au moment de sa suppression. Marguerithe, comtesse de LtiUehlein, en était alors abbesse.
Krafft dépendait du territoire d'Erstein. L'évéque Frédéric y fit creuser, en 1392, le canal de dérivation des eaux de TIU dans le Rhin, pour inicreepter les eaux de 1 111 aux habitants de Strasbourg, avec lesquels il était en guerre.
(1) Celte transaction, intervenue entre l'évéque Jean, le seigneur de Lichtenherg et la ville de Strasbourg d'une part, les villes impériales d'autre part, est transcrite dans Wshcx.es.
Disquisitio de Usburgeris , p. 79. Strasbourg, 1698.
L'Alsace était à peine remise de celte émotion, quand elle entendit dans le lointain gronder un nouvel orage. Malheureux pays! Il se voyait destiné à ressentir le contre-coup de toutes les secousses qui remuaient chaque partie de l'Europe.
La France haletait expirante sous les forces de l'Angleterre. Son roi, le chevaleresque Jean II, expiait dans les fers d'Édouard de funestes emportements. Les Anglais, maîtres de la plus grande partie du territoire, imposaient à la paix des conditions honteuses. Il fallut les accepter. L'armée d'occupation, en se retirant, laissa dans le pays , comme une écume immonde, un ramassis de gens sans aveu , de fuyards de champs de bataille , qui n'avaient vu dans la guerre qu'un prétexte de brigandage, et qui , alors que Tordre se rétablissait , ne devaient plus trouver de ressources que dans le vol , le pillage , l'attaque à main armée des propriétés et des personnes. Ces bandes, connues sous le nom de compagnies anglaises , s'étaient choisi pour chef V Archiprêtre ( f ). Sous sa conduite elles se répandirent dans les provinces et continuèrent leurs rapines. La France, l'Espagne, le pays de Trêves, subirent tour a tour leur fureur dévastatrice. Elles approchaient de l'Alsace.
L'évêque de Strasbourg , les villes impériales et beaucoup de seigneurs se réunirent a Colmar, le jour de la • St. Urbain , 25 mars 1 362, et conclurent un traité pour
(I) Celait le nom que les Anglais avaient donne à leur capitaine.
COMPAGNIES. i 3C5.
leur défense commune (1 ). Celle coalition garantit pendant plus de deux années les frontières ; mais les confédérés n'avaient pas songé à disposer leurs forces d'après un plan bien arrelé, ni & nommer un chef qui imprimât à leurs mouvements une direction régulière. Quand le danger devint imminent , chacun ne songea plus qu'à sa sûreté personnelle et se retrancha derrière l'isolement de sa faiblesse individuelle. Aussi, en 1305, le jour de la St. Ulrich, le torrent dévastateur brisa la digue impuissante qui lui était opposée, et ses dois inondèrent l'Alsace.
Le tableau que Trithème fait de cette invasion soulève le dégoût et l'horreur. Ce ne sont que champs ravagés, villages pillés et incendiés, hommes sans défense couverts de chaînes , rançonnés et massacrés , femmes déshonorées puis égorgées, enfants écrasés au berceau. Privés de machines de guerre, ces brigands n'osent point attaquer les villes, mais ils ravagent leurs environs et tarissent leurs moyens de subsistance. Un cri d'alarme universel s'élève vers l'empereur, tandis que ce prince semble assister impassible à ce spectacle affreux , attendant toujours de nouveaux renforts avant de se mettre en action. Enfin il sort de cette inconcevable torpeur, après avoir pendant plusieurs mois laissé • la province se débattre sous l'étreinte convulsive de son
(1) Ce pacte d'alliance est transcrit en entier dans la 15e annotation de ScaiLTBR sur Kœnigshoven , p. 887.
ennemi. Dès qu'il paraît, aussi lâches que cruels , les Anglais se refoulent vers Benfeld , Dambach et Schlesladt. Charles IV se décide à les poursuivre; mais, gorgés de butin, n'ayant plus rien à piller, les soldats de l'Archiprêtre opèrent leur retraite avec une telle précipitation, qu'en un jour, dit le chroniqueur, ils font plus de chemin que les impériaux en quatre. ( 1 )
(1) Tri thème; V partie, p. 2/|7.
ENTREPRISES DES NOBLES
COÏÏRE L I\DÊPE\DAXCE DES VILLES ET LA PAIX DES CAMPAGXFS.
§• 1er
Depuis la révolution qui s'était opérée en 1332 (* ), dans le gouvernement de Strasbourg, et qui avait fait passer au peuple le pouvoir concentré auparavant dans les mains de la noblesse, il n'était sorte d'embarras que l'aristocratie déchue ne suscitât pour entraver la marche des affaires. Les nobles en voulaient surtout aux obligations que la constitution imposait aux citoyens de tous les rangs ;' mais tout en repoussant ces charges ils tenaient à jouir des avantages. Quand ils avaient besoin de la protection de la république, ils savaient fort bien faire valoir leurs droits ; quand la république se voyait dans la nécessité de recourir à leur concours , «qu'avons-nous de commun avec vous, disaient-ils, sommes-nous des bourgeois?» Si on les interpellait sur le caractère qu'ils entendaient attribuer à leur résidence: «Nous demeurons dans la ville, répondaient- ils, au même litre que nos ancêtres.» (2)
(1) Vide Kœnigshoven , 15*" comment, de Schilter, p. 782.
(2) Kœnigshoven, p. 328.
IIEItLISHEIM.
La dignilé du magistrat populaire ne pouvait s'accommoder de cette jactance. II rendit un décret qui ordonnait un dénombrement de toute la population; fixa un délai d'un mois pour se conformer aux formalités exigées pour le serment civique, à tous ceux qui aspiraient soit au droit de bourgeoisie , soit à celui d'incolal; et édicla une peine de dix années de bannissement contre ceux qui tenteraient de se soustraire à l'exécution de son décret.
Celle résolution vigoureuse atteignit le but proposé, et la noblesse s'empressa de se soumettre. Un seul de ses membres , Jean Erb , persista ouvertement dans le refus de prêter serment. La peine du bannissement fut prononcée contre lui. Chassé de la ville, ce gentilhomme arbora l'étendard de la révolte.
Les terres du rebelle s'étendaient presqu'aux portes de Strasbourg. Il y réunit ses vassaux, soudoie des bandits, se met à la téte de celte troupe; et, secondé de Burcard de Vinslingen, parcourt l'Alsace, attaquant, molestant, rançonnant tous ceux qui , par un lien quelconque, sont attachés à la ville de Strasbourg.
A deux lieues au-dessus de Colmar, sur la rive gauche de la Lauch , dans une plaine marécageuse on rencontre la commune de Herlisheim , retraite aujourd'hui de nombreuses familles juives, alors forteresse assez importante, qui relevait du domaine des seigneurs de Halstatt. Défendue par un mur d'enceinte flanqué de tours , entourée de fossés profonds alimentés par la Lauch, elle était encore
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protégée par le château qui s'élevait sur les bords de la rivière. Eppo, de Hatslatt, bourgeois de Strasbourg, en était le seigneur. Erb , sentant la nécessité de se créer un quartier général , jeta les yeux sur le manoir et la forteresse de Herlisheim. Tandis que les habitants et le seigneur étaient loin de penser à l'approche d'un ennemi, et qu'ils dormaient dans une sécurité funeste, Erb paraît soudain avec sa bande , trompe la vigilance des sentinelles, pénètre pendant la nuit dans le château, s'empare du propriétaire et de son trésor, et force les habitants de la commune à donner asile à ses soldats.
Dès que Mnrmelin de Wallesse, unterlandvogt d'Alsace , apprend cette audacieuse entreprise , il accourt à la téle des Schlestadiens pour la réprimer , et investit Herlisheim : les troupes de Strasbourg arrivent pour presser le siège. Erb, forcé dans ses retranchements, se voit bientôt réduit 6 se livrer à la merci des vainqueurs. Les malheureux qui avaient secondé les ressentiments du rebelle , furent obligés de payer les égarements de leur chef. Sur cinquante six prisonniers, trois furent écartelés, seize pendus, les autres décapités. Il n'y en eut que trois qui échappèrent au supplice, en rachetant leur vie au prix d'une forte rançon.
Erb fit son acte de soumission à la ville de Strasbourg et le sénat, pour toute peine, confirma l'arrêt de bannissement qu'il avait déjà prononcé. ( 1 )
(1) Vidt chronicon Alberti apud Urtisium, anno MCCCLXXIIl. Voyez aussi Wehcrer : Disquis. de Usburg., p. 1Î7 et suit. 1. (Sûptf
3rruption ta tac i>e Corrume en Alsace.
La ville de Schlestadt ne crut point devoir prendre part à l'expédition dirigée contre le duc de Lorraine, qui était venu, en 1379, venger les dégâts que les seigneurs de Mûllenheim avaient faits dans les terres dépendantes de son duché.
Le val de Villé, Scherweiler et St. Hypolithe eurent seuls à subir les récriminations provoquées par l'ambition de leurs maîtres.
noifPlUtt tentatior 0 îles nobles contre rinoïpe nï>anc e
fce* miles.
L'avènement de Wenceslas au trône fut pour l'Alsace le signal de l'anarchie la plus intolérable. Pendant que l'empereur se livrait à la débauche la plus effrénée , les seigneurs de tous côtés déchaînaient contre les villes libres, des bandes d'aventuriers, qui dévastaient les champs, rançonnaient les voyageurs et partageaient leur honteux butin avec ceux qui les avaient appelés. Jamais la féodalité ne se montra sous un aspect plus farouche
ber 2>ûnbmfj absque die et consule. S. 2)cr SMinb wibfr #rn. 3©bann Srbtn , anno 1373. 3. 3ol>- Crrb«n 0tt<bîung, anno 1373, ipsa Martini. 4. Dfr ®tat! uberfomimn »on iMgen % erben Urtljeit, anno 1373, feria quinta proxùna post festum absumptionis Mariœ.
el ne déploya une ambition plus coupable. Les seigneurs, profitant de l'inertie du chef de l'empire, ne prenaient même plus la peine de dissimuler leurs projets. Ils avaient ouvertement formé entre eux une vaste association. Elle comptait parmi ses membres Frédéric de Blanckenhcim, évôque de Strasbourg, Robert, comte palatin du Rhin, l'archevêque de Mayence, l'évôque de Worms, celui de Bamberg, le margrave de Bade, etc.
Trithème flétrit cette coalition avec son énergie ordinaire, a Les chiens, dit-il, commencèrent a prendre le caractère des loups : ceux qui devaient poursuivre les brigands se faisaient gloire de les imiter. Les princes jurèrent la ruine des citoyens el réunirent contre eux une grande armée.» (1 )
L'indépendance des cités courait de graves dangers. Pour préserver leurs libertés menacées, elles opposèrent une alliance compacte & la ligue de leurs ennemis. Celle confédération comptait dans son sein Strasbourg, Schlestadt, Haguenau, Wissembourg el beaucoup d'autres villes. Elles se prêtèrent le serment mutuel, de réprimer par la force et à frais communs toute atteinte à la paix et la à sûreté publiques, elde sè défendre réciproquement contre toule agression. Leur altitude refroidit l'ardeur envahissante de la noblesse. Les villes prirent la sage résolution de se borner à préparer leur défense. Les
(1) Anna/es Hirsaugienses , t. II, anno 1380, p. 274- Voyex aussi \ V excker : De Usburgeris, p. 139 et suir. LWeur donne Je texte des différents traités qui intervinrent jusqu'à la concluaion de la paix.
nobles n'osèrent prendre l'initiative da combat. Cet étal d'hostilité se maintint sans engagement général jusqu'en 1 39 i . A cette époque , la lassitude f bien plus que l'extinction des animosilés , amena un rapprochement entre les partis. En abandonnant leurs vastes projets , les nobles firent aux gens du peuple une guerre plus cruelle , en s'attaquant à leurs femmes et à leurs enfants. ( 1 )
6d)lrstoM mis au ban î»r l'empire.
Les débauches de l'empereur Wenceslas continuaient leur cours. Le trésor public ne pouvant plus y suffire, il chercha de nouvelles ressources dans une contribution extraordinaire dont il frappa les juifs. Ceux-ci avaient déjà oublié les atroces persécutions qu'ils avaient subies sous le règne de Charles IV, et s'étaient de nouveau répandus en Alsace , comptant sur la protection de l'empereur, qui avait disposé de leurs fortunes. La ville de Schlesladt les accueillit avec la même haine qui l'avait animée contre eux quand elle les vouait aux flammes. De nouveaux bûchers se dressèrent. En vain l'empereur prit-il leur défense, ses ordres restaient méconnus et la
(1) ScHiLTCt, dans son 15* comment, sur Kcenigshoven , énumere une série de crimes dégoûtants, dont les nobles se salirent dans Strasbourg, depuis 1406 jusqu'à 1419- Alor» le courroux du peuple fit explosion. La plus grande partie des nobles fut obligé de quitter les murs de Strasbourg et porta dans les campagues l'impureté de ses mœurs. Vide p. 806 a 88G.
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fuite seule put garantir les israélites du retour des horreurs de# 1349. Pour les venger et punir la ville rebelle , l'empereur la mit au ban de l'empire ( 1 ). Le ban dura trois années et fut levé par une charte de 1389.
Prise î>* Cutrmar,
La turbulence des nobles ne permettait jamais jouir à l'Alsace d'un long repos.
Maximin , (ils de Bruno , seigneur de Rappol3lein , avait donné asile dans son château de Guémar, à quelques aventuriers qui vivaient de la lance, et désolaient la province par leurs rapines. L'exemple d'Erb avait été stérile pour eux. Peut-être la générosité des vainqueurs envers le principal coupable , avait enhardi l'audace de ses égaux. Il fallut une nouvelle ligue pour les réduire à l'impuissance. Dans ce dessein , l'évôque de Baie , les habitants de Colmar et de Schlesladt se joignirent à l'évôque et aux habitants de Strasbourg , au mois de janvier 1402. La petite armée des confédérés se développa devant le château gardé par les'insurgés. Ses murailles ne purent tenir contre tant de forces réunies.
Cette fois encore, l'abus de la force resta impuni. Robert, roi des Romains, interposa sa médiation pour ménager aux rebelles un accommodement.
(1) Ccst-a-dire la déclarait déchue des droits de protection que lui accordait l'empire.
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Cij&uc contre U mav$ïavt ï>e 6ûî>r.
Sous le règne de Sigismond , si glorieux pour l'Alsace , le margrave de Bade éleva la prétention d'imposer de nouveaux péages aux villes de Souabe : l'exemple pouvait devenir contagieux. Les villes d'Alsace craignirent qu'il ne s'étendit jusqu'à leurs privilèges, et fidèles au traité qu'elles avaient contracté avec celles de Souabe , elles prirent toutes les armes pour leur défense commune. Celte levée générale de boucliers refroidit l'ardeur belliqueuse du margrave. Après que les troupes des villes eurent ravagé ses terres et réduit Rastadt en cendres, il s'empressa de faire des propositions de paix. Elle fut conclue sous les auspices des délégués que l'empereur envoya dans le camp des confédérés.
Invasion bcs ^ti-magna».
Depuis la grande ligue de Souabe, conclue sous le règne de l'empereur Wenceslas, les seigneurs et les villes semblaient vivre en paix : cette tranquillité n'était qu'apparente. C'était avec douleur que les nobles laissaient Y orgueilleux bourgeois jouir de ses immunités et se voyaient contraints à participer à ses charges. S'ils s'étaient cru les plus forts , depuis longtemps leur ambition eût fait appel à la violence; mais l'humiliation
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du margrave de Bade avait révélé dans les villes un sentiment d'énergie, contre lequel ils craignaient de se heurter. Ils pensèrent qu'avant de s'engager dans de nouvelles hostilités, il était prudent d'affaiblir leur ennemi , d'abattre sa confiance. Ce fut alors que le vieui Guillaume de Dielz, évéque de Strasbourg, le principal conseiller de cette noblesse , imagina d'envoyer quérir les Armagnacs. Les victoires de Charles VII sur les Anglais, permettaient au roi de France de se passer désormais de ces dangereux auxiliaires, dignes émules des compagnies dont l'Alsace avait déjà éprouvé les fureurs.
Ces bandes redoutables pesaient alors sur la Lorraine, et ne demandèrent pas mieux que de saisir la nouvelle proie offerte à leur avidité. D'accord avec l'évêque G. de Dielz, Jean de Finslingen, seigneur des marches de la Lorraine, leur livra passage, et les conduisit sur les hauteurs qui dominent Savcrne. Le mercredi après la St. Mathias 1439, les Armagnacs, forts de 12,000 chevaux, descendirent pendant la nuit dans la plaine, investirent Saverne, et se jetèrent dans toutes les communes environnantes. En vain Louis de Lichlenberg espéra-t-il garantir ses terres, en réunissant à la hâte ses vassaux. 0ue pouvaient des paysans peu formés à la guerre contre des soldats exercés par cinquante années de combats journaliers? Cette invasion subite, inalteudue, répand au loin la terreur. Tout fuit. En trois semaines le pays est couvert de sang et de ruines Les couvents pillés ,
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cent dix villages livrés aux flammes, leurs habitants dispersés, les femmes déshonorées, toutes les horreurs des compagnies anglaises renouvelées : tel est le lugubre tableau que présente l'Alsace ! Sans doute les nobles n'avaient pas prévu de semblables désastres. Eux aussi deviennent victimes de leurs funestes alliés.
Les insensés ! ils avaient cru qu'ils pourraient commander à ces hordes désordonnées, les diriger à leur gré. Maintenant, pour arrêter la dévastation générale, ils se voient réduits à se réunir à ces mômes villes dont naguère ils conjuraient la perte. Cependant peu à peu l'on commence à revenir d'une première stupeur. Cet ennemi qui paraissait d'abord si formidable , on comprend qu'on peut lui résister et le vaincre ; dès-lors tout s'agite, les messages se succèdent, les protocoles s'échangent, une confédération est formée. Mais tel est le triste sort des petites républiques de l'Alsace, que trop faibles chacune isolément pour la défense de son territoire , il faut qu'un temps précieux se perde en négociations pour les réunir, et quand leurs troupes agglomérées sont prêtes à entrer en campagne, tous les maux de la guerre ont déjà produit leur effet. Cette fois encore, dès que les Armagnacs comprennent qu'ils vont être attaqués à leur tour, ils abandonnent sans regret un pays qui n'offre plus aucune ressource a leurs rapines, et, gorgés de butin, ils s'empressent de regagner la Lorraine.
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9euxStm invasion t^s armapars.
Depuis cent cinquante ans les vallées de la Suisse avaient secoué le joug des ducs d'Autriche, et ceux-ci semblaient avoir renoncé à jamais & faire rentrer ce pays sous leur domination , lorsque la mort de Sigismond Gt tomber dans les mains d'Albert II le sceptre de l'empire germanique. Son avènement au trône de la maison d'Autriche inspira à ce prince l'idée de reconquérir ses anciennes possessions en Helvétie. Frédéric III fit un appel à la France pour l'aider dans ce présomptueux dessein. Jamais secours ne fut demandé dans un moment plus opportun. La chronique de Mathieu de Coussy explique l'empressement de Charles VII à seconder l'ambition de l'empereur.
» Audit an 1444, après les besongnes dessusdiles accom- « plies, et que les Français et les Anglais eurent chacun « en droit soy assis leurs garnisons en lieux nécessaires € sur les frontières, les gens d'armes du roy de France, a en très grand nombre, s'entretenaient tousjours par « grosses compagnies sur le plat pays , ainsi que de long-tems a ils avaient accoutumé, dont le pauvre peuple estait fort a travaillé. Et entre ce temps le roy , qui très instamment « estait requis du duc d'Autriche, qu'il lui envoyait se-
ARMAGNACS
a cours et ayde de gens de guerre, avec de ses capitaines, « pour lui ayder à défendre ses pays et seigneuries , que a lui occupaient et conquéraient de plus en plus chacun jour « les Suisses, conclud et délibéra avec son conseil d'y a envoyer une très puissante armée. Si fut commis chef « d'icelle armée, Louis, fils aisné du royt dauphin de « Viennois , et avec luy le seigneur de Jallongues , mares- « chai de France. »
Le dauphin se dirigea sur Montbéliard , que le comte de Wurtemberg lui céda pour en faire sa place d'armes, et il y arriva le mercredi après l'assomption de l'année
Dès le 26 août, le territoire de la Suisse était envahi, et les deux armées se rencontraient sur les bords de la Birse , non loin de la Maladrerie de St Jacques. Seize cents Suisses eurent a combattre vingt mille hommes; mais combattirent comme des géants. Enveloppés par une cavalerie lourde et bardée de fer , après une résistance admirable qui dura dix heures, s'ils succombèrent, ce ne fut qu'entourés de huit mille cadavres ennemis. Encore une victoire achetée au prix de tant de sang, et l'armée du dauphin était anéantie. Ce prince comprit que pousser plus loin sa conquête c'était s'aventurer dans une entreprise bien téméraire. En allant combattre les Suisses, il s'imaginait n'avoir pour adversaires que de stupides paysans, peu façonnés à la guerre. Ses soldats comptaient exploiter un pays vierge , trouver une ample moisson à récoller, continuer leur vie de pillage. A peine
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avaient-ils atteint la frontière , et toutes leurs illusions étaient déjà dissipées, m Jamais ils n'avaient trouvé aucunes gens de si grand défense , ne tant outrageux et téméraires pour abandonner leurs vies. ( • )
D'un autre côté, la Suisse de Guillaume Tell n'était point encore ce vallon enrichi par l'or du touriste; c'était un pays pauvre, montagneux, sauvage, qui ne pouvait tenter la convoitise de gens tels que les Armagnacs. Aussi, comme à la suite de la bataille de St. Jacques, les sièges de Zurich et de Farnsbourg avaient été levés, le Dauphin, cédant à la prudence ou aui murmures de son armée , déclara- 1 -i 1 que sa mission était Gnie. Par la médiation du duc de Bourgogne, la paix fut conclue à Ensisheim.
La cessation des hostilités devint fatale a l'Alsace. La noblesse incorrigible envoya des députés au dauphin pour lui offrir l'autorisation d'établir ses quartiers d'hiver dans la province. Celte hospitalité n'avait pour but que de se servir des Armagnacs contre l'indépendance importune des villes. Le souvenir de ces bandes vivait encore dans toutes les mémoires, et les traces de leur premier passage étaient inscrites sur de nombreux débris. A leur approche toutes les villes se fermèrent , toutes les communes se retranchèrent. Ce fut & la pointe de l'épée qu'il fallut conquérir l'hospitalité. Les répugnances de l'Alsace n'étaient-elles pas bien légitimes? Que pouvait-
(1) Mathieu oeCocsst. Collections des Chroniques nationales, 1. 10, p. 18. Vide aussi Zchosxe, p. 139.
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elle attendre de l'occupation de ce mélange de troupes mal soldées, sans discipline, habituées au pillage, de ce ramas d'aventuriers de tous pays, Anglais, Éccossais, Lombards , Gascons , Espagnols.
Le chroniqueur Coussy résume bien l'histoire de leur funeste hivernement.
» Durant tout ce temps, les gens d'iceluy dauphin, qui « estaient dispersés en divers lieux ès marches du pays, m menoient guerre à plusieurs bonnes villes et forteresses « d'iceluy , et allaient courir très-souvent , à l'occasion des < querelles d'aucuns seigneurs et nobles dudit pays , qui à « ce faire les requéroient en ayde ; d'où il advenait aua cunes fois, qu'ils en ramenoient de grandes proies et « grands butins en leur logis. Réciproquement aussi, assez « souvent , en faisant i celles courses, ils trouvoient de dures « rencontres de leurs adversaires, par espécial des cornet munes et aultres gens du plat pays, qui tuoient et des- « troussaient de leurs gens par les passages et montagnes, c qui estaient moult dangereuses, d
Les Armagnacs pénétrèrent en Alsace le premier mercredi après la nativité de Tannée 1444.
St. Hypolithet après deux assauts vigoureusement repoussés, capitula ('); Châtenois (2) fut emporté;
(1) Commercy eut le commandement de la garnison que le* Armagnac» y placèrent.
(S) On leur ouvrit le château de Chfitenois, sous la promesse de n'y faire aucun mal. Ils placèrent 1000 hommes de cavalerie dans la commune : Montgomeri les commandait.
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Ebersheim , Blienschweiler el Barr ( 1 ) ne purent se défendre; Strasbourg ferma ses portes aux Armagnacs. Ils se bornèrent à en ravager les environs.
A la St. Matthieu , Jean de Féneslrange leur amena de nouveaux renforts qui occupèrent Witersweiler , Bouxweiler et Ingweiler, puis s'emparèrent des communes et des châteaux d'Innenheim, de Marienheim, de Scharrachbergheim , de Bailbronn et de Bergbielen. Gérard d'Andlau, bailli au nom de l'évôque de Strasbourg, leur livra Marckolsheim. De là, l'armée du Dauphin se dirigea sur Rhinau el somma ce bourg de se rendre; mais les Strasbourgeois l'avaient garni de troupes el de munitions. Un feu bien nourri accueillit les assiégeants et leur 6t éprouver de grandes pertes.
A la St. Michel les Armagnacs se présentèrent devant Rosheim. La mort de Jean Lawel effraya les habitants, qui jetèrent du haut des remparts des échelles aux assiégeants et leur aidèrent à briser les portes. Le même jour, Bischoffsheim et son château se rendirent.
Le lundi suivant Niedernai se soumit. Jean Henri de Lansperg, qui en était le seigneur, obtint la faculté de quitter le village et d'emporter tout ce qu'il pouvait.
Dambach opposa pendant trois jours une résistance vigoureuse ; ses murs furent battus en brèche sur deux points différents. Le Dauphin en personne commandait le siège et fut blessé en dirigeant 1 assaut. Les gens de
(1) Barr composa moyennant 500 florins pour préserver les «biens de la seigneurie de l'incendie.
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l'évôque se rendirent par capitulation. Il fut convenu qu'ils pourraient se retirer sains et saufs, chacun avec son cheval et une charge d'effets ; mais, dès qu'ils eurent franchi les remparts , les Armagnacs les dévalisèrent.
Toutes ces expéditions étaient signalées par les cruautés les plus atroces : des paysans brûlés à petit feu, leurs filles et leurs femmes exposées aux violences les plus brutales et les plus honteuses, leurs habitations pillées, leurs champs ravagés.
Un cri d'alarme retentit dans toute l'Alsace et arriva jusqu'à l'empereur. Les seigneurs de l'empire se réunirent, assemblèrent une armée; mais les rigueurs de l'hiver l'empêchèrent de se mettre en route.
Pendant que les Armagnacs portaient partout la désolation , les habitants de Schlestadt ne cessaient de les harceler dans des engagements partiels. Un jour, tandis que l'ennemi s'occupait à piller les champs, les Schlestadiens firent une sortie, les attaquèrent, les mirent en fuite t en tuèrent seize à coups de sabre , en noyèrent quatre et ramenèrent en ville cent cinquante sacs de grains et un grand nombre de chevaux.
Deux autres sorties ne furent pas moins heureuses. Du côté d'Ehnweyer les Schlesladiens prirent aux Armagnacs soixante sacs de froment, et huit jours après, du côté de de Mûltershollz, deux cents sacs remplis de toutes sortes de grains.
Vers la St. André les Schlesladiens cherchèrent l'ennemi jusqu'à Guémar, mais ne l'atteignirent point. Au
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moment où ils revenaient, cinq cents Armagnacs, escortant du vin, débouchèrent par le chemin de St. Hypolilhe , et du côté opposé se présenta un autre détachement fort de quatre cents cavaliers qui escortait un convoi de grains. La position devenait critique. Il fallut payer d'audace. Des deux côtés à la fois sonna la charge : le choc fut rude; mais la victoire se prononça pour les Se hles indiens. L'ennemi laissa beaucoup de morts sur le champ de bataille , abandonna aux vainqueurs le vin , les grains, vingt-deux chevaux et quarante prisonniers.
Chaque jour appelait les habitants a de nouveaux combats. Le mercredi après la St. Martin , Lièpvre fut saccagé par les Armagnacs. Le même jour, au moment où ils revenaient de cette eipédilion , au nombre de cinq cents, pour reprendre possession de Châlenois, ils trouvèrent quatre cent quarante Schlesladiens qui les attendaient aux pieds du Hattenberg. La vivacité de l'attaque fut telle , qu'avant d'avoir pu se préparer à soutenir le choc de leurs adversaires , les Armagnacs avaient déjà perdu un grand nombre de combattants. Remis de celte surprise, ils attaquèrent à leur tour. Deux Schlesladiens restèrent sur le champ de bataille, quarante autres reçurent de graves blessures ; mais les Armagnacs eurent plus de cinquante hommes de tués, et furent obligés d'abandonner leur butin avec cinquante chevaux. Le partage de celle capture produisit à chaque archer une valeur de onze florins, quatre deniers et à chaque piquier une valeur de neuf florins.
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Le mercredi après la St. André, au moment où la cloche sonnait l'heure de midi, parvint à Schlestadt un avis qui annonçait que les Armagnacs quittaient Oberbergheim pour se rendre à St. Hypolithe avec un convoi de vivres. Aussitôt les troupes de la ville se mettent en marche et arrivent à St. Hypolylhe avant l'ennemi. De peur que leur projet ne fût éventé, et que celle nouvelle occasion de buliner ne leur échappât, elles courent au-devant des Armagnacs, les rencontrent. Se ruer sur eux, les tailler en pièces , les disperser, leur enlever deux cent quarante- el-un sacs de froment, de seigle, d'orge et d'avoine, tout cela ne fut que l'affaire d'un moment. La fortune ne leur fut pas aussi favorable dans une attaque qu'elles dirigèrent sur St. Hypolithe, le jour de la St. Étienne. Leurs mesures avaient été mal prises. L'ennemi averti se tint sur ses gardes et les força de battre en retraite. L'armée d'occupation se vengeait de ses défaites sur Ies'gens de la campagne. Victimes de ces réprésailles, les habitants de Châtenois demandèrent au magistral de Schlestadt le droit de se réfugier dans la ville. Ils y furent reçus sous la condition de prêter le serment d'obéissance imposé à chaque citoyen.
Au commencement de l'année 1445, les Armagnacs avaient eu l'occasion de se mesurer contre les Slrasbourgeois ; une sanglante déroule fut pour eux le résultat du combat. Pour se venger de cet échec , ils mirent le feu à Scherweiler, à Châtenois, à Kintzheim, à St. Hypolithe et à Marckolsheim ( 1 ). C'est à la lueur de ces in-
(I) Marckolsheim , chef-lieu du bailbge qui était «tue entre 1*111
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cendiei qu'ils songèrent à opérer leur retraite vers la Lorraine. La ville de Schlestadt, assise au milieu de ces bûchers, gardait aux dévastateurs de l'Alsace des adieux dignes de leur férocité.
Le mouvement rétrograde commença le mardi jour de Sle. Foi. Les Armagnacs qui avaient passé leur quartier d'hiver à Westhoffen , partirent pour Molsheim et Blienschweiler; ceux de Rosheim et de Niedernai vinrent les rejoindre. Ils formaient un corps de huit mille cavaliers. Ceux de Dambach évacuèrent leurs quartiers le lendemain, et après s'être partagés en trois divisions, tous se dirigèrent vers le val de Lièpvre.
Informés de celle marche, les habitants de Schlestadt, sous le commandement de Conrad Lang, se préparent à les recevoir à leur passage , et s'embusquent sur les hauteurs qui couronnent Lièpvre, non loin de Sle. Croixaux -mines. Les montagnards des vallées de Lièpvre, de Villé et du Ban-de-la-roche, accourent pour renforcer le petit détachement. Quatre à cinq cents hommes résolus sont sous les armes. Des arbres sont coupés , des rochers sont détachés du sol cl disposés à rouler du haut de la montagne au premier signal.
et le Rhin, dépendait de l'évéché de Strasbourg. Il s'écrivait au 11e siècle Marcolvesheim, Rodolphe, comte de Habsbourg, fils de Godefroy, le vendit en 1294 VOXXT quatre cents marcs d'argent, à l'évéque Conrad. Au siècle suivant l'évéque Berlhold II y construisit un château. Ce baillage comprenait, outre plusieurs villages de la Haute- Alsace, Hessenheim, Rkhtolsheim et Schwobsheim sitoés dans la Basse- Alsace.
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Le jeudi avant le dimanche des Rameaux, les deux premières divisions des Armagnacs, composées des transports de malades et des fantassins se présentent : on les laisse passer sans les inquiéter. Vers le milieu de la journée s'avance la cavalerie, l'élite de l'armée, la noblesse. Leurs riches cuirasses élincellent au soleil , le sol tremble sous les pas de leurs chevaux. Ils marchent à l'aventure, sans ordre, dans une complète sécurité. Tout & coup retentit un cri immense, prolongé, répété par les échos : «A moi Schlestadt , loin Strasbourg» (£tc <S$(et|îûM, mit Srrofburç). Ce cri jette la consternation dans les rangs des Armagnacs. lisse serrent, préparent leurs armes, regardent et ne voient point d'ennemi à combattre. Au môme instant, avec un fracas épouvantable, la montagne semble s'ébranler. Des quartiers de rocs, des blocs d'arbres roulent au milieu des rangs; la terre est jonchée de cadavres. Point de résistance, point de fuite possibles; la déroule est au comble. Les arbalétriers ne peuvent faire usage de leurs armes; les cavaliers mettent en vain pied à terre et confient leurs chevaux à leurs valets. Cependant la chute des projectiles a laissé les montagnards à découvert; trente compagnies se précipitent sur eux. Le cri de ralliement a à mot Schlestadt » de nouveau s'est fait entendre. Les Schlestadiens font une décharge de leurs arquebuses et trois cents Armagnacs mordent la poussière. A cette nouvelle attaque , les compagnies s'élancent du coté de la Lorraine, abandonnant artillerie, bannières, armes,
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chevaux, transports. Les Schlestadiens sortent de leur embuscade, poursuivent les fuyards pendant quelque temps , et en font un horrible carnage.
Jamais ta fortune des armes ne fut aussi favorable à la valeur Schlesladienne. Un butin immense fut le prit de cette courte expédition : quatre cent seize chevaux , quatre-vingts harnachements, trois grandes bannières, cinq drapeaux , une grande quantité de vases en vermeil, soixante mille florins en or, neuf couleuvrines garnies de cercles en fer, dont deux d'un calibre extraordinaire, une foule de chariots. Il fallut à quatre cents hommes trois heures pour transporter cette riche proie à i'hôtel de commerce de Schlestadt , où elle fut partagée entre les vainqueurs de la journée.
La prise eut été plus considérable encore , si les montagnards, proGlant de l'approche de la nuit, ne se fussent approprié une grande partie des dépouilles de l'ennemi. Au nombre des morts laissés sur le champ de bataille par les Armagnacs, on compte trois colonels, plus de trente princes, ducs et comtes, une soixantaine de seigneurs distingués.
Les vainqueurs rentrèrent en triomphe à Schlestadt, précédés de leurs prisonniers. La foule accourue sur leur passage les accueillit avec des acclamations. On fit transporter à l'arsenal les canons et les armures enlevés à l'ennemi ; et les drapeaux armagnacs furent suspendus aux arceaux de la cathédrale , comme un trophée dont le magistral rendait hommage à Dieu. Un siècle après cet
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événement, au temps de Bealus Rhcnanus, ce souvenir glorieux décorait encore les murs de l'église paroissiale. ( ' )
A peine le pays ful-il purgé des hordes des Armagnacs , qu'il fut de nouveau en butte aux attaques des nobles. Les grandes routes devinrent le théâtre de leurs exploits. C'est ainsi que Louis, cardinal d'Arles , au retour d'une mission qui lui avait été confiée en 1445, fut attaqué dans les environs de Benfeld par Jean , comte d'Eberstein , et les barons de Lûtzelstein. Chevaux , mules , bagages , tout lui fut enlevé. A peine eut-il le temps de préserver sa personne en se réfugiant à Benfeld. Jean zum Slein l'escorta ensuite jusqu'à Schlesladl. (2)
&<coitit prise î»r Ijcrltsljctm.
Depuis quelques années Henri Grephe, un de ces chevaliers errants, ennemis jurés du droit de propriété, s'était attaché particulièrement, on ne sait pourquoi, à molester les habitants de Schlesladt. Il faisait des incursions sur leurs terres , imposait des rançons aux
(1) Nous ayons emprunté les détails de celte guerre contre les Armagnacs à un manuscrit du quinzième siècle, en forme d'annales, déposé à la bibliothèque de Schlesladt.
(2) Wmrruwc, catal. episc. p. 109, ed. 1651.
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habitants chaqae fois qu'il pouvait les surprendre. Le seigneur de Uatstatt lui avait ouvert un asile dans les murs de Herlisheim , et il espérait y exercer impunément ses rapines*
Châtier cet insolent par la force, c'était s'exposer à prodiguer follement le sang des citoyens ; laisser tomber sans y répondre ses orgueilleux défis, c'était augmenter son audace. Herlisheim, entouré de murailles flanquées de tours, protégé par le château du seigneur et par le cours de la Lauch, était nne forteresse assez importante, à une époque où l'art de la guerre et la science militaire n'avaient pas encore atteint la perfection qu'ils ont de nos jours. Aussi a-t-on vu que lorsqu'elle servit à couvrir les déprédations de Jean Erb, il ne fallut rien moins que le concours de plusieurs villes pour la réduire. Schlestadt ne crut point cependant devoir confier à ses alliés le soin de sa vengeance. Elle recourut & un stratagème qui obtint le plus heureux succès.
La veille de la St. Marc 1448, environ cinq cents bourgeois, avec l'autorisation du sénat, prirent les armes, sortirent de la ville à l'approche de la nuit , montés sur des chariots et longèrent la forêt d'Ill jusqu'au dessus de Colmar. Là le convoi fit une halte, puis, après avoir traversé la Thur, remonta le cours de celle rivière et celui de la Lauch. Vers le matin il parvint à la dislance d'une lieue des remparts de Herlisheim. Les Schlestadiens laissèrent leurs chariots à l'entrée du bois, et, avant que les premiers rayons du soleil ne vinssent trahir leur
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approche, investirent le bourg et le château, en se cachant dans les ravins ei derrière les broussailles.
Un seul de leurs chariots , monté par quelques hommes déterminés , fut dirigé vers la porte de la commune , appelée Oberlhor, celle précisément qui était dominée par le château du seigneur. Des habits de femmes couvraient ces soldats et cachaient leurs armures. Dès que la porte de Herlisheim s'ouvrit, le chariot franchit le pont de- la Lauch , el quelques hommes du détachement mirent pied à terre sous le prétexte de solder le péage. Ils s'étaient munis de pièces de monnaie qui n'avaient point cours. Le préposé refusa de les recevoir. C'était ce qu'ils attendaient pour engager une rixe et se rendre maîtres de la porte pendant la discussion. Le préposé soutient vivement ses droits; des menaces on vient aux voies de fait. Alors les Schlestadiens saisissent leur adversaire el le jettent dans le fossé. Au signal convenu, ceux qui étaient embusqués dans les environs accourent, s'emparent de la porte, pénètrent dans le bourg et plantent sur les remparts la bannière de Schlestadt.
Les habitants de Herlisheim , arrachés au sommeil , sont frappés de consternation en voyant leurs rues envahies par une troupe inconnue , el tremblent pour leur vie el leurs propriétés; mais les Schlesladiens les rassurent, les engagent à rester tranquilles dans leurs demeures, et leur annoncent qu'ils n'en veulent qu'à Henri Grephe. Avant que la population ait le temps de se reconnaître et de sonner l'alarme , les portes du château , enfoncées
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avec violence , voient en éclats ; personne ne songe plus à une résistance devenue impossible.
Qu'était devenu l'audacieux gentilhomme dont la parole naguère était si menaçante? Va-l-il payer de son sang l'outrage que son orgueil avait réservé à ses hôtes ? Le tumulte arrive jusqu'à lui et aux siens. De ses deux fils qui devaient le défendre, l'un parvient à s'échapper, l'autre est reconnu et fait prisonnier au moment où il fuyait en chemise. On découvre le père, blotti au fond d'une cheminée ; mais c'est un vieillard. Les vainqueurs respectent ses cheveux blancs. A une époque où la victoire justifiait toutes les cruautés, où le siège de .la plus misérable bicocque était accompagné de la dévastation et du pillage, les Schlestadiens quittent le riche château de Halstadt sans loucher à son trésor, sans qu'une goutte de sang ait été répandue, sans qu'une propriété ait souffert la plus légère atteinte. Ils se bornent à emmener Henri Grephe et son fils pour rendre compte de leurs méfaits devant le magistrat. Le môme jour ils retournent à Schlesladt. La population avertie par des couriers du succès de leur entreprise, se porte en foule à leur rencontre pour les féliciter de l'adresse et du courage qu'ils ont déployés dans leur expédition. .
Le sénat ne fut pas moins généreux que les guerriers. Tandis que l'insolence de Grephe avait mérité le dernier supplice, le prisonnier recouvra sa liberté et celle de son fils en payant une rançon de mille florins d'or.
La république perpétua le souvenir de cette expé-
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dition , pure de sang, par celle inscription rappelée par Bealtts Rhenanus.
Fortitudini et clementiœ dicalum.
Quando contra grassantes ac prœdabundos hostes uti vigilantia solertiaque convertit , Grœci Slrategema appelant, cives Slezestadienses circiter quingentos, ex aucloritate senatus cum carris suis ac armis coUegiatim exeuntes pridie D. Marci Evangelistœ sub noctem per nemus Ellense et agrum, qui ad fluvium Ellum vergit t postridie summo mane ingenio vehiculi personatos muliebri cultu viros vehentis, oppido Ileriesheimio potiti sunt, et hoste suo Henrico Grepho captQ cum aller o filio (nam alter nudus fuga elapsus noslros fefellit), eodem die pleni Victoria ac triumphabundi domum sunt rêver si , tota civitaleob congratulaliant m obviant effusa. Et 6 magnant majorum nostrorum démenti ai n , eum senem sibi ac fit in suo de extremo supplicio metuentem, e carcere, qui Herlini cognominatur , paucis post diebus exemptum, inœdibus honestissimi civis, adhibitis tamen custodibus humanissime foverunt, etprocerum ac nobilium hujus régi uni s precibus satisfacientes, mille tantum aureis multa tum cautione et fidejussoribus de more acceptis, incolumem et ob insperatum beneficium prœ gaudio lachrymantemt non ita post multos menses dimiserûnt.
Artno MCCCCXVUI.
parles U t/m/ratr*.
La lutte entre la maison d'Autriche et la confédération helvétique avait, après le départ des Armagnacs, repris une nouvelle énergie. Les chances avaient complètement tourné en faveur de l'indépendance. Les ressources du duc d'Autriche étant épuisées, il se vil dans la nécessité d'impignorer au duc de Bourgogne, Charles le téméraire, tout ce qui lui appartenait dans le landgraviat d'Alsace, le Brisgau, le Suntgau et le comté de Ferrelle. Cette concession était une violation flagrante de l'engagement pris par Albert le prodigue. Un gentilhomme du Suntgau, Pierre de Hagenbach, prit au nom du duc de Bourgogne , en qualité de landvogt, possession du domaine inféodé. Ce sire de Hagenbach était un des hommes les plus violents, un des seigneurs les plus despotiques qui eussent jamais exercé le pouvoir. Bientôt son autorité pesa sur les gens de la campagne, attaqua les privilèges des villes, s'étendit jusque sur les droits de la noblesse. Cet homme n'avait ni foi, ni loi, ne s'inquiétait pas plus du ciel que de la terre, et donnait le scandale des plus abominables débauches. En vain le duc Sigismond d'Autriche réclama- t-il en faveur de ses sujets opprimés : ses remontrances n'émurent point l'orgueilleux proconsul.
La tyrannie du gouverneur ne s'appesantit pas seulement sur le pays engagé a son maître: elle alla jusqu'à menacer et insulter les villes libres. Hagenbach se plaisait à répéter ces propos , depuis longtemps familiers à la noblesse d'Alsace. * Peut-on maintenir des privilèges qui confient la puissance aux gens des plus basses conditions; ce sont les princes qui doivent gouverner et non les tailteurs 4 lés cordonniers.* Les droits d'immédialeté des seigneurs de l'Alsace ne le louchaient pas davantage; aussi nobles et communes s'unirenl-ils dans les mômes ressentiments. Hagenbach poussa l'imprudence jusqu'à rompre l'antique alliance qui liait la maison de Bourgogne aux ligues suisses * ainsi, de tous côtés, il se suscitait des ennemis.
Tandis que son ministre lui aliénait ainsi les esprits, Charles le téméraire méditait de renouveler l'ancien royaume de Bourgogne et d'échanger la couronne ducale contre celle de roi. Pour assurer l'exécution de ses ambitieux projets , le duc traverse la Lorraine et s'approche de l'Alsace avec une armée de huit mille hommes. Hagenbach le précède à la léte de mille cavaliers et de deux mille Lombards, dont il avait acheté les services. Le val de Villé est franchi avec rapidité. Châtenois arrête un instant la troupe de Hagenbach et se défend, retranché dans son cimetière. Colmar lui ferme ses portes. Il n'y eut point d'hostilités bien démonstratives, parce que les Bourguignons avaient haie d'arriver à Brisach.
De là le duc se rendit à Ensisheim et convoqua les
nobles de ses domaines pour se préparer à la guerre ; puis parcourut ses autres étals; partout il étalait un grand luxe, donnait de pompeux festins et laissait entrevoir, sans les déclarer ouvertement, ses présomptueux desseins. L'allarme se répand en tous lieux; la haine contre Hagenbach est au comble. Le duc Sigismond, le margrave de Bade, les évéques de Strasbourg et de Baie, les villes de Strasbourg, de Colmar, de Haguenau', de Schlesladt, de Mulhouse entrent en négociation avec les Suisses. Celle alliance est encouragée par le roi de France, qui promet de se caulionner pour le remboursement de la somme nécessaire au dégagement du domaine inféodé par Sigismond- au duc de Bourgogne.
Pendant que Sigismond fait notifier à Charles que le montanl de la créance est à sa disposition , Hagenbach continue sa politique d'intimidation. Le peuple se soulève contre lui. Ensisheim donne le signal de l'insurrection; Brisach imite son exemple ; les soldats allemands à la solde de Hagenbach, se joignent aux habitants et s'emparent du gouverneur. On l'oblige de comparaître devant un conseil composé de vingt-sept juges nommés par Strasbourg, Colmar, Schlestadt, Kentzingen, Fribourg, Neubourg, Soleure, Berne, Brisach et Ensisheim. Devant ce tribunal solennel, il doit rendre compte de la violation des privilèges des villes, des exactions commises à l'aide de troupes étrangères.
Le 4 mai 1 464 , après avoir été appliqué à la question , Hagenbach est amené devant ses juges sur la place pu-
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blique de Brisach. Son énergie ne se dénient pas, sa contenance est ferme.
Henri Iselin de Bade remplit les fonctions d'accusateur public. L'accusé est assisté d'un défenseur.
Hagenbach protestait contre la juridiction qui lui était imposée, « Je ne relève , disait-il , que de mon mattre ; à lui seul appartient le droit a me demander compte de mes actions. Au surplus, je n'ai fait qu'exécuter ses ordres. » Les débals durèrent pendant douze heures. A sept heures du soir, à la clarté des flambeaux, les juges prononcèrent leur sentence, et, en repoussant le déclinatoire, condamnèrent l'accusé à avoir la téte tranchée après avoir été dégradé de sa dignité de chevalier et de tous ses honneurs.
L'exécution eut lieu sur le champ par la main du bourreau de Colmar. ( 1 )
Charles de Bourgogne voulut venger la mort de son préfet. Sa fortune et sa valeur échouèrent à Granson et à Moral contre les milices alsaciennes et helvétiques confédérées, et l'année suivante il trouva la fin de sa vie aventureuse dans la dernière bataille qu'il leur livra sous les murs de Nancy (1477).
Le sort de l'Alsace était toujours d'avoir a se plaindre tant de ses alliés que de ses ennemis. Les Suisses , en retournant dans leurs foyers , pillèrent Sle. Croix , dévalisèrent sur la roule tous les juifs dont ils purent se
(I) l'idt Bamntf. : Histoire de» ducs de Bourgogne, l. I, IX et X'
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saisir; arrivés àSchlestadt, ils Grent expulser les israéliles que le magistrat avait tolérés. Cette action ne fut point blâmée par l'empereur Frédéric IV; mais, en 1479, ce prince accorda au magistral seul le droit de recevoir ou de renvoyer les juifs. (* )
L'Alsace , délivrée de Charles le téméraire , jouit de quelques années de repos.
(1) ffîtr grtbna) von ©otteé ©naben ffiômtfajer tfatfer au altem 3«tc mcrcr t»er 9îeta)é ju £ungern, Dalmatien, (Sroah'en unb tfuntg £«J0ge $u £)f*ereta; unb Çanbgraoe tm Glfafj befennen offemlta) mit bifem 33rtef unb tbun funt aller* mcnnlia), alé oon ben 3uben fo in unfer unb beé fcctligen *Reia;$ ©ta* ©fetflat gewonct jiaoen berfeïben @tat unb tyren bûrgcrn unb jugewanten merelia;er fa)abe abnemen nub »cr* berben entftanben ift, bag wtr alé !Rômifa)er tfaifer wnb bic getrewen annemen unb nû$lta)en Dtenfî , fo unb bera fceiltgen SReia) unfer unb beé Bitty$ ïteben getretoen 33itrgermetjier unb 9îate ber gemelte Btat Sfejtat tn memgfelttg weife getan auà) au$ fonnber gcnebtger neogung unb burtt) gemet'ner nùÇe roitten, tenfeïbcn von ©teftot, bife befonber gnab unb grci* Jett getan unb gegeben (jaben, tbun unb geben mer tic aua) »on 9îômifà)er tëeiferlia)er SWaa)t ootfomenjjeit wtffentlin) in fcrafft beé 33rief$.
Slffo ba§ tm jnnfûr in erotg 3«tt auf unferd ober unferé Sftadjfommen am 9?cia) non) »emanbé anber$ gebotc {jeiffen noa) bev»ety fetnen 3uben noa) 3"btn bafclbé ju ©Icfiat auf* funemen aua) tn berfclben Stat roonen ju laffen tut fa)utbtg fetn, eé toûrbe bann ber ©tat notburft ervorbern fo mûgen
3«ben unb 3«t»tn aufnemcn unb wtberumb erlauben fo offt tn ba$ fugtta)en toirbet, unb banut ttriber mtf ber fceilig
SITUATION
DE lima VERS LA FIN DD OUZIÈÏE SIÈCLE
Insurrection &u 0imï>*d)ul).
Fatiguée des laites qu'elle venait de soutenir , épuisée par ses déchirements intérieurs et par la double invasion des Armagnacs, l'Alsace cependant n'était pas encore destinée à jouir du repos , qui lui eut été si nécessaire pour réparer ses perles , rendre ses champs à la culture , ranimer son industrie et relever ses villages en cendres.
IReid) notfr btfe unfer grep^ett vit gefreoett noa) gcjanbeft
W)cx bmlfrer titré uné ober unfer naà)fomen am SRetà) SRônufa) flaifer ober tfumg ober oemanb anberé enmg ge* ©ote privilégia gretyett ober anberé fo btfer unfer friferltcfcen gret&ett nnbcrwerHg wert$ an un* ^ergeffen oter etn anber weg gegefren mûrben wa$ fû)etn ba$ &efa)teà) btefeften atte unb yetc fcefonber baben wtr ucfco at$ bann unb bann até yefco genfclta) auf unb oerniû)ten bie oon SRômtfa)er tfetfer* Kà)er maa)t »otfommen£ett ta tfraft btf SBricfé, unb weUen bafj bie gauç fraftfo* junma)t unb untûgtià) fêta, unb ben genanten oon (Sapleftot an ber oogefa)rteoen unfer fetferltcfren grep^eit ganfr fetaenaoforuà;, fajaben noà) oerlefcung brtagen
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La paix signée on ire la noblesse et les villes n'avait pas été sincère. Tous les ressentiments survivaient a la cessation des hostilités. Beaucoup de nobles avaient fui le séjour des villes et avaient construit leurs châteaux au milieu de leurs domaines et de leurs vassaux, pour pouvoir, au premier signal, se tenir prêts à de nouveaux combats. Ils avaient apporté dans les campagnes l'immoralité de leurs passions et leur joug lyrannique ; mais, de leur côté , les villageois, encouragés par l'exemple des villes, commençaient à se montrer indociles et à murmurer. De vagues pressentiments troublèrent bientôt la noblesse.
De cet état d'agitation surgit celle vaste conspiration des nobles connue sous le nom de ligue du bouclier. Elle prit naissance dans la Souabe (1488). Son accroissement fut rapide; la Suisse s'en émut, les villes d'Alsace partagèrent ses alarmes. Dans la crainte que leur indépendance ne fût de nouveau mise en péril , les deux pays unirent leurs intérêts dans un traité, par lequel ils jurèrent de se prêter un appui réciproque.
La crise était imminente quand le jeune roi des
ffitten, in bem weife gctrciiïtd) unb imgcuerMid) in urfunt bteé brtefé fce|ïgett mit unfcrcm fetfcritd)en TOaicfret an£an* genben Onftget gefcen ju @re$ am jwctftcn tag be$ monatë Êecem&er naa) Grifh' gcfriirbe tner$ebn!mnbert ncun unb ft&en* fctgtften, unfcr 9leid)e beé 5Rômtfà)en im otcrfctûtfkn, be$ Jtftfertyum* im ad)tcniwcnçigi(tcn unb bev jmnflcrifc&en im cinunbjwenfcifliftcn 3are.
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Romains (*), le brillant Maximilien Ier, parut en Alsace ( 2 ). Les fêles qui l'accueillirent, la pompe dont il était entouré, son séjour prolongé à Coimar, firent diversion aux troubles intérieurs et laissèrent aux passions haineuses le temps de se calmer.
La noblesse d'Alsace fut jalouse de se montrer à la cour du souverain dans tout l'éclat de son luxe chevaleresque. Aussi les vassaux se ressentirent-ils des prodigalités fastueuses de leurs seigneurs. L'impôt revêtit toutes les formes; des collecteurs impitoyables assiégeaient toutes les portes. Jamais misère plus profonde ne fut aux prises avec des exigences plus avides. La noblesse n'était pas seule à préssurer le peuple. Le clergé ne se montrait ni ni moins cupide , ni moins inexorable, (ju'ils étaient différents de nos modestes pasteurs de village, si pauvres de revenus, si riches de charité, de ces hommes dévoués à •toutes les infortunes , qu'ils en étaient différents ces abbés du moyen-âge, ces moines fainéants (3), aux mœurs équi-
(1) Maximilien I", fils de l'empereur Frédéric III, fut élu roi des Romains en i486 Son élection contestée par Ladislas, roi de Bohême, reçut la ratification des villes dans une assemblée générale qu'elles tinrent a Esslingen. A celte réunion les députés de» villes se distribuèrent sur deux bancs; sur le premier siégeaient les députés des villes libres du saint Empire, Strasbourg, Bâlc, Worms, Spire, Francfort, Haguenau, Schestadl et Coimar. Le second banc était occupé par les députés des villes impériales.
(2) Maximilien l'r fit son entrée à Schlcstadt le 14 novembre 1492.
(3) Les monastères d'Alsace étaient, du temps de l'évéque Albert, tombés dans un pitoyable relâchement, causé par les désordres que les guerre* eutrainent. Lac cille, t. I , p. 370.
Floruerunt a multis annis in hoc episcopatu mutta dù'ersorum
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voques, au cœur sec et dur, dont l'avarice dévorait en dîmes odieuses, les dernières ressources de l'indigence.
Cependant on serait dans une étrange erreur, si l'on pensait que le peuple des campagnes, attaché à la glèbe depuis tant d'années, s'était accoutumé à la dégradante servilité qu'on faisait peser sur lui. Comme nous l'avons déjà dit, l'exemple des habitants des villes lui avait ouvert les yeux. D'un autre côté , depuis que les vainqueurs du duc
ordinum mon aster ia , a principibus , episcopis etcœteris magnat i bus fundata. Ut de reliants ordinibus taceamus , solius ordinis sancti Benedicti fuere abbatiœ undecim, prœpositurœ duœ : una S. Fidis in Slestat , altéra Leboracensis a Carolo magno fundata, et episcopatus tamen supra quatuordecim in longitudine , ac septem in latitudine mil/iaria non habet. Ex quibus sancti Benedicti canobiis quœdam circa hanc œtatem in collegia secularia translata sunt : gutrdam hodie ruinant patiuntur , guœdam minantur , in paucis ad hue imiolata et intégra Benedicti religio floret. Nescio, episcoporum an abbatum secordia, an eorum dissimulation , quibus etiam non egentibus sacerdotia conferentur , aut xenia mittuntur, tam pia loca ad Dei gloriam a piis fundatoribus olim erecta, palam omnibus intereant. Etsi quœdam adhuc divitiis temporalibus abundant , paucos tamen in eis invenies , qui pro tantis beneficùs atque emolumentis Deo grati sint , qui pro universa ecclesia Deum exorent, qui din'nas laudes persolvant , qui mortuorum animabus succurant, ut pio illorum voto satisfiat , qui tantas quondam opes , quas animabus suis profuturas speraverant , elargiti sunt. « Horrendum est , quod tanti proventus , a christianissimis principibus, olim ad Dei gloriam suarumque animarum salutem liberalissime profusi (quibus quadraginta aut plures optimo Deo strvientes sustentari possent) , sinuntur a quatuor aut quinque per ignaviam et incuriam absorberi. falluntur nostrœ œtatis militares et ordinis equestris viri, existimantes cœnobia esse filiorum suorum Xenodochia; tanquam sui majores illa fundarint : Ecclesia enim monasteria ab Imperatoribus , a Regibus, a Ducibus , ab Episcopis, et a cœteris prœclarissimis viris olim erecta atque fundata sunt;
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de Bourgogne, à leur retour de la bataille de Nancy, avaient traversé l'Alsace, les idées d'indépendance qu'ils avaient semées sur leur passage, germaient en tous lieux. L'histoire de l'affranchissement des cantons Suisses, traduite en légendes poétiques, était devenue le texte m intarissable des entretiens des veillées. A ces récits brûlants le peuple aiguisait ses haines, attisait ses vengeances, enhardissait son audace. Il finit par relever la lôle et regarder ses oppresseurs en face , compara les gouverneurs autrichiens aux baillis épiscopaux, les seigneurs de la maison d'Autriche aux seigneurs de la Basse-Alsace , les maux qu'il éprouvait aux maux dont les Suisses s'étaient affranchis. Les Gessler du pays lui parurent plus farouches que redoutables. D'abord sa plainte s'adressa aux juges, mais les tribunaux restèrent sourds à cet appel ; puis éclatèrent les murmures, et les tribunaux vendus aux oppresseurs sévirent contre les opprimés. Dès lors le peuple attendit, en frémissant d'impatience , l'occasion de briser ses chaînes.
non pro venatoribus , non pro lascivis, non pro ociosis, aleœ , veneri et gulœ dédit is ; sed pro his, qui dies et noctes sedulo et enixe conditori , redemptori nostro pro nobis crucifixo famularentur, ac debitum obsequium prœstarent. Nec tamen inficior , procerum filios, litteris et virtutibus dédit os et ad Deo serviendum idoneos , cœteris posse praferri. Taceo de collegiis pro fœmineo, sexu institutis. Utinam sexus ille Deo dicatus , qui Christ i patrimonio délicate pascitur , se ipsum non aliquando de stupro et adulterio , prolisque partu suspeetum redderet atque infamem ! Vtinam non fier bis , non quarundam incisione vejiarum , non luridis potionibus , non lotionibus pedum exquisitis vel abortum procuraret , vel fatum prœfocaret, etc."
WiMFFLiftC, Catalog. episc. , p. 112, 113.
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Jean.Uhlman, ancien bourguemeistre de Schlestadl, avait été, l'on ne sait pourquoi, repoussé des honneurs consulaires ; l'outrage fait à son ambition exaspéra cet homme. Il quille la ville, la menace à la bouche. L'effervescence qui règne dans les campagnes sourit à ses projets de vengeance. L'orgueilleux tribun te jelle au milieu du foyer de la discorde et cherche à la propager; il court de village en village, eicile les habitants à prendre les armes contre leurs oppresseurs , prédit un succès certain. On l'écoute, on l'accueille comme un libérateur, comme un nouveau Guillaume Tell. Jacques Hanzers de Blicnschsweiler, et Nicolas Ziegler de Stolzheim , éblouis par ses discours, secondent son entreprise. À les croire, Schlesladt est rempli de leurs partisans, les portes de celle forteresse s'ouvriront sans effort aux insurgés. Tous les mécontents de Schlesladt, de Dambach, d'Epfig, d'Andlau, de Chdlenois. de Fcherweiler accourent sous leur drapeau; à eux se joignent ceux aussi qu'un sainl amour de l'indépendance anime.
Enlre Andlau et Blienschweiler, aux pieds de l'Ungersberg, un vallon éloigné des voies de communication, réunit les conjurés dans sa silencieuse enceinte. Des pins séculaires y cachent les retranchements dont ils s'entourent. C'est dans celle retraite sauvage que les paysans opposent à la ligue du bouclier, emblème de la noblesse, la ligue du soulier, emblème de leur misère.
Leur bannière est une perche surmontée d'un soulier. La draperie de cet étendard offre l'image du Christ expi-
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rant sur la croix. Devant le 'signe de la rédemption un paysan agenouillé jetle ce cri de détresse : Rien que la justice de Dieu. ( 1 )
Chaque jour amène dans ce camp de nouveaux soldats. Ils sont armés de piques, de hoyaux et d'instruments d'agriculture. Déjà la foule est immense , animée d'audace , confiai) le en sa force et en son bon droit, pleine de dévouement. Il ne lui manquait qu'un chef, et ce premier cri de liberté des peuples, retentissant dans toute l'Europe, eût hâté peut-être de deux siècles une révolution que le temps seul est parvenu à accomplir. Mais Uhlmann, conspirateur vulgaire , capable au plus d'organiser une émeute, n'est point doué de celte vaste intelligence qui domine , fait agir, dirige à son gré, pousse et contient les masses; il n'a pas ce coup-d'œil observateur et prompt, qui embrasse les mouvements d'une armée , celte expérience qui dispose l'ordre d'une bataille, choisit un terrain avantageux, fixe le moment favorable au combat. La fureur ne lient pas lieu de génie. Au lieu de préparer les moyens d'attaque, il laisse chacun des conjurés exhaler ses fureurs. Alors qu'il faut délibérer, des cris confus, des plaintes amères, des menaces ridicules, voilà ce que l'on entend bourdonner au milieu de ces flots qui s'entrechoquent.
» Supporterons -nous seuls, disent-ils, supporlerons- « nous toujours tout le travail nécessaire à la vie? Les « nobles se vaulrent dans la débauche, et nous, qui
(1) 9ct#té banit bte ©credjttflfett ©otte*.
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« payons leurs orgies, nous' sommes pressés par la faim. « Les habitants des villes savent bien contenir l'audace « de nos oppresseurs, pourquoi ne ferions- nous, pas a comme eux ?
» Grâce à nos sueurs, le clergé vil dans l'opulence « et se livre à des excès indignes de sa profession. ( 1 )
» N'est-il pas inique de voir le fils d'un artisan, « d'un forgeron, d'un bûcheron, à peine entré dans les € ordres, sans avoir bien mérité de l'Église, au milieu « d'un relâchement honteux du culte divin; n'esl-il pas a inique de voir ce parvenu attirer a lui autant de re- « venus, qu'il en faudrait pour entretenir quatre ou cinq « honnêtes et véritables ministres de Dieu, et gaspiller « le patrimoine du Christ, en affichant le luxe d'un prince « ou d'un comte. (*)
» Que nous revient -il de tant de sacrifices? Chaque « jour de nouveaux impôts, de plus rudes corvées, des a péages plus onéreux.
» Au moindre murmure on nous traduit devant
(1) Vide Lacoille, p. 370.
(2) Conspiraverunt contra processus curiarum Ârgentinensium , contra consistorium Rotwilense et contra justiciam quant indictatam vocant. Fecerunt etiam mentionem de pluralibus in beneficiis: existimantes indignum, quodunus, cum horrenda divini cultus jactura, tantum absorbet , quantum in quatuor aut quinque honestos et ha nos Christi ministros distribui posset. Et licetplebei barbarique forent, visu m ta m en est eis iniquum esse, quod fabri, lignarii aut ferrarii, aut obscuri cujusvis opificis films indoctus , nec de ecclesia bene meritus de Christi patrimonio stutum et magnificentiam filii principis aut comitis œquare non erubescit. Wimpuuvo, cat. episc , p. 65, ed. 1508; Gcillemaic, id. p. 434, ed. 1608.
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« l'inexorable consistoire de Rolweil , où la justice se « vend au poids de l'or ( 1 ). A - 1 - on jamais fait droit & « la plus légitime de nos réclamations? Qui daignerait les € écouter? Quand le seigneur a pillé vos récolles , désho- € noré vos femmes et vos filles , est-ce le bailli du seia gneur qui condamnera son maître? Lorsque le clergé « vous impose des dîmes arbitraires, le bailli du chapitre « réduira-t-il ces injustes prétentions?
» Nous avons sous les yeux un exemple de ce que « peut le peuple quand il a foi en sa force. Imitons les « cantons suisses. Comme nous, ils obéissaient à des a maîtres cupides et ombrageux, rampaient devant des «'juridictions inflexibles. Par leur courage ils ont vaincu, « chassé leurs oppresseurs, formé une république où le « peuple juge en souverain; levons-nous comme eux; « s'il le faut, ils nous viendront en appui. (2)
» Hâtons-nous d'agir; non loin d'ici s'élèvent les rem- * parts de Schlesladt, personne n'y connaît uos projets, « nous pourrons nous en emparer par surprise. Une fois « maîtres de cette forteresse , nous saurons contenir nos « ennemis et défendre nos frères. » ( 3 )
(1) Les états du ressort de la chambre de Rotweil ne cessaient de se plaindre de ce que les assesseurs , réduits pour revenus à des épiecs , empiétaient sur les autres juridictions, dans le but d'augmenter leurs attributions en même temps que leurs épi ces.
(2) Ils se proposaient de demander l'assistance des cantons suisses. HcftRMAHN , notices sur la ville de Strasbourg; t. I, p. 159.
(3) Ils voulaient s'emparer de Schlestadt par surprise. Ibid. Cladem Selestadio minabatur conspirât io rusticana. Beatus Rhe-
nanus; res germ.\ liv. 3, p. 545, ed, 1693.
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Ces discours enflamment tous les esprits ; des émissaires les répandent en tous lieux et appellent les villageois aux armes. Bientôt les échos des Vosges apportent aux échos de la Forét-noire ce cri de raillemenl : Rien que la justice de Dieu !
L'agitation qui régnait dans les campagnes nepouvait se prolonger sans éveiller l'attention. Aussi la conjuration ne tarda-l-elle point à être découverte. La chambre de Rolweil, émue du danger qui la menace, s'empresse de publier des mandements pour arrêter les progrès de la révolte. L'évêque Albert, homme de résolution , réunit des troupes, attaque les villageois dans leur retraite, et avant qu'ils n'aient le temps de se reconnaître, d'organiser une résistance vigoureuse, il disperse leurs bandes, poursuit leurs chefs, fait de nombreux prisonniers. Uhlmann est arrêté à Baie et Ziegler à Schlestadl: leur jugement ne se fit pas attendre ; l'un et l'autre furent condamnés à être écartelés. On dit qu'au moment de leur supplice ils jetèrent à leurs juges ce prophétique défi : L'alliance des peuples n'en triomphera pas moins tôt ou tard(i). Tous les conjurés saisis subirent des condamnations; les uns eurent les doigts coupés , d'autres furent bannis, les moins compromis furent soumis à des peines pécuniaires. Pour prévenir le retour d une sem-
(1) 23etfce, fo gteng bas ©erûdjt, pattcn ne# t>ov tf;rem £otc fïd) gcàu&crt : £>er Sunfcfôu mûjfc ûbcr tan$ oter furfc fcittcn fortgang baben.
Stkobel, Histoire d'Alsace, t. III, p. 471.
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blable manifestation , l'empereur Frédéric III envoya , le 12 août 1493, aux évêques de Bâle et de Strasbourg, aux villes de Strasbourg, de Bâle, de Colmar et de Schlestadt un rescrit, qui les engageait a s'unir par une alliance mutuelle sur les deux bords du Rhin.
Ainsi se termina cet essai de révolution populaire , qui aurait pu amener d'importants changements, si, mieux combiné , mieux préparé , dirigé par des chefs plus habiles, il n'eût pas été étouffé dès sa naissance. Quelque éphémère qu'il fut , il n'en laissa pas moins de profonds souvenirs en Alsace ; aussi verrons-nous la prédiction de Ziegler et d'Uhlmann maintes fois sur le point de s'accomplir : comme si par intervalle la providence envoyait à dessein aux grands de la terre de sévères avertissements, pour témoigner de l'existence du peuple, en attendant l'heure marquée pour son triomphe.
RENAISSANCE DES LETTRES
. (Croie î>c 0cl)lf0tûi>t.
L'empire romain renversé par les barbares avait entraîné dans sa chute le culte des arts, l'amour des lettres et la civilisation. La science chercha un refuge dans les cloîtres et s'y laissa bientôt absorber par la théologie. Pendant plusieurs siècles elle Gl de vains efforts pour ressaisir ses conquêtes. Bien loin de seconder l'essor de l'esprit humain, les universités que le moyen-âge vil naître, l'emprisonnèrent dans de fastidieuses formules. Chaque science eut sa somme ( 1 ) , qui lui fut imposée comme symbole de foi. Sous le joug de ces entraves , s'évanouirent les nobles inspirations , la courageuse indépendance et les élans généreux. Immobiles dans celte sphère étroite, les moines qui dirigeaient les écoles formaient leurs élèves à la discussion, avant de leur apprendre à parler et à écrire. Aussi , à peine à de rares intervalles, apparaissaient, ainsi que des astres égarés, quelques intelligences privilégiées qui, se développant par la force inhérente à leur nature , parvenaient à percer les formes opaques dont la scolastique enveloppait l'enseignement.
(1) La médecine avait la summa Thadei; le droit la summa Azotùs. La théologie subissait les lois du Liber sentenliarum , de Pierre Lombard", et la summa Theologiœ, de Thomaa d'Alain.
L'Italie, moins asservie à ces règles barbares que le resle de l'Europe , l'Italie seule avait retrouvé dans ses souvenirs el dans les débris de l'empire d'Orient quelques paies rayons de son antique splendeur, quand du sein de la petite république de Schlestadt , du milieu d'une humble population de pêcheurs et de vignerons , surgit , comme par enchantement, une école dont les succès rapides devaient favoriser la renaissance des lettres, et contribuer à une révolution dans le monde intellectuel.
Le signal de celte émancipation littéraire partit de la Hollande el Tut donné par Gérard de Groot.
Né à Déventer, en 1340, Groot, après avoir terminé ses études à la haute école de Paris , el puisé à la source où s'abreuvèrent Pierre d'Ailly et Jean Gerson, revint dans sa patrie, riche des connaissances les plus variées. Sou goût pour l'élude eut à combattre les séductions les plus dangereuses. La vie se présentait à lui riante et parée de toutes les illusions de la fortune : comment son jeune cœur aurait-il pu résister aux attraits du monde, aux excitations de la vanité? Il lui élajt si facile de briller. Tandis qne le condisciple de Gerson s'égarait dans les jouissances du luxe, le prieur du couvent de Chartreux (f), établi près d'Arnheim, lui apparut comme un génie tulélaire , et, par ses exhortations, eut la gloire
(1) Les Chartreux ont obtenu la première institution d'ordre religieux; elle remonte à 1086. Les Bcrnardius datent de 1098; après eux Tinrent les Trappistes, 1140} les Mathurins, 1197; les Carmes, 1Î05, etc. Tons les ordres se vouèrent à l'enseignement.
de le ramener dans la voie que la providence lui avait tracée.
Grool cède à la voix qui lui vient du ciel , renonce avec courage aux folles joies du monde et commence son apostolat, en annonçant la parole de Dieu dans les bourgs de sa patrie. Heureux de ses premiers succès, persuadé que c'est par les lumières que la religion doit consolider son empire , il fonde, pour les propager, l'école des clerc» de la vie commune.
Les frères de cet ordre vivaient en commun, selon les lois de l'église primitive, dédaigneux des richesses, mais ennemis de la mendicité. Pour être admis dans leur congrégation, il fallait s'engager à n'accepter aucune prébende. L'élude de l'astrologie ou de tout autre art divinatoire était, interdite par leur règle ; il ne leur était pas môme permis d'apprendre la médecine et le droit, dans le but de faire de ces sciences un instrument de richesses et d'honneurs. On leur inspirait l'horreur des discussions publiques , comme étant des exercices inutiles et nuisibles. Consacrer leur temps à la méditation des écritures saintes, se nourrir de la lecture des pères de l'église et de leurs successeurs, comparer les ouvrages de ces défenseurs de la foi avec ceux des meilleurs auteurs payens, copier des manuscrits , en former un dépôt, réunir ainsi les plus brillantes conceptions de l'esprit humain , transmettre les connaissances acquises par ces travaux à des élèves dignes de leurs leçons, s'attacher à purifier les mœurs de leurs néophytes, tout faire pour
la propagation des lainières , telle était leur laborieuse el sainte mission. ( 1 )
La mort enleva Grootà ses disciples en 1384. Florent Radevinck se mil a la tôle de rétablissement ; sous ce chef infatigable, la confrérie de Deventer fit de nouveaux progrès et se répandit dans le nord de l'Allemagne. Parmi les élèves se distinguaient surtout Gérard de Zyphen et Thomas a Kempis. Zyphen illustra Tordre par sa haute science, et ce fut à ses soins que l'on confia la bibliothèque. L'institution fournissait aux élèves pauvres les matériaux pour écrire , alors fort coûteux ; et , avec une bienveillance généreuse, le conservateur de la bibliothèque mettait à leur disposition les manuscrits. Élèves et maîtres, supérieur et frères, tous apportaient à l'entreprise commune le tribut de leurs efforts. Radevinck , le chef de l'ordre, ne faisait ressortir sa dignité que par un dévouement plus absolu. Comme il n'avait pas une écriture lisible, c'était lui qui corrigeait les textes soumis aux copistes et les copies faites sur les textes vérifiés. Il poussait le zèle jusqu'à préparer , gratter le parchemin
(1) Fratres illic instituit , qui seholas tenerent et non tantum lit c ras , sed mores quoque discipulos suos , et bene vivere edocer rent..,, virunt «ut cm in communi secvndum instituta primitwœ ecclesiœ, sine proprio, sine mendicitate , diocesanis suis simplicité,- subditi. Revius, p. 66. Daventria illustrata.
Item disputationem publicam vit are , vel abhorrere , quœ
est litigiosa et ad triumphandum , vel ad apparandum, sicut sunt omnes disputationes theologorum et aristarum Parisiis, imo nec ad discendum interesse, Thomas a Kempis. F~ita Gtrardi , t. III , p. 25.
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et Irncer les lignes pour ceux qui se distinguaient par leur lalenl calligraphique.
Peu à peu s'effaçait ainsi l'ascendant que la science avait assuré aux moines. Ils ne tardèrent pas a s'effaroucher des succès de la nouvelle institution.
Mathieu Grabu, directeur d'un couvent de Dominicains à Groninge , dénonça au concile de Constance ce qu'il appelait les abus de Deventer : «Les clercs font, dit-il , vœu de chasteté, de pauvreté et d'obédience , bien qu'ils n'appartiennent à aucun ordre régulier. Leur conduite est contraire & l'écriture et aux lois de l'église ; elle constitue un péché mortel , qui ne peut être toléré ni par le pape ni par Dieu lui-même ; car il implique une contradiction , que la puissance de Dieu même ne peut effacer. On peut appeler meurtriers des hommes qui, renonçant à la possession des biens séculiers, privent les leurs et se privent eux-mêmes du nécessaire. Les femmes qui se soumettent à cette institution, sont des filles de la damnation, lors même qu'elles ne seraient suspectes d'aucune autre erreur » ( 1 )
Cl) ©rabu flatte bte ôffentlta; an, baj? fte bte ©eîûbbc ter lïcufa^ctt, beé 2(rmuu)$ unb beé ©e^orfamè beobatt)teten, unijcacfytcf fie ut fetner wa^ren SReKgton fepen. î>te$ fet totber bte ©û)rtft unb totber bte getfHta)cn ©efefce; bte* etne £ob* fûnbe, bie weber vont Çabfle noa) ton ©ott fclbf* geftattet werben tonne, ba cé etnen offenbaren SBtbcrfpruà) entt)aïte, bié wofctn (ta) ©otte$ Mmaty nta)t cr(rrecfc. 2Kan bûrfe btejentgen mit SReo)t SHorber itennen, n>eta)e auf btefe Slrt
Gerson prit en mains la défense des clercs de la vie commune, confondit leurs détracteurs, et fil ordonner par le concile que l'acte d'accusation serait livré aux flammes. Le pape Martin V accorda sa protection à la nouvelle confrérie et la combla de ses bienfaits.
Durant ce litige, Thomas a Kempis (Malleolus) quitta De venter, et, après un noviciat de six ans, se fit admettre dans Tordre des Augustins, établis sur le mont Ste. Agnès, près Swoll. Il apporta dans ce monastère les habitudes laborieuses qu'il avait contractées chez ses maîtres , et leur dévouement à la cause de la propagation des lettres. Son zèle parvint à y fonder une école semblable à celle de Deventer. C'est à ses leçons que se formèrent Maurice de Spiegelberg, Rodolphe de Long, Rodolphe Âgricola, Antoine Liber , Alexandre Hegius et Louis Dringenberg. ( 1 )
Avant de les livrer au monde, présageant par leurs heureuses dispositions leurs futures destinées , sa sollicitude paternelle leur donna ces derniers conseils : a J'ai fait pour votre éducation tout ce qui était en mon pouvoir, c'est à vous à perfectionner l'œuvre que j'ai com-
fccm 33ejt$e »on etflencn weWi^en ©ûtern cntfagten , mrt> fta) fcïbftunfc fcen 3Mgen fcaô 9îotf)Wcnt>tge entjôflen. SDte 2Bet6er, m\â)t an fcem 3nfhrot Z^til nâ&men , feyen Xôdjter Ut 33er* bammm'iï , roenn (îc aua) fonf* wegen fetneé anbern 3rtîmm$ tterfcâû)n'ô nxïrcn. ÇefccnSbefajret&ungen Uvtymttx SKânncr t>on 2Hctncré; 2ter $3ant>, @. 320.
Cl) Hammelmahh, Optra gencalogico-kistorica . 1711.
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mencée. Vous , à qui la fortune permet des sacrifices , allez sous le beau ciel de l'Italie, demander aux élèves de Pétrarque, les grâces de la langue latine, et à ceux de Chrysoloras les richesses de la langue grecque. Quant à vous, que le sort n'a pas aussi favorisés, consultez encore les écrits des auteurs modernes , mais surtout méditez ceux des anciens : ainsi vous deviendrez tous des hommes remarquables.» ( 1 )
Ces adieux solennels laissèrent une profonde impression dans ces jeunes esprits, impatients d'apprendre.
Le comte de Spiegelberg, Rodolphe de Lang et Rodolphe Agricola , les favoris de la fortune , partirent pour l'Italie ; leurs trois condisciples , trop pauvres pour les suivre, cherchèrent, en redoublant de zèle, l'appui qu'ils ne pouvaient obtenir de la présence du maître; mais de ce moment, entre ces six jeunes gens, s'était formé un pacte d'alliance, une noble conspiration, dont le but généreux, immense, était de renverser le mur d'airain que la barbarie avait élevé derrière les beaux siècles de la Grèce et de Rome. Leur courage s'était monté à la hauteur de la conquête qu'ils avaient projetée.
Spiegelberg, Lang et Agricola mirent à profit leur pélérinage littéraire, et, imbus des préceptes des d'Arrezzo, des Valla, des Trapezonlo, des Gazza, des Guarini ; après avoir composé une riche collection des auteurs grecs et latins, ils revinrent dans leur patrie, déposer
(1) Hammemurn, Opéra geneahgico-historia. 1711.
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entre les mains de leurs condisciples les trésors d'érudition qu'ils rapportaient. Ce fut la première .société littéraire qui se forma en Allemagne.
Ainsi s'allumait le flambeau qui devait éclairer l'Allemagne; mais pour que sa clarté fût fécondante , il fallait la faire rayonner au loin : c'était une nouvelle séparation qu'exigeait la grande œuvre & laquelle les six conjurés s'étaient dévoués. Le comte Maurice va former une école & Emmerich, Rodolphe Lang à Munster, Hegius à Deventer ( 1 ) , Liber tour à tour & Kempten , Amsterdam el Alckmacr. Agricola ne peut plier l'indépendance de son caractère à des travaux aussi pénibles ; mais de sa fortune, de ses conseils, de son crédit, il soutient ses amis, anime, échauffe leur zèle, leur procure des livres, des protecteurs, et se relire à Heidelberg avec Dringenberg, qu'il admet au partage de sa demeure. C'est à Rodolphe Agricola, que la ville de Schlestadt est redevable du fondateur de son école.
Louis Dringenberg , né dans un village de la Wesl-
(1) Érasme est sorti de l'école de Hegius, ainsi qu'il le raconte lui-même dans la préface de ses œuvres : « Rudolphus Agricola primus omnium annulant quamdam melioris littératures nabis invtxit ex Italie, quem mihi puero ferme duodecim annos nato, Daventrias videre contigit , nec aliud eontigit »
Prœerat illic ludo litterario tum Aie. ramier Hegius, homo bonarum litterarum minime expers et Grœcarum nonnihil peritus Rudolpko Agricola communicante , eu jus amicitia familiariter utebatur nuper ex Iialia reversi, ubi Guarinum Feronensem, Ferrariœ profitent e m et alios aliquot eruditione célèbres audiverat.
B. Rhenanus , Biographie d'Érasme.
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phalie , non loin de Paterborn , reçu magisler à Heidelberg('), Tint a Schlesladt vers l'année 1450. Les couvents y exerçaient alors le monopole de l'instruction ; on y étudiait la grammaire , la rhétorique et la dialectique; c'était le trivium ( 2 ) , la première partie de la grande division des éludes ; mais la logique et la dialectique de Pierre Hispanus, les commentaires de Tartaretus dominaient la science des choses et des paroles, en défigurant la grammaire. Ces compilations ineptes tourmentaient, dit Wimphling, tuaient l'intelligence des enfants au lieu de la développer. Déroger subitement à ces méthodes, y renoncer entièrement, eût élé une témérité dangereuse à celte époque ; c'était encourir l'indignation puissante des moines, ennemis de toute innovation. Dringenberg se souvenait des déclamations de Grabu contre les clercs de la vie commune. Il eut la prudence de maintenir en partie les règles en usage , mais la sagesse d'y choisir avec discernement ce qui pouvait être utile à ses élèves.
Dans une lettre qu'il écrit à Jacques Spiegel, son neveu, Wimphling se plail à rappeler qu'il fut le disciple
(1) De sévères examens mettaient la science des professeurs à répreuve. C'était l'évéque ou tout autre ecclésiastique avancé dans la hiérarchie, qui les leur faisait subir.
(2) L'ensemble des éludes se divisait en deux parties l* le Trivium (triple voie) comprenait la grammaire, la dialectique, la rhétorique ; 5° le Quadrivium (quadruple voie) comprenait la physique, l'arithmétique, l'astronomie et la musique.
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de Dringenberg : « In domo paterna, sub magistro Heidelbergensi Ludovico Dringenbergio , apud scholas triviales ab in font ia in duodecimum œtalis anmm permansi ; » et dans son Isidoneus germanicus , le .même auteur, après avoir blâmé ces maîlres, esclaves des anciennes routines, rend hommage à l'enseignement de Dringenberg : «#revem hanc Âlexandrinœ gramtnatieœ traditionem , omi&sis iuutilibus et obscur is, annis quadraginta et eo amplius, accurate observant in vico Sletstatino .... sola enim utilia et necessaria ex his aucforibus docuil discipulos suos.»
Le nombre des disciples de Dringenberg s'accrut de jour en jour. Il est facile de le concevoir, lorsqu'on songe que Schlesladl était alors l'unique foyer d'instruction de cette partie de l'Allemagne. De l'école de ce maître sortirent un grand nombre d'hommes qui se sont illustrés : Jacques liietpurg, chanoine à Spire, Jean Torrenlinus de Cologne ; Pierre Schott et Jacques Dauphin de Strasbourg; Sébastien Murrho, le fondateur de l'école de Colmar; Jost Hahn de Rouffach, recteur de l'université de Ileidelberg; Georges Simler, l'instituteur de Melanchton; Florent Hund; Jean Hugou, chapelain de l'empereur Maximilien I", et beaucoup d'autres.
Après avoir enseigné pendant trente-six années, Dringenberg paya son tribut à la nature, en 1490. Ses restes reposent dans l'église paroissiale ; mais un aveugle vandalisme a laissé enlever la pierre lumulaire qui rappelait la mémoire de ce propagateur des lettres
On peut dire qu'il est mort sur la brèche , Gdèle au
ÉCOLE DE SCULESTADT.
pacle conclu à Swoll; et si l'œuvre de régénération , conçue avec tant de courage, n était pas encore accomplie, c'est que le progrès du génie de l'homme obéit à des lois immuables comme celles de la nature.
Craton Hoffmann d'L'Uenheim lui succéda. Dès l'âge de vingt-sept ans, il s'était voué à l'enseignement; il avait quarante ans quand il fut nommé précepteur à Schlestadt. Jean Slurm, le biographe de B. Rhenanus, fait cet éloge de Hoffmann : amagno et morum gravilate et doctritM ojiinione, pro ut 11 ta erant Germaniœ t empara, t?tro. »
Hoffmann portait à ses élèves un amour paternel ; il avait compris que la bienveillance commandait la docilité, que la dureté du maître inspirait le dégoût des éludes. Sa parole s'insinuait dans ces jeunes cœurs comme une rosée bienfaisante; et tandis qu'il y déposait le germe de la science , il savait , par l'exemple de ses vertus, l'austérité de ses mœurs, l'aménité de son caractère, aussi éloquents que ses leçons, leur tracer la ligne des plus nobles devoirs.
Écoulez avec quel doux abandon , avec quelle foi touchante, dans la préface d'un ouvrage de Hartliebt le vieillard, sur le bord de la tombe, adresse à ses élèves , a ses enfants les plus chers, ses derniers conseils. L'écueil le plus dangereux qu'il redoute pour eux dans le monde, c'est l'incontinence; et après en avoir fait un hideux tableau: « Craignez, dit-il, ce vice, craignez-le surtout, vous qui vous destinez au clergé; mieux vaut rester laïc que de devenir un prêtre impur. Vous aussi, qui aspirez
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aux honneurs de la magistrature, souvenez -vous que l'incontinence rend inique, envahit les nuits et les jours, fait oublier tous les devoirs. Ayez toujours présents à la mémoire, ces vers d'Ovide, que naguère je vous interprétais :
Sic agitur censura et sic exempta parantur, Cum judex alios quod monet , ipse facit.
Je supplie le Dieu miséricordieux de vous proléger et [de m'épargner la douleur de vdfr l'un d'entre vous souillé de ce vice. » ( 1 )
Ces pieuses recommandations précédèrent peu sa mort. Hoffmann rendit son âme à Dieu, à la 6 n de l'année 1501.
L'on peut lui appliquer ce quatrain, qu'il a composé lui-même , pour aposliller le traité de l'adolescence de Wimpfling :
Cœlicolum sedes puer os quod scander e sanctis
Mon' bus edoceas sponie, Jacobe , tua.
Di tibi, pro merito, cœlestia dona rependant :
Nempe tua, tnultis causa salutis, ope es.
• Ton cœur l'a poussé, cher Wimpfling, à montrer « aux enfants , dans la sainteté des mœurs , le chemin
(f) Cette préface est dédiée a ses élèves en ces termes:
Cratho Udenhemius suis alumnis tanquam filiïs charissimis.
Ex Slestatino gymnasio quarto kalcndas septembris anno Christian* salutis M 1)01.
Elle précède l'ouvrage : De fide meretricum in suos amatores. A magistro Jacobo Hartlieb Landau eus i , impres. Augusto MDOV.
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c qui conduit au ciel. Beaucoup, en (e prenant pour « guide, trouveront leur salut. Que les bienfaits des « dieux soient la récompense î »
Comme son prédécesseur, Craton Hoffmann eut la gloire de diriger les premiers pas de plusieurs hommes qui se sont illustrés. Parmi eux, on compte Bealus Rhenanus, Jacques Spiegel, le jurisconsulte , Jacques Willinger de Schœnenberg, Joseph Adelphus, médecin & SchafTausen, Mathias Ringmann, le chantre des Vosges, connu sous le nom de Philesius Vogesina.
La ville de Schlestadt ressentait trop vivement l'heureuse influence que l'instruction exerçait sur le bienêtre de ses habitants, pour ne pas chercher à Craton Hoffmann un digne successeur. Jérôme Gebweiler, natif de Horbourg, attirail alors, par son mérite, les regards de l'université de Baie.
Touché des offres généreuses du magistral de Schlestadt, ce jeune savant consenlil à venir diriger les études préliminaires des enfants de cette ville. Sous ce maître habile, Bealus Rhenanus continua son éducation et Jean Wilz (Sapidus) commença la sienne.
Cinquante années s'étaient écoulées depuis le pacle solennel conclu à Swoll , et avaient emporté dans leur course bien des préjugés. L'œuvre de régénération littéraire, facilitée par un immense développement de l'imprimerie , en faisant descendre dans les masses le sentiment confus des droits de l'homme, agrandissait chaque jour la sphère de l'intelligence et ouvrait aux idées une
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carrière inconnue. De hardis réformateurs exploitent la fièvre qui brûle tous les esprits, et se proclament les apôtres de la liberté. Tout s'émeut , tout s'agite » et tandis que le génie de Colomb découvre au-delà des mers un nouveau monde, le monde ancien, sous le baptême de la civilisation , secoue les langes de la barbarie et s'élance vers de meilleures destinées.
Sans doute, ce mouvement de l'intelligence humaine ne s'accomplit point avee la majesté grave des événements de notre histoire moderne. Aux idées généreuses se mêle le levain d'un brutal égoîsme. Ce n'est point un fleuve qui s'avance dans le lit que la nature et le temps lui ont creusé ; c'est un torrent fougueux qui se fraye un passage , et qu'aucune barrière n'arrête. Les institutions les plus augustes sont attaquées , ébranlées ; les droits véritables, les usages les mieux établis sont confondus avec les abus; chaque opinion suscite une armée , et la logique se présente avec un glaive exterminateur. Mais quand le calme renaît,' au-dessus des débris entassés par la tempête, luit, comme un astre réparateur , la pure lumière de la raison , qui éclaire le berceau de la renaissance des lettres et laisse entrevoir dans le lointain le triomphe des peuples.
La ville de Strasbourg, que Pierre Schott ( 1 ) , le disciple de Dringenberg, représente encore en 1483,
(1) Atifut ita manerr apud nostros cogor ubi amplior est epulis atque armis locus quam litteris.
Pétri Schotti lucubraciunculas impres. Mtart. Schott. 1 493.
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comme ne songeant qu'aux exercices de la guerre et au t plaisirs de la table, ne pouvait se montrer rebelle à cet élan vers la civilisation , tandis que la petite ville de Schlestadl conjurait l'orage grondant autour d'elle, en consolidant son gymnase. Il était réservé à Wimphling de convier Strasbourg à la régénération littéraire. A la voix de cet intrépide propagateur des lettres, la patrie de Jacques Slurm donne à ses écoles publiques une nouvelle organisation. Docile a ses conseils, le magistrat s'entoure d'une foule de savants. Avec Wimphling , Dasypode, Sébastien Brand, Herlin, Capiton, Hédion, Bucer , etc. , s'appliquent à améliorer l'enseignement.
Gebweiler, en 1509, quitte Schlestadl et se joint à eux. Weil de Rolhembourg le remplace , et bientôt à lui-même succède Jean Sapidus (Jean Witz).
Sapidus, né à Schlestadl en 1490, avait perfectionné ses études à Paris. Dès qu'il prit les rênes de l'enseignement de sa ville natale, son premier soin fut de purger son école des méthodes surannées, auxquelles ses devanciers n'avaient encore osé loucher qu'en tremblant. Ce fut lui qui, le premier, introduisit la bonne latinité (1 ) ; aussi sous sa direction l'école de Schlestadl atteignit l'apogée de sa prospérité. De tous les points
(1) Eam fundationem is summa laude obviit, atque optimos auctores suis discipulis passim confluentibus ennaravit. Eo enim tempo re bar bar i script or es e ScholiS txplosi , atque Sapidi conxilio puriores litterœ restitutœ fuerunt.
De viris illustribus Gcrmaniœ. H. Pantàleon, p. 233.
de la Suisse, de la Lorraine et de l'Allemagne on accourait pour suivre les leçons du jeune professeur.
La chronique de Frcy a conservé ces lignes écrites par Gebweiler: « La ville n'a donc eu en soixante-huit ans que trois instituteurs, sous lesquels bien des enfants ont appris les principes de la grammaire. J'avais en pension chez moi près de trente étudiants, des comtes allemands, des chevaliers , des nobles et des roturiers. Deux cent cinquante fréquentaient mon école ; c'était un spectacle attrayant de voir cette jeunesse se rendre aux offices et de l'entendre chanter au chœur. Les étrangers, au nombre de deux cents, devenaient un grand avantage pour la classe moyenne des habitants , qui leur fournissait le logement et les autres objets nécessaires à leur séjour.» (1 )
Du temps de Sapidus le nombre des élèves tripla , s'il faut en croire le naïf récit de Thomas Plater , que nous allons traduire en entier , comme un monument
Cl) Hffo M bte ©tût* m aft unb fea)jig 3a$rcn m'à)t mc£r ali brri @a)utmdfte gefcabt, unter bencn mander fetne 7\ un bamcnt a grammaiica gcternt unb genommen $at, fctelc £eutfû)c ®rofen unb gret^errn, ÎRitttx, Œbct unb un* cbcï, aurf) anberc ftromme tcut flinber, unt» fonfhn in ter Sa;utc 250 : Stïfo bag ti eine fonberc 3ier ber @tabt war, toann man am @on* unb fetertag mit ben @a)û(crn au Œfcor fang; barju »er$e$rten bie Jungen tfnaben nta)t ein flein ©elb in ber ©tabt, fo bem gemeinen 2Kann um bie £er* bergung unb in anbern fe^r nuçig geroefen / bo ctwann mtfyx al$ 200 ftrembe. •
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caractéristique des mœurs des étudiants de cette époque.
oLorsque j'arrivai à Strasbourg avec Antoine Venetz, nous y rencontrâmes beaucoup de pauvres étudiants, et l'on nous dit qu'il n'y avait pas une bonne école; que, pour en trouver une , il fallait aller à Schlestadt. Nous partîmes pour celte ville. Dans le trajet un gentilhomme nous demanda quel était le but de notre voyage. Quand il sut que nous voulions nous rendre à Schlestadt, il tenta de nous détourner de notre projet , en nous disant que dans cette ville il y avait beaucoup de pauvres étudiants et pas de gens riches. Mon compagnon, ne sachant que devenir, se mit à pleurer. «Reprends courage, lui dis— je v pour le rassurer, s'il en est un à Schlestadt, un seul capable de pourvoir à sa subsistance, je me fais fort de nous tirer d'affaire tousdeux.i Pendant que nous recevions l'hospitalité dans un village situé a une mille de Schlestadt , je me trouvais mal , j'éprouvais des suffocations , j'étais sur le point d'étouffer. C'était l'époque de la maturité des noix et j'en avais trop mangé sur la roule. Mon compagnon recommença ses pleurs et craignit qu'en me perdant il ne sût plus où aller. Cependant il avait à mon inçu encore dix couronnes en sa possession , et je n'avais pas un liard.
«En arrivant dans la ville, nous allâmes loger chez un couple de vieilles gens, dont le mari était complètement aveugle. Assurés d'un gîte , notre premier soin fut de nous présenter chez feu mon cher précepteur , Jean Sapittas , pour le prier de nous admettre dans son école.
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«Qui éles tous ? nous dit- il. — Nous sommes du Valais en Suisse. — «Il y a là de méchants paysans, qui chassent tous leurs évôques. Si vous voulez étudier avec zèle , je vous reçois gratuitement dans mon école , si non il faudra me payer , ou je détacherai votre habit du corps pour me servir de gage.» Ce fut la première école où je crus remarquer que Ton enseignât bien. C'était à l'époque où l'étude des langues commençait à faire des progrès , l'année où s'est tenue la diète de Worms (1521). Sapidus comptait alors neuf cents élèves, dont plusieurs sont devenus des hommes savants. 11 y avait entr'aulres le docteur Hieronymus Gemusœus et le docleur Jean IJuber , qui depuis se sont bien distingués.
«Quand j'entrai dans celte école , je ne savais pas encore lire le Donat(i), quoique je fusse âgé de 18 ans — je m'assis au milieu des petits enfans; j'étais comme une poule entourée de sa couvée. Un beau jour Sapidus nous dil : assez de mois barbares , il faut un peu nous faire à la bonne latinité. Il nous inscrivit, moi sous le nom Thomas Platerus , mon compagnon sous le nom Anlonius Vendus.
«Nous étions à Schlestadl depuis les vendanges ; nous quittâmes à la Pentecôte pour nous rendre à Soleure( 2 ). »
(1) Dos at JEuvs, grammairien, qui rivait à Rome en 354, fi** on des précepteurs de Su Jérôme. Il composa une grammaire qui
(i) Thomas Platter, publiée par D. A. Ficuter , professeur à LUie, 1840, p. 31 et 32.
L'école de Schlestadt occupait le bâtiment où se trouvent les classes de renseignement primaire élémentaire , à côté de l'église paroissiale ( 1 ). Naguère on voyait encore les attributs des sciences et des figures allégoques, peints sur le mur de la façade; mais, comme tant d'autres souvenirs historiques , cette peinture vénérable a disparu sous un ignoble badigeonage.
' Le zèle de Sapidus était infatigable. Après la classe, il emmenait dans sa demeure les élèves d'une intelligence trop faible pour suivre les progrès de leurs condisciples, et leur donnait de nouvelles leçons. Tant de dévouement dans un maître éclairé, porta au loin la réputation de l'établissement confié à ses soins et en assura la prospérité.
Une autre circonstance devait aussi contribuer à ce succès. Les savants nombreux qu'avait produits le gymnase de Schlestadt, l'éclat que leurs ouvrages avait jeté sur leur patrie, surtout la protection que les gens de lettres recevaient dans cette, ville, attirèrent dans son sein une foule d'écrivains distingués. La noble émulation qui les poussait à propager les lumières, le besoin de se communiquer le fruit de leurs méditations, la douce confraternité que des études dirigées vers le même but font naître et entretiennent , tous ces motifs, beaucoup plus énergiques à une époque où les littérateurs
(1) Mais l'édifice était pi» raste qu'aujourd'hui. Durant le 17* siècle, il subit déjà de grandes modifications dans ses distributions intérieures.
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étaient encore rares, les réunirent dans une société, admirable assemblage de tous les talents, nouvel athénée, où toutes les gloires venaient jouter pour le triomphe des lettres.
L'éloquence et la théologie y étaient représentées par Paul Siedenslicker, qui tenta d'introduire la réformalion à Schlestadt, Martin Ergersheim, Paul Voltz, abbé de Hugshofen , plus tard prédicateur à St. Nicolas de Strasbourg , Jean Hugon , chapelain de l'empereur Maximilien Ier; la science et la philosophie par Mathias Schurer, Kircher, Frigger, Jacques Willinger de Schœnenberg, Jacques Spiegel, secrétaire des trois empereurs Maximilien Ier, Charles V et Ferdinand Ier, Jean Majus, Jacques Taurellus , secrétaire des empereurs Maximilien II et Rodolphe II; la poésie par Jean Sapidus , Stiblinus et Bealus Arnoaldus; Wimphling y brillait comme historien , philosophe , théologien , poète , orateur , et Bealus Rhenanus , surnommé le prince de la littérature , s'élevait au milieu d'eux et les couvrait tous de sa gloire.
C'est sans doute à ce concours de tant d'illustrations , qui la plupart ont pris naissance à Schlestadt, qu'il faut attribuer l'épilhète d'ingens, donnée à cette ville par Barlhole. Une amitié sainte unissait ces hommes entre eux.[EIIe se manifeste dans tous leurs écrits. ( 1 )
(1) Spiegel était Tenu les visiter; après son départ Beatus Rhenaous
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Les savants recherchaient l'honneur de faire partie de celte illustre association.
Olhon Brunfels , encore chartreux a Mayence , plus lard , docteur en médecine a Bâie et à Berne , auteur
Beatus Rhenanus Jacobo Spigelio regîo secretario s. d.
Postridie idus Junias MDXX.
Non tam jucundus nobis fuit adventus tuus et dulcis prœsentia , quant versa vice moles tus dicessus , et tristis est nunc absentia. Si qui de m res nos beat si adsit , eadem infelices reddit si tollatur. Exhilararas omnes nos tandem Selestadium reversus ,\sed\gaudium hoc diuturnum esse tuus abitus prœproperus vetuit. Nec dubito quin idem tibi, quod nobis, acciderit. Quem enim non deiectet apud tam doc t os viros versari , quos commune litterarum studium arctissimo vinculo conjunxit , quosque tam varias dotes comme n dan t- Nam quid avunculo tuo IVimphelingio sanctius? Quid abbate yuolzio religiosius , quid Pau la Phrygione acutius, quid Sapido festiviuSy quid Jacobo Vuolphio prudentius , denique quid Schurerio vivacius? Proinde non dubito quin hic agere prœoptes , quanquam cum cœsare diversas regiones sensu m ac deorsum obambulare.
Epistolœ aliquot eruditorum virorum. Basileœ Froben. 1520.
Au mois d'octobre suirant, Spiegel écrivait à Martin Ergersheim, curé de la paroisse, une lettre qui témoigne de sa sollicitude |>our ses amis. Cet écrit jette quelques lumières historiques sur les embarras financiers de l'empire et sur l'avidité de la bureaucratie h cette époque. Comme elle est entièrement inédite, nous avons pensé que beaucoup de personnes nous sauraient gré de certe publication.
En voici le texte :
Venerabili tanquam patri meo colendo Martini Ergershemio et Jo. Sapido et docto et integro scolœ Slestattinœ uti fratri carissimo.
Salutem et commendo. Tandem post multos labores et repetitas Hueras meas, quinla hujus recepi ex urbe copiant unionis benepZciorum istius nostrœ ecclesie , item copiam supplications et minutant pro confirmation* apostolica, quas ad dig. V transmitto per familiarem hune meum sumptibus meist ut patrie cui b c ne face re nati sumus, gratificarer, meque debito exoWerem. Cum autem
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d'un grand nombre d'ouvrages remarquables, dans une lettre qu'il adresse à Beatus Rhenanus , à la date des Ides de janvier 1520 , s'exprime en ces termes : «Que je m'estimerais heureux d'être un jour associé à celle
harum sit rerum dignitas tua, Martine pater observande me peritior, eLpossit censere apostolicam approbationem , que mihi si in i liant de verbo ad verbum ordinaria illa unio inseratur, etiam si bulla redimenda sit majori precio valida et nequaquam post habenda videtur, Itaque vestrum erit officium ut sicut cepistis una cum domino meo avunculo colendissimo , si istic est, consulat ui rem et diligentiam meam aperiatis ac scrupulosos solide fis. Est opus trecentis aureis pro composition datarii , sine qua laterem lavamus, et bulle simul expéditions Datarius qui nundinatus est grandi pecunia compositionem apostolicarum bullarum , et céleri Romanas curiœ officiâtes minutarii , abreviatores , scriptores , revisores , regestores , plumbarii et sexcenti alii karpiœ et tolius christiani orbis nedum germanici auri urnœ , qui huic expeditioni manum apponunt, fiecti non potuerunt et si Cœsar ad datarium, qui hactenus rem produxit , clementer prescripsit , quorum literarum ego autor fui, et dudumjam dig. V exemplum earum récépissé per D. Avunculum non dubito. Scripsil itidem ad datarium meo rogatu R.us D. Electus Feltten legatus ad Cœsarem apostoliticus. Respondit ei no s ter solicitator Catsari gratificatum esse in eo , quod obtentus sit consensus beatissimus Pontifex in re presertim perperam , et ut ej'us utar verbo, nul lit fr facta , sed ut magistratus ille noster , cui ex animo insen'ire cupio cognoscat sibi non illudi et retia tendi. Ego polliceor et promitto in verbo et fide boni et sinceri viri sub ipotheca omnium meorum bonorum . et immobilium et mobilium presentim et futurorum me non prius erogaturum dictam pecuniam , quam ego ipse bullam apostolicam in manu et potestate mea habuerim ; et in hune eventum jam concr ni cum dicto legato apostolicam, qui spopondit mihi , quod postquam ille magistratus noster ad me dederit trecentos istos aureos , quod evestigio sit ex suis pecuniis , quas in urbe habet expeditionem bulle procuraturus , quam nihit nisi pecunia remoratur , sine qua ubique et Romœ maxime nihil fieri potest. ipse autem
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fameuse académie de Schlesladt ! . . . Faites , je vous prie , tout ce qui dépendra de vous , pour que j'y sois agrégé el que je devienne l'ami d'Erasme de Rotterdam.... Olhmar Lucinius , Nicolas Gerbel el Wolflgang Fabri-
eam redimendam alienis nummis curari , postquam obligationem meam, quia laicus sum . rejmdiarunt. Vnde remitto ad magistratum mandatant obligationis et ita curavi, ut habitis illis florenis non sit\mihi unus quatrinus de eis exponendus , ante bullam mihi non consignatam. Cogor tamen me obligare eidem R™[Felttcn, ut quamprimum bullam receperit , sim eam levaturus absque'omni mora. Quod lubens feci et majora si mearum esset virium facerem pro patria. Consuluit idem R.mus legatus , ut inseratur unio , nec parceretur illis impensis , secutus ej'us consilium, quia doctor utriusque juris et auditor Rote , ut sic expediretur ordinavi. Ne igitur magistratus ille noster nunc sibi desit , et priorem a se expositam super hac re pecuniam et operam omnium nostrum perdal , provideat confestim de trecentis illis, quia minori taxa, haberi non potest propter compositionem datarii, de qua ego nihil adeo resolute scivi , dum istic eram, ut nunc edoctus sum , et transmittat mihi per aliquem ex suis , aut hune meum familiarem si parcere velît super vacaneis impensis. Quod si meam fidem sequetur magistratus, quam denuo illi presto et facio Deo patente, vobisque testibus , volens , ut tam sanctum opus promoveatur , hanc meam privatam scripturam il Uns ergo vim habere légitimée obligationis. Sin minus et procrastinaverit , ita quod priusquam juxta prescriptum modum nudum , purum et apertum, rem ex sententia et prescripto consequamur, R.mus legatus ad urbem redeat , quis dicet'mihi dandam culpam et quis mihi tam présent cm occasionem dabit etiam volente postea magistratu quare hanc negligere non oportuit meo judicio. De rébus nostris potius est ut sileam quem incerta instituta scribam. Subvereor Gallo pontificem maximum adhesurum, quid consilii HeU'etii post cladem et fugam ceperint. Nec dum compertum nuncii eorum ad Cœsarem militantem in pago Landegk ventent ad XII hujus diem , deliberaturi de rébus despondi animum quia
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cîus me prêteront l'appui de leur faveur. Soyez bien persuadé que mon vœu le plus cher serait de me voir inscrit dans le catalogue de l'académie de Schlcstadt. Sapidus vous apprendra le reste. » ( 1 )
Érasme était un des admirateurs de cette académie, et honorait de son amitié plusieurs de ses membres. Voici ce qu'il écrivait à Wimpheling , alors que celui-ci présidait la société littéraire qu'il avait fondée à Strasbourg, sur le modèle de celle de sa ville natale.
....Âdhœc Mathiam Schurerium, virum cum aliis tmdtis nominibus egregie charum mihi , tum hoc etiam chariorem , qitod hune quoque fertilis illa tôt eruditorum
caremus belii nervo et quod in aurem uramus dictum velim capilh capilium inculcamus.
Sed heu s tu mi Sapide , quid feci tibi , aut in quo contristavi te. Ligasti te, opto sit nexus ille tuus felix , faustus , fortunatus et me per epistolam ad hymen concinendum nonvocasti, v cm s set saltem epistola congratuiatrtx et dimidium anime me uxorcula , quam mei nec dum nauseare cessant. Nuptiale a me xenium conjux tua accipiet, quam me vidisse nec etiam semei unquam memini, non possum tamen eam non diligere , quia Sapidus meus eam amat, Commendo tibi fratrem germanum et avunculum meum quo amore et studio prosequi eum cepisti , ac observare , continue prosequere et observa. Sis ei nepos , postquam incerte adhuc sum sedis, et fortune mediocris. Et ut te sanum et conjugem benevalentem et part'um Sapidum veniens reperiam curai et dignitatem tuam pater honorande sospitem et superstitem exopto, Cursim ex Innsprugh die Vllil oclobris,
Anna Dni MDXV.
Vester ad vota.
J. SPIEGEL, licen. et secret, manu propria.
(I) Celle lcltrc écrite en latin se trouve parmi les manuscrits de la bibliothèque de Schlcstadt.
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hominum, tôt felicium ingeniorum edidit Sdestadium, eut et Beat uni Rhenanum , et Joannem Saptdum debeo, et ipsum demque Wimphelingum.
Il se souvenait avec plaisir de l'accueil qu'il avait reçu à Schlesladt , et le raconte en ces termes dans la même lettre.
Jam quod scire cvpis, quomodo reliquum itersuccesseritt paueis accipe. Ad oppidum Selestadiensem , tuam patriam, féliciter perverti. Ibi continua primores reipublicœ, haud scio, cujus indicio de meo adventu facti cerliores per publicum nuntium très exquisitissimi vint misère cantaros, xertii rumine, sed eos cantaros ut vel decem tricongiis satis esse possint, invitârunt ad prandium in diem poster um verum excusait , properans ad hoc negolium , in quo nunc sum. Joannes Sapidus, tuus in litteris aiumnus , qui te moribus quoque mire refert, quique te non secus , oc pat rein et amal et suspicit, Basileam usque nos est prosecutus
a Puisque lu désires le savoir, apprends la suite de mon voyage. J'arrivai heureusement à Schlesladt, la patrie : là les principaux chefs de la république, informés je ne sais comment de mon arrivée, me Grent présenter la coupe de l'hospitalité en trois bocaux remplis d'un vin exquis , et en telle quantité qu'il aurait suffi à contenter dix grands buveurs , et m'invitèrent pour le lendemain à un repas, que je ne pus accepter . pressé d'accomplir la mission dont je suis actuellement occupé. Jean Sapidus, ton disciple, qui cherche à l'imiter et l'aime comme un père , m'a accompagné jusqu'à Bâle. »
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La ville ou le mérite recevait de ces honneurs , ne devait-elle pas être recherchée et célébrée par les savants. Aussi Érasme a-l-il consacré à son éloge un petit poème qui trouve ici sa place.
Encomhm Selestadii. ( 1 )
Nobile Slestadium, tua quis pomœria primus
Signa ns, lam dexlris condidit auspiciis? Unde tibi genius tam felix , lamque benignus ?
Sidera nascenli quœ micuôre tibi ?
Cum videaris enim , neque muro insigne capaci ,
Plèbe nec innumerâ, diviliisve scalens, Urbibus in cunclis, tamen haud felicior ulla est
Quolquot cœsarea sub ditione vigent.
Non ego jam memoro, quod fertilis undique campus
Adjacet et segetes prospérai aima Ceres ; Quodque hinc viliferos montes, hinc dilia Rheni
Flumina prospectas, grata quod aura fovel: Commoda bella , sed hœc lecum communia mullis :
Dotibus hisce simul Vinceris et superas. Il la tibi propria est, quod et una et pana, tôt edis
Yiriute insignes ingenioque viros.
Tôt pariler gemmas, lot lumina fundis in orbem,
Quoi multis aliis vix genuisse datum est. Doclrin» proceres loi habes, quod proditor il le
Vii belli proceres occuluissct equus.
(1) Omnia opéra Erasmi Rottrdami. Basileœ , MDXL; p. i030.
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Quam non Wimphlingus, quam noti Spigelius urbem ,
Quam non Kirerus nobilitale queal ?
Unde libi Sapidus, doctis quoque dignus Athenis?
Unde sacer Phrygio? Storckius unde libi? Unde libi Arnoldus musis excullus et unde
Mathias niveo pectore Schurerius, Ut sileam reliquos, non le salis il le Bealus
Rhenanus , lingua doctus utraque beal ? Quœ libi cum liquido lacita est cognalio cœlo?
Num quod paltadia numen ab urbc fovel?
Corpora gignit humus; mens ai hère manal ab allo:
Membra aliœ pari uni, tu p^ris ingénia. Quis non invideal (am splendida commoda ; ni quod
Non libi , sed mundo fer li lis, isla paris. Gloria le pênes est unam ; sed fructus ad omnes
Pervenit , humanum qua patel orbe genus. Hœc memor hospitii, libi carmina panxit Erasmus:
Haut lepida, at grala qualiacunque Chely.
« Noble cité , quel voyageur découvrit le premier ton sile avantageux et y fua sa demeure? Quel génie bienfaisant, sous quel astre favorable, a présidé à Ion origine ? Dans un rayon peu spacieux , avec une population peu nombreuse , presque sans richesses , tu ne le laisses surpasser en prospérité par aucune des villes soumises à l'empire des Césars. Je ne veux point parler de les champs, où Cérès prodigue ses trésors, de tes coteaux où la vigne serpente, de ce fleuve qui près de
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les murs roule ses flots orgueilleux, de ton climat si doux, de la force de les remparts; ces avantages et d'autres encore que lu possèdes, bien des villes les offrent aussi. Ce qui n'appartient qu'à toi seule , c'est , dans une si étroite enceinte, cette foule d'hommes éminents par leurs vertus 'et leur] science. A peine voit-on beaucoup de villes réunir ensemble tant d'illustrations , à peine le cheval de Troie récéla-t-il, dans ses vastes flancs, autant de guerriers.
«De quel éclat ne t'ont point entouré les Wimphling, les Spiegel, les Kircher? D'où le viennent Sapidus , digne des comices d'Athènes, Storckius, le pieux Phrygion, Arnoald le favori des muses, et le candide Schurer. Qu'est-il besoin de rappeler les autres, Bealus Rbenanus ne suffisait-il pas à ta gloire ?
«Quelle alliance mystérieuse t'unit au ciel? Ce n'est pas qu'une divinité, un nouveau palladium, te couvrent de leur protection. Si partout ailleurs l'esprit émane des cieux, quand d'autres cilés n'enfantent que des hommes, loi, lu produis des génies. Qui n'envierait ton bonheur? Ta fécondité enrichit l'univers. La gloire en est à loi -seule ; mais elle pénètre partout et le monde en recueille les fruits.
«Ces vers, faible essai de la lyre d'Érasme, qui n'oubliera jamais ton hospitalité, sont le juste tribut de sa reconnaissance.»
Cependant les progrès de la réforma l ion , contre lesquels luttait vainement l'autorité du magistral, gagnèrent
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peu à peu la ville de Schlestadl. Sapidus, qui d'abord, comme on Ta vu plus haut, reprochait aux Suisses leurs nouvelles tendances, finit par se laisser envahir
par l'ascendant de Siedenslicker , le curé de la paroisse , ami de Capiton ; et , malgré les efforts , les menaces même de son oncle Wimphling, déserta la foi de ses pères. ( 1 ) Le magistral fil fermer son école. Ainsi tomba ce bel édifice, qui avait porté si loin la réputation de la ville de Schlestadl, et qui la recommandera longtemps encore a l'admiration de la postérité.
(1) Adeo libère nonnunquam Sapidus loquitur , ut Wimphelingius illi inquisitionem , aut delationem ad inquisitionem htereticœ prat'itatis sœpe minetur , « pcr juramentum , ioquit, quod feci in liccatiis meis, ego cogor id non si 1ère. *• Nam non potest Wimphelingius pati ut quisquam contra cœremonias loquatur. B. Rhenanus , ep. ad Zwingl. dut Scies t. IV; id Jan 1 520.
CHAPITRE V
lU'furmation.
Tandis que la renaissance des lettres poussait l'Europe à une régénération sociale , les princes de l'église Romaine , plus préoccupés du progrès des arts que du maintien de la foi , exposèrent le sacerdoce qui leur était confié aux attaques les plus animées. Les prodigalités brillantes de Léon X avaient été la source d'abus réels, sinon dans le dogme au moins dans la discipline. Au lieu d'y porter remède, on tenta de renverser l'antique édifice i consacré par la vénéralicn des siècles et par les saintes écritures. Martin Luther s'était borné, dans le principe, à dénoncer le scandale de la vente des indulgences, autorisée par la bulle du 14 septembre 1517; aigri par les résistances fatales qu'il rencontra, méconnu par les autres , il finit par se méconnaître lui-même. L'orgueil de ses premiers succès l'enivra, et , après avoir déployé un zèle inconsidéré mais plein de franchise pour la religion dans laquelle il était né", il se mil à en saper la base , outragea ce qu'il avait respecté, se posa en révélateur, raviva le principe du libre examen el rétablit une foule d'hérésies mortes avec
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les œuvres des théologiens hétérodoies qui lavaient précédé. Enhardie par son exemple , une myriade de docteurs s'abattit sur la parole de Dieu pour la dépecer. Chacun eut la prétention de découvrir une erreur nouvelle , et Luther , entraîné au-de-la du but qu'il s'était proposé , fut encore débordé par ses disciples.
Cependant qu'elle distance n'y avait-il pas déjà, entre l'auteur des 95 thèses affichées aux portes de l'église de Wiltemberg en 1518, et le moine insurgé se dressant de toute sa hauteur à la diète de Worms, en 1531! Melanchton apparut pour adoucir la rudesse sauvage du fondateur de la dogmagtique protestante et acheva son œuvre. Bientôt les montagnes de Schwitz retentissent des clameurs de Zwingli ; Bâle accourt aux douces prédications d'OEcolompade; Bucer attire de nombreux sectateurs à Strasbourg. II fallait que l'église primitive reposât sur une base bien affermie, pour qu'elle pût résister au déchaînement de tant de tempêtes.
La secousse de cet ébranlement général se 6t ressentir vivement à Schlestadl. En relation avec les docteurs de Strasbourg , Paul Siedenslûeker , curé de l'église paroissiale , avait cédé à l'entraînement de leurs doctrines. Prosélyte dévoué du nouveau culte, il apporte à ses conférences religieuses les idées qui l'avaient assailli. Outre l'attrait de la nouveauté , toujours si puissant sur les esprits faibles aussi bien que sur les imaginations ardentes, la réforme offrait encore le charme d'un culte plus facile ; elle écartait des austérités importunes ,
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flattât certaines passions. En fallait-il davantage pour égarer la foule? L'apostasie ne passa point toutefois jusqu'au magistral. Inébranlable dans sa foi , il crut de son honneur de la maintenir pure dans la cité. Dès le samedi après la féle de St. Sébastien (1524) , il fait mander devant lui le curé ainsi que les vicaires de la paroisse pour leur reprocher leurs tendances au Luthéranisme et leurs excitations publiques. Ses ordres ne sont point écoulés. Une lutte entre le pouvoir temporel et la direction spirituelle devenait inévitable; mais un concours d'événements vint paralyser la main de l'autorité, et livrer un champ libre aux succès des novateurs. Laissons leur poursuivre le triomphe de leurs théories, et occupons -nous à dénouer les fils de l'intrigue, qui s'ourdissait en secret contre les chefs de la république.
Servit) ft* $ roubadj.
Melchior Ergersheim , homme d'un vrai mérite, remplissaitjes fonctions de prévôt ; l'énergie qu'il avait opposée à la propagande lui avait aliéné l'afTeclion du curé et de ses partisans. Au nombre des mécontents Jean Jacques Schûtx , fils d'un écrivain public, se distinguait
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par sa turbulence. Pour satisfaire sa haine et rendre le magistrat odieux à la population , ce jeune audacieux imagina la ruse la plus infâme. Il composa une correspondance , « qui avertissait la régence archiducale d'En- « sisheim , qu'un parti de novateurs s'était formé à « Schlesladl ; l'engageait à s'emparer des coupables pour a les punir ; lui promettait que le sénat et les bourgue- « meislres ne mettraient aucun obstacle à celte arresla- « lion; donnait la liste de ceux qui s'étaient compro- • o mis. » L'une des lettres portait la signature et le sceau d'Ergersheim que Schûlz avait imités, et l'adresse de Malhern Barlh, secrétaire de la régence.
Après avoir coloré ce faux de toutes les illusions de la vraisemblance , Schûlz produisit ces lettres en public , les commenta, en fit ressortir chaque passage, prévint officieusement ceux dont les noms y figuraient du danger qu'ils couraient, et prélendit que ces documents lui avaient été secrètement communiqués par Barth lui-môme.
A une époque où les bourgeois étaient si fiers de leurs franchises, où le fait d'élre distrait de son juge naturel caractérisait un attentat à la liberté, un semblable brandon de discorde ne pouvait manquer de provoquer une perturbation générale. C'était le but de Schûtz. Dès qu'il vit que les esprits étaient suffisamment échauffés, il chercha, contre les poursuites du magistrat de Schlestadl , un refuge à Strasbourg. Là , le fourbe continue son rôle astucieux. Pour se ménager la faveur de ses
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nouveaux hôtes , il leur persuade qu'il a découvert un"complol trâmé contre eux , qu'il a été témoin de préparatifs faits par les ducs d'Autriche contre leur indépendance.
Schùlz n'avait que trop bien réussi dans ses coupables projets. La ville de Schlesladt se déballait dans une agitation violente. La population, indignée contre le magistrat, se levait en masse pour secouer son autorité. Au bruit de l'émeute, Ergersheim, averti de ce qui passe autour de lui, convoque les tribus, en fait interroger tous les membres par les échevins et apprend avec stupéfaction la cause de ce mouvement populaire. Le prévôt s'empresse de faire mander devant lui l'insligaleur de ces troubles. II n'a plus de repos qu'il ne l'ail confondu. Dès qu'il fut certain que Schûtz s'était retiré à Strasbourg , il y expédia deux bourguemeislres avec mission de demander son extradition ; mais toutes les mesures du coupable étaient prises. Un sauf conduit le garantissait de toute poursuite. L'extradilion fut refusée. Les bourguemeislres revinrent rendre compte de l'inutilité de leurs démarches.
Encouragé par l'impunité, Schûtz ouvrit une correspondance aclive avec les habitants de Schlesladt pour entretenir le feu qu'il avait allumé. Aussi l'effervescence augmentait-elle chaque jour. La moindre faiblesse perdait le magistrat; mais de nobles cœurs présidaient alors aux destinées de la petite république.
Gaspard Westermann, Sébastien Herzog, Jean de Kogenheim, tous trois bourguemeislres, à leur tôle
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Ergersheim lui-môme , viennent à Strasbourg demander justice. Ils se présentent devant le Stellmeisler , Bernard Wurmser et devant le conseil des vingt-un.
«Nous sommes, disent-ils, les députés d'une ville libre , dont les lois ont été violées , et nous venons à. une ville libre, notre alliée, demander l'exécution des lois. Depuis un temps immémorial , tout étranger , noble' ou non, lorsqu'il arrive à Schlestadl pour y ûxer sa demeure, est obligé de prêter serment devant Dieu et ses saints, de défendre la ville de toute la puissance de ses facultés, de se soumettre au magistrat et de lui dénoncer tout ce qui tendrait à compromettre la tranquillité publique. Il jure aussi d'obéir à la citation de comparaître devant le magistral, chaque fois qu'il sera appelé, et il s'oblige à ne point quitter la ville, avant d'avoir obtenu la résiliation de son engagement.
«Jean Jacques Schutz, 61s de Conrad, autrefois secrétaire des archives d'Ensisheim, a prêté ce serment, et, cité à comparaître devant le sénat, il n'a point compara. Il a déserté la ville qui lui avait donné asile, et il n'est point dégagé de ses obligations. Non seulement il a fui , mais encore il a commis le crime de faux , en imitant l'écriture, la signature et le sceau du prévôt dans des écrits capables de troubler la paix publique. Il a répandu le bruit qu'Ergersheim , à l'aide du sénat, favorisera l'entrée dans la ville, des agents exécuteurs de la juridiction d'Ensisheim, livrera la république aux soldats du duc d'Autriche, dans le but de faire puuir les
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luthériens. Les lettres qui contiennent ces odieuses imputations, il les a montrées non seulement à Schlestadt, mais encore à Strasbourg. Si ces lettres ne sont pas son propre ouvrage f au moins aurait-il dû les soumettre au magistrat. Son but au contraire était de déverser le mépris sur l'autorité qu'il avait juré de respecter. Il voulait l'exposer aux vengeances populaires, fomenter des discordes civiles, provoquer un conflit sanglant, jeter la désolation dans les familles, faire des veuves et des orphelins.
« Nous demandons que Schûlz rende compte de sa conduite. Nous affirmons la vérité de tous les faits que nous dénonçons; s'il les nie, qu'il soit appliqué & la question. Pour gage de notre plainte nous offrons de nous constituer prisonniers; pourvu que Schûlz soit également écroué. Si nous ne parvenons pas à justifier notre accusation, infligez-nous la peine que la loi réserve aux calomniateurs. »
Celle noble fermeté en impose enfin à l'assemblée. Le conseil rend une première décision, par laquelle il ordonne que Schûlz et Ergersheim seront retenus, en prison , que les trois bourguemeistres seront gardés à vue dans l'hôtel de la monnaie et qu'il sera procédé contre tous à une information.
Lorsque Schûlz fut interrogé, il répondit :
« Je n'ai point contrevenu au serment que j'ai prêté entre les mains du magistral de Schlestadt. On me reproche à tort d'avoir répandu, colporté de faux écrits,
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dans le but d'exciter à la haine contre le sénat. A la vérité, j'ai, pendant le mois de mars, reçu communication de copies de lettres émanées d'Ergersheim ou passant pour avoir été écrites par lui. Dans ces pièces il était question d'autres bourgeois et de moi. On voulut voir les originaux, et j'écrivis pour les demander. C'est sur ces entrefaites que je fus sommé de comparaître devant le magistrat. Comme cette correspondance m'avait inspiré des craintes sérieuses, je fis part de son contenu au doc-^ leur Paul , à Lazare Schûrer, à l'orfèvre Kosenbam et aux autres personnes qui y étaient désignées comme nous. Voilà tout mon crime. Qu'on ne me reproche pas d'avoir fui clandestinement Schlesladt. N'y ai-je pas laissé ma demeure et mes effets ? Si j'ai quitté momentanément, c'était pour réunir les preuves qui devaient me justifier, et pour me prémunir contre un jugement trop précipité.»
Ergersheim persista dans sa plainte, Schûtz dans ses dénégations. Le conseil des vingt-un hésita longtemps ne sachant qui de l'accusateur ou de l'accusé il conviendrait d'appliquer à la question. Le parti le plus simple et le plus sage prévalut. On réunit des corps d'écriture de Schûtz et d' Ergersheim , on les mit sous scellés pour être comparés avec les lettres arguées de faux , et il fut décidé que Schûtz serait conduit à Colraar, et confronté avec Mat hem Barlh. La chambre d'Ensisheim consultée sur l'opportunité de celle mesure, l'approuva.
Quand Schûtz et Barth furent mis en présence l'un de l'autre, Barth donna un démenti formel à toutes les asser-
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lions de Schûtz; il déclara «qu'il n'avait jamais vu cet homme, qu'il ne le connaissait pas , que jamais il n'avait eu avec lui aucune relation.» La vérification des écritures constata que les pièces produites par Schûtz n'étaient point de la main de Barlh. Malgré les résultais de ces épreuves, Schfllz conserva son audace ; les tortures de la question qui lui furent appliquées, le trouvèrent encore inébranlable. Comme il conlinuail à soutenir que Barlh lui avait adressé les lettres, celui-ci, emporté par l'indignation, le frappa au visage. Cette persévérance de l'accusé détermina les juges à ordonner que l'information serait continuée a Ensisheim. A cette décision inattendue, Schûtz laissa sensiblement tomber sa jactance, et, dans l'espoir d'être ramené à Strasbourg, ou il comptait sur l'appui de ses protecteurs, il fit l'aveu de son crime en signant sa déclaration.
Le conseil des vingt-un , ne pouvant plus conserver aucun doute sur la culpabilité de l'accusé, prononça son jugement qui déclarait Schûtz faussaire et calomniateur, ordonnait la main levée de l'écrou d'Ergersheim et des bourguemeislres , et condamnait Schûtz à subir les peines édiclées par la loi. Celte sentence conservée aux archives de Schlesladl , avec tous les détails du procès, fut rendue le 24 novembre 1524.
Aux termes de l'arrêt, Schûtz devait être écartelé vif. Quand il entendit prononcer sa condamnation , il se jeu aux pieds des juges et demanda grâce. Le conseil consentit h commuer sa peine et ordonna que le coupable serait décapité avant d'être écartelé.
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Schûtz fit alors, à genoux, amende honorable à Ergersheimet à Barlh, en demandant de nouveau grâce. Mais l'arrêt de mort devait recevoir son exécution. (* )
Au moment du supplice, Schûtz, pour soulager sa conscience, 6 1 au prêtre qui l'assistait, l'aveu d'une autre turpitude dont il s'était souillé.
En arrivant à Strasbourg, pressé d'argent, il avait, pour en obtenir, donné en gage à son hôte une chaîne qu'il assurait être en or , quoiqu'elle ne fût qu'en chrysocale. Afin d'empêcher la découverte de sa fraude , il eut l'adresse de soustraire le gage au dépositaire. Plus tard le fourbe en demanda la restitution , en insistant sur sa grande valeur. L'hôte ne trouvant plus cette chaîne, que Schûtz avait jetée dans la Bruche, conçut des soupçons sur ses domestiques. La condamnation de Schûtz onvrit les yeux à celui qu'il avait si indignement trompé. Ce ne fut cependant , et malgré de vives interpellations, qu'au moment ou sa tête se courbait sur les genoux du bourreau, que Schûtz avoua la vérité.
Après avoir échappé à la criminelle tentative de cet intrigant, le magistrat de Schlesladt crut devoir perpétuer la mémoire de cette procédure, pour servir d'exemple à la postérité, et en fit graver le résumé sur deux pierres apposées, l'une aux murs de la chancellerie, l'autre à une arcade de l'hôtel de ville.
Cette dernière était ainsi conçue :
(t) Tons les détails de ce procès, sont extraits du texte du jugement déposé aux archives de la ville.
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Christo liberatori et
ceternœ mémorial sacrum.
Ob scderatissimum falsi crimen, quo Joannes Jacobus Schùtz a Troubach , senalum plebemque Selestadiensem seditionis et civilium turbarum gratta seditiossime involvit , il lu m proditionibus insimulando, confiais quidem in hoc adulterims lileris Melchioris Ergersheimii prœtoris manum ac sigiUum emenlilus , a quo tamen discrimine , s tngulari Christi opt. max. favore civilatém illœsam servari contigit, autore ipso tanti sceleris apud Ârgentoratum post longas moras, dum quolidie nova mendacia àomminiscilur, mérita dissectionis pœna affecto, ne posteri talibus imposturis facile circumveniantur , aut falsi s criminatoribus et calumniis unquampronas aures adhi béant , hoc memorabili perfidiœ exemplo commonefacti , senatus consulta saxum hoc est positum anno MDXXIV, mense decemb.
L'inscriplion de la chancellerie, retrouvée dans des décombres pendant les réparations qui ont été exécutées à l'hôtel de la mairie, en 1842, est conçue en allemand et en latin. Voici le texte latin :
Viator , si vacat , cognosce rem tristem.
Joannes Jacobus Schùtz a Troubach, homo perverse ingeniosus, Melchiorem Ergershemium , prœtorem tradition* s insimulando, cujus manum et sigillum fuerat ementitus adulterims literis in hoc confectis , ipsum senalum Selestadiensem notasse vistis est, quibus pertinaciter Argentorati instantibus et ne elaberelur ad subiendam custodiam
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sua sponte sese offerentibus , in qua Caspar Westermanus, Johann à Kogenheim , ac Sebastianus Herzog , ex numéro octo virorum,pervice$ cdiquundiu fuere ; tandem in vincula publica ductus et crimine falsi convictus, pâmas falsario caîttmniaioriqxie dignas persoîvit, anno MDXXIV, mense decembri ; proinde in testimonium labefacli proborum virorum honoris et ad detestabilis calumniœ perpetuam infamiam ex S. C. hoc saxum estpositum, Valentino Piston consule.
En regard ds l'inscription latine figurait l'inscription allemande.
man xxaé) ŒftrifH unfcrt lieben £rn. unb @elig* matera geburt, gejdfclt MDXXIV 3of)r, fcûben fîd) t>on fine* Qfrbaxm 9Kogi|trat unb Viattfi, biefer ©tobt éà)UU fïabt nxgen, ©afpur SBefferman, $an* t>on £ogenfceim unb ©ebafrian £erjog, ju ^trafburg, gegen £an£ 3afob <2>d)û$en Don Sraubacf) (ber mit feiner eigener, afc ob es mid)iox ergerfôeim, ber 3eit allier ed)ulu>ifen, Çanbfcf)rifft unb @iget feon foHte, burd) fief) felbft fdlfd)* liâ) erbicrjte 33rieff, genanfen SUtogifrrût unï> ÏRatt) fur t>erdtfcer lugen&dfftig ûngef<$rieben geÇjabt) in ©efangnifl begeben, unb na$ feincn manigfûltigen aufreben, unb bagegen geûbten <Xed)tferfigung, ifwcn al* fdlfdjeren unb SBerdt&er t)om leben jiim $obt in fcier %il ju ricf)fen mit gerec^ter tlrt&eil ertangt.
îto ju exiger ©ebdcfctnifj ijt biefer ©tein ^ie^r gcfef t, & roirb fein SKenf* in bie $<tr {>an ©lûcf 2Kit fdftyer <Sûtf>, 23oe(>eit unb ^ûcf.
f roubles ïrane la oillr.
La procédure contre Schûtz avait duré une année entière, et l'absence du prévôt avait livré l'administration de la ville de Schlesladl à une inertie complète ; la révolte marchait le front levé. Durant le jour les rues sont remplies de groupes menaçants. Les bons citoyens tremblent devant les agitateurs. On foule aux pieds les antiques constitutions pour l'élection des magistrats. Siedenslicker, le curé, celui qui devrait concilier les partis , s'anime lui-même de leurs passions. A sa voix les nouveaux magistrats que le peuple avait élus , décrètent la réunion des biens des couvents à la fortune de la ville , l'abolition des règles et l'abjuration à l'instar de Strasbourg.
C'est au moment où l'anarchie est au comble , qu'Ergersheim soudain reparaît dans la ville. Le courageux prévôt n'avait pas usé son énergie dans les fers. Il ressaisit d'une main ferme les rênes du pouvoir. Persuadé qu'il ne ramènera le calme qu'en imposant son autorité an curé , autour duquel se rallient les séditieux , le samedi après la conversion de S. Paul , il lui adresse une députation et le fait sommer de venir rendre compte de sa
conduite. Siedensticker nose point affronter en face le magistrat, et lui envoie pour sa justification une profession de foi écrite en ces termes : ( 1 )
CD Sflrftgttgen Grrfatncn, wifen tteben £ern, uff ©arnftag nec^fl t>ergangcn ij! ter Qrrfam wifj £er àafpar 3onet ,Joe$ iux 3pt* ©ûrgermeiflcr mit fampt bem fûrftd)tigen £cr WtU d)ior SBanner mine tteben £erren gu mir fumen, aU »on cinem Qrrfamen rabt »erorbnet frûntïtd) angetangt, wtc ml enttid) mit btfen morten, baé unb fetn anberS té t>on wegen be$ momafferS, ferfcen rn^en, unb pro$efhon t>on fant ©e* rrûà)en, $a& a«ôcfagt. @uà;er crfamen w»fje»t gefà)rifftfià) antmûrt au ge&en bo mit id) »on (5. SB., befler fcag t>erftonben, gefd)rift Mp&t, fo mort t>ergon.
3u bem erfîen gefcûbt ©ott ba* maé er gefcûbt, ba* fol man attein tfmn bem £errn, nuit barju nod) bamou tyun. £>u$ nuit t$un wai un$ red)t bûnft Deui. 12.
So wurt aud; serbotten ba$ mir bic bo erfoufft fînb burd) Grifhtm in ben bingen fo fefen feïigfeit berieren funfûrter nit mer menfd)en funber ©ofce fned)t fte barum 2flenfd)en gefag Cfefen feïigfeit oetreffenj un* nit me$r anringen. 1 Gor. 7.
2tfer baé fprtd)t ©ott buro) ben proppeten 2Kaïad)iam «m 2. Sa».
O ir prtefler, bi§ if* ie& ba* geoobt au ûo). @o ir m't werben jrôren unb au $erfcen faffen , ba$ ir bie nur gefcen minem namen, fprid)t ©ott ber $er fd)aren; wiU itfr ûd) aufenben awang, unb ûd)er fegen t>erffu<$en, unb ta) mit fte t>crfïud)en.
SBie mit ban mir atte ©ott augefrorfame fd)uîbig jtnb fnte mort ju &6ren unb barnad) au ïeben, bin id) geurfad)t worben, baê mpmaffer aftjufteiren ban folid)$ in gefa)rifft fein grunb
Au prudent , honorable el sage magistrat.
Samedi dernier s'est présenté chez moi l'honorable et sage Gaspard Joner , bourguemeislre actuel , accompagné du prudent Melchior Wanner. Tous deux mes chers seigneurs , délégués par l'honorable conseil de la ville , mont parlé avec bienveillance relativement à l'eau bénite, à la consécration des cierges, à la procession de Sle. Foy; et je leur ai promis de répondre par écrit & l'honorable conseil , afin de m'en faire mieux comprendre : les mots passent, les écrits restent.
bâtt , funber ttifccr ©ott unb fin woxt, aïfo wn ben atten ungeaa;* ter Salenttntanué ter naà) ntatfj 311 etnem rôtmja)en fcvfcr erteôft warbt, ben ïctnpcl biener, fo in bcfprcn^t m j>alf gefdjtagen, in gegemverHgfeit ber fe»fer Suttan, fpre* à)cnbt bu Jjajî mid; ntt gereiniget funber bcfïccf t. £$eororetu$ G. S. Ecclesias sive triparti te historié, cap. 3i.
3um anbem gebûbt &ott ber £>err Dent bac tic gcfrnricfj unb gôfcen bienft fo bie |>eiben prren a&gôtt thon baben , nit tjerwcnbt folten werben m go&e bt'cnfl, funber alleinltyun tt>aé er uns gewcnbt.
©0 tfl fuwtîa) baé batf Iied)ter tragen fumpt t>on ben $eyben, ban (te in foirer mafî Cereri unb Proserpine gebient pafcen, tynnen nnr ntt folu'û)* @ott ju Ç06 unb neren tjmn bie ©ott fouufccn Dtcnfi t>em>ûrfft unb terbûnbt
SBie tttl i$ ban eua; min £erren aïfo erfenn at« nufen £errn, bie niemanb etwaé mit witfen &e»ffen ober gebieten bae* ba ifl tttber ©otte* worbé unb feten feligfett, angefe&en er&altc fprutfr, mir gan$ ntt t>erargen werben bie unber* Iaffung be$ wpwaffcr^ unb ferfcen fegnen.
3n alien anbern bingen, ba* ni* wiber ©otte* wcxtt if*
En premier lieu , faites ce que Dieu ordonne , ne faites que ce qu'il ordonne , ni plus ni moins , ne vous fiez pas à ce qui vous paraît être bon.
Il nous est aussi défendu, à nous que Jésus-Christ a rachetés , d'accepter des lois humaines dans les cas qui touchent au bien éternel de nos âmes, puisqu avant tout nous devons être les serviteurs de Dieu, et non les serviteurs des hommes. Epit. aux Corinthiens, ch. 7.
unb fein gcbott, wit ià) eud) ganfc ge$orfam feçn, $infûrter aua> no(& mùien $errn ju aller 39** »or unb ne, ià) bura) ©oçwort mij?brud) ab merbe flelien , urfûû; warn unfrigen ban infj argent, obet itoa; $u ttriber etwaé £anbeïn if* nit tnein metnung funber ju nufc unb furbrug felen feïigfeit.
3u bem brttten bte proceffton berierenb »on fant ®efrû»en, bie toit bte son eine erberen rabt ift uffgerià)t, beger ta) fte nit abjultetten, nue root tut nuÇer werr, biefelbige ba$ ©ofcé rcort serfunbt, ouâ) geftrôt unb naâ) reb $u uerepben.
(Srfanten roifen Iieben $errn min ftyfftg bimtttig unber* tant;] bit ijt an eu a) , bip tntn gefà)riftlid)e antnmrbt nit argen, funber gu gett annemmen, £ab foKid)e$ getlwn, ba mit urfaà) erwegen môgen werben mit jittigen robt, ange* jetgte orbt ber gefà)rift beftcfytiget mit crbiettung n>a ià) befteré u§ gôttltd)er gefà)rifft wurb unberwpfe bem felbigen ju ttotgen. S3itt ©ott ben 2llmeà)tigen ud) in fînent wptten well er^alten, gnab mit trylen, bo mit in bem régiment crbûïteri, bac ir auà) enblià) gefûrt nrôgen werben, in baé ôwig rpà) Œ^rtfrt unferé £e»îanb$. Slmen.
Coter wpttiger, 9au!ué tëoflenjer, genannt ©pbenjhltfer.
A ce sujet Dieu a dit par la bouche du prophète Malachie, nu chapitre 2:
0 vous prêtres, c'est maintenant à vous que s'adresse ce commandement. Si vous n'écoulez pas et ne prenez pas à cœur de donner gloire à mon nom , a dit l'Éternel des armées, j'enverrai sur vous la malédiction, et je maudirai vos bénédictions, et je veux les maudire.
Puisqu'il en est ainsi, puisque nous sommes tous tenus d'obéir aux commandements de Dieu, d'entendre ses paroles et d'y conformer notre vie , je me suis décidé à abolir l'eau bénite , car elle ne trouve pas sa justification dans les saintes écritures et son usage est contraire à Dieu et à sa parole. C'est ainsi que nous lisons que Valentinien, qui, plus lard a été nommé empereur romain, a frappé au visage le serviteur du temple, parcequ'il l'avait aspergé d'eau, et lui a dit en présence de l'empereur Julien : Tu ne m'as point purifié, lu m'as maculé. Theorbretus , G. S.Ecclesias sive triparlitœ historiœ, cap. 31.
En second lieu , le seigneur Dieu ordonne que nous ne fussions pas usage, dans noire service divin, des cérémonies dont les payens entouraient leurs idoles ; il veut que nous n'agissions que d'après sa volonté.
Or, il est notoire que l'usage des cierges provient des payens, et s'ils ont ainsi honoré Proserpine et Cérôs, nous ne pouvons pas les imiter à la louange et en l'honneur de Dieu , puisqu'il repousse un semblable hommage et qu'il le défend.
Et puisque je vous connais, seigneurs, pour des hommes sages, qui ne veulent contraindre personne à faire ce qui est contraire a la parole de Diéu et au salut éternel de l'âme , je suis persuadé que vous ne m'en voudrez pas de la suppression de l'eau bénite et du refus de bénédiction des cierges.
Je vous obéirai toujours en toutes autres choses , qui ne sont pas contraires à la parole de Dieu et à ses commandements , et j'indiquerai sans cesse , avant comme après, à mes seigneurs, les raisons qui me détermineront, en vertu de la parole divine , à supprimer certains abus; car je n'entends pas causer de scandale ou agir par esprit d'opposition ; mon intention n'est que de servir a la conversion des pécheurs et à faciliter le salut des âmes.
En ce qui touche, en troisième lieu, la procession de Sle. Foy : je n'entends pas l'abolir, parcequ'elle a été instituée par l'honorable conseil de la ville, quoiqu'il fût plus utile d'employer le temps de sa durée à prêcher la parole de Dieu, et à éviter ainsi des moqueries et des propos malveillants.
Mes honorables, sages et chers seigneurs, je vous prie avec instance, soumission et humilité, de ne point prendre en mauvaise part cette réponse écrite , de l'accepter au contraire avec bienveillance ; je l'ai faite ainsi, afln que mes observations puissent être pesées par le sénat actuel , que les passages de l'écriture , par moi cités , puissent être appréciés , et j'offre de me rétracter dès que l'on m'aura convaincu que telle n'est point la parole de Dieu.
Je supplie le Tout-puissant de vous maintenir dans l'obéissance à ses volontés , de vous faire participer à sa grâce, de vous soutenir dans vos fonctions, afin que vous arriviez dans le royaume éternel de notre sauveur Jésus- Christ. Ainsi soit-il.
Votre obéissant serviteur, Paul Constantin dit Sidenstickeb.
Celte détermination du curé & se maintenir dans la nouvelle croyance qu'il avait adoptée, jeta le magistrat dans une incertitude facile à comprendre. 11 ne se crut pas assez fort pour réprimer une résolution qu'il redoutait de voir appuyée par la grande masse de la population.
Dès lors le curé célèbre la messe en allemand, supprime l'élévation , et distribue , sans confession préalable, le sacrement sous les deux espèces. Enhardi par les démonstrations de son pasteur , le peuple n'écoute plus la voix de l'autorité. Tout ce qu'il avait respecté devient l'objet de ses insultes. Une émeute éclate contre les couvents ; les femmes se mettent à la téte |du mouvement. Ce sont elles qui, le mercredi après la Ste. Dorothée , se précipitent comme des furies sur Sylo et en forcent l'entrée. Les autres couvents sont également envahis. Les mutins demandent a grands cris que les moines soient commandés à la corvée. On nomme des administrateurs à leurs établissements.
Le lendemain de la Quasi modo la révolte est générale;
la profanation menace de souiller tous les temples. Dans cette extrémité, le magistral proGle du peu de pouvoir qui lui reste , pour prendre possession des couvents et en fait enlever les vases sacrés avec les ornements d'église, pour les mettre en lieu de sûreté.
Tels étaient les désordres qui régnaient dans I'i niété rieur de la ville. Au dehors l'agi ul ion n'était pas moins grande. L'armée des paysans entourait la place et menaçait d'y pénétrer.
La dispersion des conjurés de l'Ungersberg , la mort d'Uhlman et de Ziegler, bien loin d'avoir étouffé les germes d'indépendance naissants, les avaient au contraire fécondés par toute l'énergie des vengeances populaires. Aussi , tandis que les docteurs de la réforme faisaient retentir de leurs prédications les deux rives du Rhin , derrière eux grondèrent bientôt des champions plus redoutables aux institutions ecclésiastiques. Les paysans de la Thuringe, du Palatinat , des diocèses de Mayence, d'Halberstadt et de l'OEdenwald se soulevèrent pour soutenir la cause des novateurs , non point
par ferveur pour des doctrines qu'ils ne comprenaient point , mais parcequ'ils voyaient dans le clergé féodal aussi bien que dans leurs seigneurs , des obstacles perpétuels au développement de leur fortune et de leurs libertés. Tandis que les véritables réformateurs ne parlaient que d'une prétendue émancipation intellectuelle et morale , le peuple des campagnes aspirait à l'émancipation matérielle. Aussi Luther répudia -t-il celle alliance. Ses seclaires l'acceptèrent comme une nécessité , ou comme un instrument bon à briser après le triomphe.
Les villes n'entrèrent point dans cette ligue , qui s'annonçait par des eicès déplorables.
La guerre s'avance vers l'Alsace avec un cortège hideux de pillages et d'incendies. D'un côté elle envahit les possessions des ducs d'Autriche , des seigneurs de Rappollslein, etc.; de l'autre elle dévaste les domaines de l'évéché de Strasbourg. En Alsace , comme sur la rive droite du Rhin, les villes ferment leurs portes aux insurgés et les ouvrent aux nobles , aux habitants des monastères , à tous ceux qui ont à redouter les vengeances du peuple des campagnes. La révolte s'organise presqu'àla fois dans la Haute -Alsace et dans la Basse- Alsace. Au-dessus du fossé provincial , elle débute par le sac du couvent de Bux , dépendant de l'abbaye de Pairis (23 avril 1525). Dans la Basse -Alsace Ittel Jôrg , prévôt de Rosheim , et deux bourgeois de Molsheim se mettent à la téte du mouvement, fixent leur
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quartier général à Pfaffenhoffen , de là vont piller les couvenls et les collégiales des environs. L'insurrection grandit chaque jour , essaie ses forces contre Neubourg, Walbourg , Kœnigsbruck , Biblisheim , Allorf près de Dorlisheim , puis tombe comme une avalanche sur Saverne , où elle s'arrête étonnée de ses succès.
En môme tems un attroupement se forme à Ebersmûnsler et s'empare de l'abbaye. Sur sa bannière blanche on lit :
La parole de Dieu soit éternelle! (* )
Le 25 avril les insurgés d'Ebersheimûnsler opèrent leur jonction avec ceux de Beblenheim, et, ensemble ils formulent une proclamation , dont ils jurent d'exécuter les articles.
Voici les termes de ce programme :
1° Comme jusqu'à ce jour on nous a prêché sous l'inspiration de l'avarice et de l'égoisme ; que le pauvre cultivateur s'est vu réduit à la plus dure extrémité , nous demandons pour pasteur un prêtre qui annonce l'Évangile d'après la véritable foi.
2° Nous voulons l'extinction des dîmes grandes et petites ;
3° La suppression des cens et redevances. Celui qui
(1) Certains corps avaient adopte des bannières sur lesquelles était représentée la roue de la fortune; sur d'autres on voyait un soc de charrue avec un fléau, un râteau ou une fourche et un sabot
placés en croix.
payait 20 florins par an , ne doit pins en payer qu'un , jusqu'à ce que la rente soit rachetée ; 4° La franchise des rivières ; 5° Le libre accès des forêts à tous les besoins; 6° L'exercice franc de la chasse; 7° L'abolition des services personnels ; 8° La faculté de choisir son seigneur; 9° Une justice conforme aui anciens usages; 10° Le droit d'élire et de déposer le bailli; 1 1 ° La cessation de l'impôt prélevé sur les funérailles ; 12° La restitution par le seigneur aux communes des terres , prés ou champs qu'il aura usurpés sur elle.
Le 7 mai une nouvelle bande de paysans formée à Barr, se réunit à celle d'Ebersmûnster, et ensemble elles vont attaquer St. Hypolilhe, s'en rendent maîtresses, puis se présentent devant Reichenweyer. Un grand nombre d'habitants de Schlesladl avaient grossi leurs rangs. Sébastien Linck, bailli du village, va au-devant des insurgés et leur demande : «Quelles sont vos intentions V» — aNous venons requérir les habitants de Reichenweyer d'entrer dans notre ligue. Si vous ne nous ouvrez pas volontairement vos portes, nous saurons bien vous y contraindre. » — « Laissez moi au moins le temps de consulter la population ; demain vous aurez sa réponse.»
Le mardi 9 mai , la cloche convoque la bourgeoisie. Quand elle se trouve réunie, le bailli lui rend compte de l'entrevue qu'il a eue la veille et ajoute: «Quelle conduite faut-il tenir? L'armée des paysans campe à
Beblenheim et demande voire concours ; que prétendez vous faire? Si vous vous décidez à la résistance, nous nous défendrons aussi longtemps que nous pourrons.»
Un sourd murmure succède à ces paroles. L'irrésolution se peint sur tous les visages. Un des bourgeois sort des rangs et dit : «Je n'ai ni mousquet ni poudre qui consente à faire feu sur les paysans.» Un autre reprend: «.Ma hallebarde ne voudra jamais frapper les paysans.» Un troisième s'écrie: «Le fer de ma lance se briserait sur la poitrine des paysans.» Un sentiment unanime de répugnance se manifeste contre toute idée hostile et cependant l'assemblée craint de s'engager à prendre part à l'insurrection. Le bailli la presse de prendre un parti. aNe nous laissons point surprendre. On attend ma réponse. — Eh bien , répondez que nous réglerons notre conduite sur celle des habitants d'Oberbergheim et de Rappollsweiler.»
Linck, accompagné de deux conseillers municipaux et de deux bourgeois, alla porter le résultat de la délibération au chef des insurgés, qui consentit à temporiser. Aussitôt les paysans marchent sur Oberbergheim. Sommés de se rendre , les habitants expédient des courriers à Rappollsweiler, a Reichenweyer, à Kienlzheim , à A m melsweyer et à Kaysersberg pour connaître les résolutions qu'on y a prises. On convint de s'assembler à Reichenweyer.
La réunion eut lieu le 1 1 mai. Les députés de Bergheim ouvrirent la discussion. Ils furent d'avis de chasser
les paysans du pays ; les autres penchèrent pour un accommodement : on ne put s'entendre. Ceux de Bergheim quittèrent avec leurs dispositions hostiles. A leur retour dans leur commune, le magistrat fit notifier aux assiégeans l'injonction d'évacuer la banlieue. A cette déclaration de guerre, les insurgés font sonner le tocsin dans toutes les communes qui leur étaient déjà soumises. Quatorze mille hommes accourent & ce sinistre appel. Devant cet appareil formidable , la consternation fait place a l'ardeur belliqueuse des bourgeois de Bergheim. Les femmes menacent de déchirer le bailli.
Il faut de nouveau convoquer la bourgeoisie; l'assemblée en masse demande à parlementer. La capitulation a lieu, et les juifs en subissent les charges. Les habitants se joignent aux insurgés pour procéder au pillage des biens des Israélites. Les caves des prêtres sont également envahies et spoliées. Après cette ignoble expédition , soixante habitants de Bergheim s'enrôlent dans les rangs des paysans , et l'armée triomphante court à de nouveaux exploits. •
Rappollsweiler, Reichenweyer, Kientzheim et Animer s we ver éprouvèrent le sort de leur voisine.
Kaysersberg ne céda point avec une aussi honteuse facilité. Celle ville élait cernée par les insurgés , lorsque, le 18 mai, parurent dans le camp, des émissaires des bandes réunies à Saverne. «Frères, disaient-ils, au secours! L'évêque de Strasbourg, le duc de Lorraine, la noblesse, une cavalerie nombreuse, une armée de
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fanlassins viennent d'investir Saverne. Si les assiégés tombent en leur pouvoir, les vainqueurs tourneront leurs armes contre vous. Au secours ! »
Les paysans de la Basse-Alsace expriment le désir de partir aussitôt pour Saverne pour délivrer les assiégés. A peine parvient-on à modérer leur impatience. Un branle-bas général retentit dans toutes les communes situées au-dessus du Landgraben et appelle leurs habitants aux armes. Ils accourent. Le rassemblement se forme sur les prairies d'Ammersweyer ; chaque commune se distingue à sa bannière. D'un côté se rangent les paysans de la Haute-Alsace, de l'autre ceux de la Basse-Alsace. L'un des chefs qui dirigent les mouvements de la province supérieure, adresse aux alliés cette allocution : a Quoi, vous voulez nous abandonner ! Oubliez-vous donc le serment que vous avez prêté à notre ligue , ou songez-vous à le violer ? Si vous persistez à vous séparer de nous , commencez par nous rembourser les dépenses que vous nous avez occasionnées. Il serait beau de vous voir, enrichis des dépouilles concises en commun , nous quitter subitement. Avant de partir, remettez-nous notre serment de fraternité» préparez-vous à nous combattre comme des ennemis , car nous sommes décidés à punir des ingrats. »
Celte harangue ralentit l'ardeur des gens de la Basse- Alsace, et, tout en gémissant de ne pouvoir secourir leurs frères , ils se résignent à subir les engagements garantis par leur serment.
Alors des dispositions furent prises pour activer le
siège de Kaysersberg. Chaque division reçut ses ordres. Un détachement de 3000 hommes se porta sur la ville menacée. Les paysans de la Haute-Alsace transportèrent leur artillerie sur la montagne près d'Ammersweyer, qui domine la place; ceux de Reichenweyer et de Bergheim dressèrent leurs batteries en face du château, et depuis le matin jusqu'à midi y firent tomber une pluie de feu et de boulets. Le découragement ne larda point à s'emparer des assiégés. Ils demandèrent à parlementer en arborant le drapeau de la paix. Les pourparlers durèrent jusqu'à la nuit et se terminèrent par la capitulation de la yille. Les habitants prêtèrent à la ligue des paysans le serment d'usage.
Du côté de Sa ver ne la fortune cessait d'être favorable à l'insurrection. A la vérité , la ville était défendue par six mille hommes; mais les forces combinées de l'évêque de Strasbourg , du duc Antoine de Lorraine , de l'archevêque de Trêves, du margrave de Bade et de l'électeur Palatin les tenaient en échec et leur fermaient toute communication avec l'extérieur. C'est envain que six mille paysans des communes voisines d'Ingwiller tentent de rompre les lignes de l'ennemi et de pénétrer dans la ville; ils trouvent toutes les issues interceptées. Dans l'espoir d'attirer l'attention des assiégeans sur un autre point, le renfort des insurgés se dirige sur Lupstein ; mais le duc de Lorraine , qui épiait leurs mouvements , s'empresse de lancer contre eux sa redoutable cavalerie. Surpris à ('improviste, les
paysans essuyèrent une déroute complète. Quinze cents périrent dans la mêlée , les autres n'échappèrent au carnage que par la fuite.
Cette défaite jeta la consternation dans la ville, et Gt perdre aux assiégés tout espoir d'un secours prochain. Ils offrirent de capituler. On leur accorda la vie , à condition qu'ils déposeraient les armes. Il fallut se soumettre a celte humiliation.
Tandis que sur la foi du traité, les paysans évacuaient la place et traversaient les files de l'armée ennemie, rangée en bataille, les soldats du duc de Lorraine, sous le prétexte d'une rixe futile, occasionnée par un accident, eurent la barbarie de se précipiter sur ces hommes désarmés et d'en faire, pendant deux heures, un horrible massacre.
Les paysans de La Petite-Pierre , de Wildenlz et de Wissembourg , qui marchaient au secours de Saverne , ayant appris, à leur arrivée à Bischwiller, le sort de leurs malheureux frères, s'empressèrent de retourner sur leurs pas. Ainsi cette partie de l'Alsace se trouvant purgée de l'insurrection , et le secours du duc de Lorraine cessant d'être nécessaire à l'évêquc Guillaume , ce cruel allié fit ses dispositions pour regagner ses étals en côtoyant les montagnes jusqu'à l'entrée de la vallée de Villé. L'approche des Lorrains fut annoncée aux paysans réunis dans la Haute-Alsace. Le courrier qui leur en porta la nouvelle , les avertissait que l'intention du duc Antoine était de les attaquer.
Les chefs tinrent conseil. Il y fut arrôté qu'on irait audevant de l'ennemi jusqu'au fossé provincial, que s'il tentait de le franchir, on le repousserait par la force. Les paysans de la Basse-Alsace reçurent l'ordre d'y rejoindre ieurs alliés. Pour surcroît de précaution, les insurgés, qui entretenaient des relations actives avec les habitants de Schlestadt, demandèrent leur appui et l'entrée de la ville. Leurs adhérents leur répondirent : a Qu'ils ne pouvaient encore leur promettre l'entrée de la ville ; mais qu'on leur enverrait un renfort de deux cents hommes, avec des vivres, de l'artillerie et des munitions; que dans le cas, où l'ennemi triompherait, on consentirait à leur ouvrir les portes et à leur donner un refuge dans la forteresse. »
Il est évident, que le magistral ne prit aucune part à ce témoignage de sympathie ; car lorsque le moment de le mettre à exécution fut arrivé, les insurgés ne reçurent pas même de réponse aux messages qui rappelaient ces promesses à ceux dont elles émanaient.
Toutes les chances tournaient contre les insurgés. L'esprit de méûance s'était glissé dans leurs rangs; chacun aspirait au commandement. Déjà le défaut d'accord avait été l'une des principales causes de leur déroule à Saverne ; une nouvelle scission devait amener leur ruine complète. Les chefs des bandes de la Haute- Alsace n'entendaient point franchir les limites de leur province. Ceux des bandes de la Basse-Alsace brûlaient au contraire du désir de venger leurs frères égorgés à Saverne. Malgré
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des ordres formels, ces derniers quittent Kaysersberg dès le matin , le 25 mai , et , au lieu de s'arrêter au Landgraben, poussent jusqu'à Schlesladt et s'établissent au pon t de Burner. Là , ils apprennent que l'armée du duc de Lorraine débouche par Dieffenlhal sur Sctierweiler. Aussitôt ils traversent le Giessen , gagnent Châlenois et se rangent en bataille, en s'étendant sur deux colonnes jusqu'à Scberweiler. Dès que leurs positions sont prises, ils envoient un messager au Landgraben , et supplient leurs alliés de ne pas les abandonner. Un courrier suit l'autre pour rendre compte de tous les mouvements de l'ennemi. Soudain on entend retentir ce cri : « A nous , à nous, l'ennemi attaque déjà.»
Cependant il n'y avait encore au fossé provincial que les gens de Bergheim, de Rappoltsweiler et de Reicbenweyer. On attendait encore pour se mettre en marche, ceux de la vallée.
A chaque instant les messages deviennent plus pressants. Les paysans s'irritent de la froide prudence de leurs chefs , qui veulent les retenir jusqu'à l'arrivée des renforts , et se mettent en roule. Ils étaient parvenus au pied du Hattenberg, lorsque Sébastien Linck, le bailli de Reichenweyer , se jette au milieu d'eux et leur crie : «Mes amis, pourquoi donc avez-vous quitté le Landgraben , avant que toutes nos forces ne fussent concentrées. Vous allez combattre les soldats de l'évêque , et l'évêque n'entend réduire que ses vassaux; il nous a fait connaître qu'il respectera les limites de la pro-
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vince et ne nous inquiétera point.» Ces paroles sont accueillies par des clameurs furieuses: «Qu'on lui envoie une balle dans le corps! Devons-nous laisser écraser nos frères?»
L'armée se remet en marche. Elle approche du lieu choisi pour une bataille décisive. Dès que les insurgés du Bas-Rhin distinguèrent les bannières de leurs alliés, ils leur détachèrent de nouveaux esloflettes pour les exciter et les encourager. « Ici , frères , ici ! Déjà nous entourons l'ennemi ; la victoire est à nous. Cette nuil doit nous couvrir de gloire. » Tels sont les cris qui se font entendre au loin.... Malheureux! bientôt vos fatales illusions vont s'évanouir !
L'armée des paysans est enGn réunie dans celte vaste plaine , qui sépare Châlenois de Scherweiler et que traverse le torrent du Giessen. La division de la Haute- Alsace , forte de 1800 hommes appuie son aile gauche contre la monlugne. Les bandes de la Basse -Alsace beaucoup plus nombreuses se déploient vers la ville de Schlestadt A huit heures du soir, l'armée du duc de Lorraine découvre son frout de bataille. Derrière elle brille d'une flamme sinistre tout le village de Scherweiler, qu'elle a mis a feu pour éclairer le combat. Trois fois les Lorrains poussent des reconnaissances pour entamer les postes avancés des paysans et trois fois ils sont repoussés. Alors le gros de l'armée s'ébranle. La mêlée devient générale. L'altitude des campagnards est admirable. Ils ne sont que sept mille et l'ennemi compte trente mille
combattants. Pendant deux heures celle poignée d'hommes, sans expérience de la guerre, soutient le choc de soldats aguerris , dirigés par un chef habile et plus de quatre fois supérieurs en nombre; mais celle lutte était trop inégale. Trois mille paysans restèrent sur le champ de bataille. La victoire en coûla cinq mille hommes aux Lorrains. La nuit vint heureusement interrompre cet horrible carnage et favoriser la fuile des vaincus. ( * )
Sur le Ihéâtre de celle sanglante boucherie, qui mit fin à la guerre des paysans en Alsace, l'on voyait naguère encore, une chapelle funéraire où furent recueillis les ossements des victimes de celte fatale journée. Sur les murs de ce monument on lisait celle inscription :
3fl cé ntdjt eut fonbcrc flfog, Dre^ejm taufenb in ctncm ©rab.
Le lendemain, 26 mai, le duc de Lorraine, dans l'espoir peut-être d'un pillage pareil a celui qui signala son entrée à Saverne, fit demander au magistrat de Schlestadt la permission de séjourner dans la ville ; mais Sébastien Herzog alla lui porter le refus du sénal.
(1) Nous arons emprunté presque tous les détails de cette guerre au lécit plein d'animation d'Eckart Wiegcrsheim , qui combattit dans les rangs des paysans. Ce récit a été publié en 1777, dans le Patriote alsacien.
Les auteurs ne sont pas d'accord sur le nombre des combattants. Plusieurs portent la perte des paysans à un chiffre plus considérable que celui que nous avons adopté.
Suppression î>* la rrformf à 0d)Ustûbt.
Du haut des remparts, les habitants de Schlestadl avaient assisté à la scène sanglante qui termina la guerre des paysans , el ce spectacle avait jeté l'épouvante parmi les amis de la réforme. Le mogislral, chaque jour menacé de voir les portes de la ville ouvertes avec violence à l'insurrection , se trouva délivré de toute inquiétude el profila de la stupeur générale pour reprendre son autorité.
Toutefois , comme pendanl ces troubles , les communications avec la décapole avaient souvent été interrompues, Ergershcim, ignorant les modifications qui avaient pu survenir dans Tordre des aiïaircs, avant de prendre des mesures énergiques, crut devoir consulter le londvogt el lui envoya des députés a Haguenau. Celui-ci, par sa réponse, enjoignit au magistral de défendre l'exercice de la religion luthérienne el de rétablir les ' couvents. Ces ordres étaient conformes aux vœux d'Ergersheim; aussi s emprcssa-l-il de les transmettre au curé. Siedensticker avait fait une profession de foi trop éclatante, et s'était trop avancé dans la voie de la
réforme, pour pouvoir revenir sur ses pas. Continuer la résistance qu'il avait commencée sous les auspices de l'émeute populaire, c'était s'exposer à un danger trop évident. Tout en refusant de se soumettre au décret du magistrat, il s'empressa d'exécuter la sentence de bannissement qui fut prononcé contre lui. Le magistral fit alors entourer la chaire de l'église paroissiale de la grille en fer qui subsiste encore, et s'empara de la clef, pour ne plus y laisser monter que des prédicateurs catholiques d'une foi éprouvée.
Bien que toute la force du parti protestant émanât de Siedenslicker , le calme eut de la peine à renaître môme après le départ du curé. Pendant plus de dix ans le magistrat eut à combattre les idées de réforme qui ne cessaient de se reproduire.
Sébastien-Guillaume Linck de Thurnbourg , celui qui avait fait tant d'efforts pour empêcher les habitants de Reichenweyer d'entrer dans la ligue des paysans, qui était encore venu se jeter au-devant d'eux au moment où ils couraient à leur perle, s'était, après la bataille du Krelzenfeld, fixé dans la ville de Schlestadl, et avait contracté une amitié intime avec Jean Goll, l'un des bourguemeislres. Tous deux cherchaient secrètement à propager les dogmes du luthéranisme. La secte des anabaptistes s'était aussi furtivement introduite dans la ville.
Le magistrat , attentif à la conservation de la foi , épiait toutes les démarches de ces dissidents, et, fatigué de leur turbulence opiniâtre , finit par rendre, en 1533,
un décret qui faisait défense , sous peine de bannissement , de leur donner retraite. Le môme décret prononçait la peine de mort contre ceux qui seraient convaincus d'entretenir des relations avec les débris de l'armée des paysans et les prédicateurs de la réforme. ( 1 )
Toutes ces rigueurs n'amenant aucun résultat, le magistrat essaya les voies de modération , et confia la cure de la paroisse à René Lutz, homme d'un caractère doux et conciliant. Ce digne prêtre mit le zèle le plus louable à ramener par la persuasion l'unité dans la foi des habitants ; mais Linck et Goll neutralisaient tous ses efforts par leurs menées secrètes. Ils firent tant que le magistral revint à son système de réaction et prononça leur bannissement.'
L'invasion de la réforme avait multiplié les bibles , et la. lecture du livre saint avait été fatale à bien des intelligences incapables de le comprendre. C'est ainsi qu'un tonnelier, nommé Martin Sleinbach, se laissa troubler le cerveau par un passage sur Jérémie , ainsi traduit en allemand :
îtorum jïe&e, {pt'ufyt Ut £err, eô femmt bie $eit, ba£ iâ) ifmcn rotfl £iefer f<$icfen, bie fte abloffen foflrn unb i&re gag oueleeren unb i&re Soeget jerf4>metterit.
(I) En 1535, un mitron et un bonnetier subirent l'application du décret et furent condamnés à mort } l'un pour avoir assisté aux assemblées clandestines des Winckelprediger (c'est ainsi qu'on nommait les ministres protestants, parccfjue leurs prônes se tenaient secrètement) ; l'autre pour avoir donné asile à l'un de ces réformistes.
Le malheureux se prétendait ou se crut réellement le prophète Élie , et parvint à former une secte religieuse. Le magistrat se contenta de le chasser de la ville avec les fous qui se firent ses disciples. René Lutz écrivit pour réfuter leur doctrine. ( 1 )
Toutes ces manifestations décidèrent le magistrat à prendre des mesures plus énergiques. Un nouveau décret refusa les honneurs de la sépulture à ceux qui mourraient sans les sacrements de l'église catholique. Dès lors la réforme n'osa plus relever la tôle à Schlestadt. La ville jouit de quelques années de repos, pendant que Strasbourg continuait d'être troublé par les dissensions sans cesse renaissantes entre les chanoines catholiques et les chanoines protestants.
La mort de l'èvêque Manderscheid imprima une nouvelle activité à cette division. L'empereur Rodolphe II , dans l'espoir d'opérer une réconciliation entre les partis, confia l'administration de l'évéché à son frère Ferdinand. Ce choix produisit un efTel tout contraire. Les catholiques choisirent pour successeur à Manderscheid le cardinal Charles de Lorraine, évêque de Metz; les luthériens nommèrent Jean George, marquis de Brandebourg.
Son ouvrage est intitulé : 93er$eta)nu$ unb furfcet fcegriff ter $ae$erifa)en unb mbampten Çccr 3ftarttn @tetn* fraà)é, be$ t>erffud;tcn ©otteeteftereé , unb wa$ fetne 3u&ôm unb 3ûnger, bte fta) nennen £tca)tfe£er unb @rïeuc$te, ÔÏaufcen unb fcaltcn. ûiia; wic mit unb gegen tnen gebanbett,
Strasbourg, 1565.
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Charles de Lorraine soutint son élection avec la hauteur d'un prêtre ambitieux, et, comme l'administration de la ville de Strasbourg, s'était prononcée en faveur du candidat protestant , le cardinal vint en Alsace, appuyer sa nomination à la lé le de dii mille hommes. Les hostilités furent vives de part et d'autre. Elles se terminèrent par une transaction qui confirma l'élection du marquis de Brandebourg.
Tandis qu'on délibérait sur l'exécution d'un mandement de l'empereur, les troupes amenées par le cardinal essayèrent , sur la fin de janvier 1 593 , de surprendre Schlesladl; mais la vigilance du magistrat déjoua ce projet.
Curnements qui amènent la guerre î>e trente uns.
Nous avons vu avec quel enthousiasme les paysans, vassaux des évéchés, égarés par les mots magiques de liberté et d'émancipation, résonnant sans cesse à leurs oreilles, s'étaient jetés au-devant de la réforme. Ce furent des inspirations moins généreuses qui lui rallèrent le suffrage des princes des petits étals de l'Allemagne. Depuis longtemps les juridictions ecclésiastiques, introduites dans leurs terres, pesaient à leur orgueil;
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la richesse des abbayes et des couvents excitait leur convoitise. Aussi , tout en invoquant contre Rome les lumières de l'Évangile et de la raison humaine , dont ils se souciaient fort peu au fond , trouvèrent-ils commode de faciliter, de provoquer, de forcer les sécularisations qui augmentaient leurs trésors et leurs domaines.
L'agrandissement des petits étals au contraire portail ombrage au chef de l'empire. Il avait intérêt à maintenir des influences rivales qui assuraient sa puissance en s'affaiblissant mutuellement. Ce fut encore la politique, et non point un sentiment religieux, qui décida Charles Quint à jeter son épée dans la balance. Ainsi la guerre s'allume , la religion en est le prétexte , et ni l'un ni l'autre des partis ne combat pour la religion.
Celte lutte fut favorable à la réforme. Les résolutions de la diète d'Augsbourg, tenue le 7 mars 1555, la paix proclamée le 26 septembre de la même année , la ruine des espérances de l'empereur , son abdication enGn , achevèrent le triomphe de l'union protestante et de la doctrine de Luther.
Maître du champ de bataille , le nouveau dogme se répand dans les universités, s'y traîne dans des discussions oiseuses , s'appesantit sur la littérature , arrête la marche de la civilisation. On dirait que le temps va rétrograder et se dispose à ramener les déplorables jours de la scolastîque.
Ferdinand Ier laisse les docteurs s'ébattre sans les
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inquiéter. Maximilien II signale son rapide passage à l'empire par une admirable tolérance ; mais ce prince meurt trop tôt pour te repos de l'Allemagne, et laisse son sceptre aux mains imprudentes de son fils Kodolphe II (1576). Sous ce règne naissent les proscriptions, commence la réaction. Menacés dans leurs conquêtes, les princes protestants resserrent leur alliance , et Rodolphe, forcé de céder à l'orage qu'il a soulevé, se résigne a signer la lettre impériale du 11 juillet 1609 ('), capitulation imposée à la faiblesse, source intarissable de discordes entre les protestants et les catholiques.
A peine l'empereur a-t-il fermé les yeux , que le clergé de Bohême lente de ressaisir l'influence que les concessions de 1609 lui avaient enlevée. Il révoque en doute l'autorité des lettres patentes sur le pays , soutient qu'elle doit être restreinte aux terres du domaine royal, démolit ou ferme les temples protestants et fait traincr en prison tous ceux qui s'opposent a ces actes de violence. En vain l'empereur Malhias espère- 1- il ramener le calme dans les esprits par les voies de la douceur ; tous ses efforts se brisent contre l'ascendant des États.
Ferdinand II, élevé par les jésuites, nourri de leurs
(1) Ces lettres patentes accordaient aux adhérents «le la confession de Bohême le libre exercice de leur culte avec le droit de fonder des écoles et des églises nouvelles.
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principes, succède à Malhias, au momenl où l'insurrection a développé toutes ses forces ; mais tandis que la dièle de Francfort lui décerne la couronne impériale, les États réunis à Pragues le déposent solennellement du trône de Bohême et appellent à sa place Frédéric V, électeur palatin , le chef de la réformalion en Allemagne.
prrmicrf pljosc î>f la flurrre àf trente ans.
L'imprudente acceptation de Frédéric fut le signal de la guerre de trente ans. Mis au ban de l'empire par son compétiteur, le nouveau roi, après des bravades présomptueuses, au lieu de mettre ses actions en harmonie avec ses discours, au lieu de saisir d'une main vigoureuse les rênes de l'état , abandonne le soin des affaires à ses généraux et laisse son énergie passagère s'user dans les plaisirs que lui offre la ville de Pragues. Rien au contraire ne ralentit l'activité de Ferdinand. Son armée pénètre dans la Bohême, attaque les Bohémiens sur la montagne blanche, sous les murs de leur capitale, et c'est au milieu des joies d'un festin que Frédéric est obligé d'apprendre la défaite de ses soldats et la chûte de son trône (8 novembre 1621).
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A la nouvelle de ce désastre , Frédéric , frappé de vertige, se sauve en Silésie et de là il va chercher un refuge dans les Pays-bas.
Ernest, comte de Mansfeld, qui s'était attaché à la fortune du roi de Bohême , voulut soutenir avec une poignée de braves la cause désespérée des Lettres de Majesté. Tour à tour chassé de la Bohême , de la Franco nie et du Palatinat, luttant toujours, quoique dénué de tout , il dirige les débris de son armée vers l'Alsace. La terreur le précède ; le pillage et la rapine pourvoient à ses besoins. Sur ses pas se renouvellent les horreurs des compagnies anglaises. Haguenau est pris et mis à contribution ; Obernai éprouve le même sort; Andlau est saccagé; Dambach est emporté d'assaut.
Le margrave de Dourlach, après la prise de celte dernière ville , n'y trouvant point les subsistances nécessaires à son armée , s'adresse au magistrat de Schlestadt et le somme impérieusement de lui délivrer des vivres. Irrité du refus qu'il reçoit, il investit la place, porte le ravage dans la plaine qui l'entoure, fait mettre le feu aux tuileries, enlève les troupeaux, et, riche de ce butin, satisfait de sa vengeance, s.'cmpresse de rejoindre le corps de Mansfeld , qui avait gagné la Suisse , en semant l'incendie sur son passage. Ce fut l'unique tribut que la ville de Schlesladt eut à payer & celle désastreuse expédition.
Lorsque le pays fut délivré de ces ravageurs , Léopold , duc d'Autriche, petit-fils de l'empereur Ferdinand I",
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nomme, depuis 1610, administrateur de l'évéché de Strasbourg, déploya un zélé extraordinaire pour relever ia religion catholique. Sous ses auspices l'église romaine rentra partout dans ses anciennes prérogatives. Les chanoines protestants furent obligés de résigner les bénéfices dont ils s'étaient emparés. Après avoir ainsi rendu à l'évéché tout son éclat, Léopold , persuadé de la stabilité de son œuvre , fil son abdication en faveur de son neveu Lêopold-Guillaume , enfant de treize ans. Ces changements s'opérèrent sans sècousse violente. Le parti protestant avait perdu sa force; les victoires de l'empereur l'avaient paralysé.
Ce n'était point toutefois pour le salut de la religion catholique , que l'empereur s'était attaché à réduire les prétentions des princes protestants. Il voulait avant tout imprimer à l'Allemagne l'unité monarchique ; mais Richelieu veillait pour empêcher la maison d'Autriche d'élever aux portes de la France un pouvoir rival , qui pouvait compromettre sa prépondérance dans les destinées de l'Europe. Tous les moyens étaient bons au cardinal, pour assurer les succès de sa politique. Les intérêts de la religion catholique furent sacrifiés à la raison d'état. Gustave-Adolphe , roi de Suède, devint l'instrument dont se servit le ministre français, pour relever les espérances de l'union prolestante en Allemagne.
A l'apparition de ce nouvel ennemi , l'empereur , persuadé que le théâtre de la guerre se portera sur les
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rives du Rhin, garnit de Iroupes toutes les villes voisines de la France. C'est ainsi que Schlestadt reçut, en 1 629 , sa première garnison impériale.
Le temps n'était plus de ces guerres de clocher contre clocher, de château contre château, où chaque ville trouvait dans ses propres ressources assez de forces pour soutenir ses privilèges. Le génie de la destruction avait étendu son domaine. 11 fallait aux vastes coalitions formées par les haines religieuses de plus vastes champs de bataille. Les jours de décadence des petites républiques étaient venus, cl les anneaux de l'alliance des dix villes s'étaient usés au choc d'intérêts chaque jour en opposition.
Schlestadt avait subi la loi générale. Ses remparts, puissants autrefois contre le bélier, ne présentaient plus un obstacle sérieux aux nouveaux systèmes d'attaque. Aussi le magistrat, ingénieux pour assurer la prospérité de la ville, songea-l-il à la ranimer, en 'favorisant les développements de son industrie. Sa position avantageuse aux bords d'une rivière navigable, aux pieds de riches CÔteaux, au milieu de champs fertiles, en avait formé comme un vaste entrepôt qui attirait de tous côtés les producteurs et les spéculateurs. Le commerce de vins surtout y florissail; mais depuis quelques années, la culture de la vigne , par une déplorable extension , était descendue dans la plaine. Quand les étrangers s'apperçurent que les habitants versaient dans la circulation les produits d'un terrain peu propice, ils désertèrent
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ce marché trompeur. Justement inquiet , le magistral, pour ramener la confiance, rendit, en 1630, un décret qui ordonna que toutes les vignes du Gartfeld seraient arrachées. Cette sage mesure reçut son exécution malgré les clameurs qu'elle souleva. L'année suivante se distingua par une abondance extraordinaire. L'Alsace avait besoin de ce secours de la providence pour faire face aux malheurs dont elle était menacée.
Gustave-Adolphe marchait de victoire en victoire. L'administration de Strasbourg, entièrement dévouée aux progrès de la réformalion , s'empresse de traiter avec le roi de Suède. Elle le proclame le défenseur et le protecteur de la liberté germanique, s'engage en cas de nécessité à donner un abri à son armée , lui promet des secours en hommes , en vivres et en munilions; elle lui accorde enfin un passage libre sur le pont du Rhin et lui ouvre ainsi les portes de l'Alsace. Ce traité fut une des principales causes des succès que le maréchal llorn remporta sur les généraux de l'empire, Rodolphe Ossa et Monlécuculli. • wV$||^«$fe
Prier fcf Ornfrlî).
Le 8 septembre, Benfeld^), la ville episcopale , vit ses champs envahis par les Suédois et son enceinte investie. Cette forteresse avait la forme d'un pentagone. Ses remparts élevés dominaient la plaine et couvraient des casemates spacieuses ; une double ceinture de fossés larges , profonds et alimentés par 1*111 , étreignait le corps de la place. Des palissades hérissaient les retranchements extérieurs. Tout était organisé pour une résistance vigoureuse et le gouverneur, issu de la famille des Boulach, était un homme de résolution énergique. La garnison se composait de (rois compagnies d'infanterie , forte chacune de huit cents hommes et de deux compagnies de cavalerie, forte chacune de cent
(I) Benfcld était le chef-lieu du baillage le plu* étendu et le plat riche de l'Alsace. Son origine comme hoarg remonte au 8" siècle. On l'appelait villa Beneveldin. Ce fut au commencement • du 14* siècle qu'il fut entouré de remparts et érige en ville.
Le comte Ulric de Wurtemberg, en guerre avec l'évéque pour la possession du comté de Horbourg, s'empara de%cnfcld par surprise, en 1331. 9
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quarante chevaux. On y comptait de plus une centaine de hallebardiers ; en tout deux mille sept cent quatrevingts combattants.
Néanmoins l'arrivée des Suédois fut si prompte , que dès la première nuit, 6 la faveur des ténèbres et de la stupeur générale , le commandant Geyspilzen , cantonné à Ehl, parvint a mettre en défaut la vigilance du poste qui gardait la redoute appelée Zoltschanlz, et à s'y établir avec son détachement.
Encouragée par cet avantage, le lendemain toute l'armée suédoise cerna la place. Elle établit son quartier général à Sand. La cavalerie du Rheingrave alla occuper Kogenheim et Sermersheim ; Plato gagna Kerlzfeld, Schavelisky Herbsheim, et Zilhard Rosfeld. Toutes ces dispositions étant prises , les Suédois commencèrent à ouvrir les tranchées du côté de l'ouest et à faire les approches.
Deux jours après, les lignes d'attaque ont déjà une étendue de quatre-vingts verges. Le 12, elles atteignent le chemin de la croix, et le lendemain, trois batteries garnies de cinq canons et de quatre mortiers menacent la place. L'activité des assiégés n'est pas moins grande ; le feu des remparts répond sans se ralentir au feu des Suédois.
• Jusqu'alors les communications de la ville avec l'armée impériale n'étaient pas entièrement interceptées, et même, à la «faveur de la nuit, deux nouvelles compagnies étaient parvenues à s'introduire dans la place.
A celte nouvelle , le maréchal Horn ordonne de couper les eaux du côté de Hûttenheim et d'élever près des moulins une redoute pour y retrancher un poste de dragons.
Pendant ces opérations la garnison fait souvent des sorties pour détruire les ouvrages des Suédois. Chaque jour des engagements ont lieu, et de part et d'autre beaucoup de sang est répandu.
Attentif à tous ces mouvements, l'administrateur de l'évéché de Strasbourg , résidant a Saverne , en voyant les progrès de l'armée suédoise , commence à désespérer du salut de la place. Dans cette extrémité il supplie l'ambassadeur français d'interposer sa médiation en faveur de la ville de Benfeld, et d'obtenir la suspension des hostilités. Il lui promet d'entamer avec le Gouvernement français des négociations pour placer le diocèse de Strasbourg sous la protection de la France.
Tandis que le maréchal ne cessait de presser le siège de Benfeld , la division du Rheingrave s'était avancée sur Schlestadt. Le 26 septembre, sept cents hommes sortent de celte ville , surprennent les postes avancés des Suédois, pénélrenl dans leur camp et y font un grand carnage. Sur ces entrefaites les impériaux dispersés à Kentzingen, à Endingen et dans les lieux voisins, passent le Rhin à Brisach , se réunissent à Schlestadt et , au nombre de dix. mille , partent pour délivrer Benfeld; mais averti de leur mouvement, le maréchal Horn fait marcher au-devant d'eux ses soldats les plus aguerris. La rencontre eut lieu le 12 octobre.
L'armée impériale mise en déroule fut obligée de battre en retraite.
Dés lors le siège de Benfeld est repris avec une nouvelle vigueur. Jour et nuit les mineurs sont à l'ouvrage. Pour paralyser les efforts admirables de la petite armée de Boulach , il faut que Strasbourg envoie aux Suédois sa redoutable artillerie. Tandis que le canon bal les murs en brèche , les grenades volent dans l'intérieur de la place. Le feu dévore les habitations, les remparls ébranlés s'écroulent. Il n'y a plus de salut possible. Le gouverneur, poussé dans ses derniers retranchements , demande un délai pour s'entendre avec le représentant de l'évéque à Saverne , et obtenir de lui l'autorisation de traiter. Le maréchal d'abord refuse la trêve; mais l'altitude des assiégés finit par le décider à leur accorder une capitulation honorable. Elle fut signée le 29 octobre. ( * ) /
(4) Abclinus la rapporte en ces fermes : <£rjïïiû) ber ©ubernator, Ca pi tain, SRtttmcifter unb 3$c* fettyrèjmber , fampt atten ©olbaten, Gonftabeln unb wa$ @tanb bte aua) jtnb, fotfen unb môgen frep unb frattef, cbnc etnige Skrjunberung, ober Urfacb, tx>cf?batbcn ce aud) fcpn môâ)tc, mit fttegenben gâfmfcin, jwcpen gefbfNitfen, etnen ÎBagcn mit ftvaut unb Çott), éugeln tm 9)?unb, brennenben Çunbcn, £rommelf a;(ag , £rompeten, SBaffen, fampt tyren jugityôrigen gamtften, bagage, $ferb unb SGBagcn, <Sad unb ?pacf, unbcfuà)t aufyte^cn: unb gwar ber ©ubernator fampt fetner £aucfrauen 93aaf;, Swcflcrn unb ih'nbcrn, fampt ben augejrôrtgen Officierai, <3orbaten
En exécution de cet accord , le 30 octobre le marechai Horn fil son entrée dans la ville et ordonna aussitôt la réparation des brèches faites aux fortifications.
Maître de Benfeld, le général suédois prit ses dispositions pour étendre ses conquêtes. Le comte Louis partit
unb afl ben 3Mgeît, n<*$er £*f«6 3abern: anbere ÎRitt* tnctjlcr unb capitain aber, fampt beren ©olbatefca, natter ©rpfaa) begteùetunb bejfmlben mit ©epffcln »erfe£en werben.
2. fotten aUe £>rbenfleut unb ©etflltd>e s)krfonen, unb fonberltâ) bie ju 2la)len, t&ren ©otteébienft tm Çfofter wîber, mie bifoero, am>erfefcen, unb ij>ren Stuffen^aït son Hllmofen gu furf)cn; ben ûbrigen aber tx>elc^c mà)t bteiben motten, fampt t&rem £aab unb ©ut unb 3uge$ôrungen, frep unb unmolefh'rct mit augjujte^en wrgônnet fcçn.
3. Die ©ûrger môgen bey ber (5an)ou'fd)cn SRcttgion, nue biebero , tn rubtgen ©tanb fcerbleiben unb ge&anb£abt mer b en.
4. Die ûbrigen, fo bem £o£en ©ttfft mit i>ered)neten, ober onbern Slemptern bebtenet gemefen , fie fepen t>erbûrgert ober ntc^t/ môgen fampt tyrer £aab, aud) SBetb unb àin* bem, ©ewe&r, jmeen SBàgen, Çferb unb gamiïten eben* mâfttg frep, ftd)er unb ungc^tnbcrt aufî$te£en unbpafftren, ftc feUen ober $m>or bte bep^anben babenbe ©aal unb Çe^enbûd)er, fampt ben um>erfâlfd)tcn 2lbfd)rtfften t(>rer btf?* £ero ge^aftenen fRetbnungen, benen pon tym ftflmglta)en 2Raf. {uerju beputterten ^erfoncn etnutlieffern fo)uïbtg fepn.
5. Da ctïtd)c Grande unb 23er»unbte vorbanten, bte nu fort fommen fônten, folte tbncn t>ergunt fepn m ber Statt au bfetben unb tyrer ©cfunbbett abjuwarten, unb alfbann frey unb ft$er mit ^afoctufn folgen.
f folt aun) bem ©ubernator, Gapttatn, Dffaîcren
avec un détachement pour débusquer la cavalerie impériale retranchée à Marckolsheim. 11 emporta la place d'assaut, chassa la garnison, la poursuivit dans la plaine, la mil en déroule et lui fil déposer les armes.
Epfig, Dambach, Guémar, Oberbergheim , Mutzig et Cbâtenois se rendirent successivement.
©oïbaten unb ©urgent erïaubet frçn, tyxt ©ûter, fo fte tn biefem 93tftyumb £abcn, gtei(Ç anbern , fo unter ber tëôm'al. 2Kay. ©d)uÇ unb @û)trm fta) ergeben, entweber su be* too|>nen, ober ju aïtemeren unb an anbere $u wrfauffen.
7. 2Der ©ubcrnator fott aua) fcrncr ïïlafy £aben, aU* baïb ber $ta& ûbcrgeben, etnen Offïcterer mit bc$ £errn ■ gelbmarfa)aïtf$ *p<tfaebu! an bcn (BtafyaUtx ©eneral abju* V fern'gen, unb ben SBertauf $u beridjten.
8. 2)cr 6tatt unb 33ûrgerfû)affr fo(( an $rfotfegteit, gre^etten, 3urtfbkn'on , 9îea)t unb ©ereà)rtgfcttcn r\iâ)t gefd)mâïert, nod) btefefbe ranjontret, fonbcrn t>on fûnjftiger ©uarm'fon unb Sttûgligfeit gejwnb £abt, unb oon atten unreaptmajHgcn ©cwatt unb SRôtjngung gefa)ûçet; £ingegen aber etnem tcglid)en ju dHeia; unb 9teû)t ge^otffen werbcn.
9. Stïfo fof auà) atten unb jeben ©urgent fo je$o in bcr ©tatt fta; beftnben , ûber furfc obcr lang ba$ 3f>rige btfira* furen frep urb bet>orfie&cn , auâ) alëbann fta)er sujtejen ©eîcyt wrgônt toerben.
10. Mt SBûrger, fo auff bem Çanb fâfftafft fcpnb, unb fta) ljterin oettrtert baben, fotten ttriber btnaufj obn atten Gntgcltnufj obcr ÊRanfcton, mit tbvcm SBtef) unb $)ferben, unb anberm t br cm @ut getaffen werben f bas Çanb $u batvcn.
11. î)tc ©efangene fotten o£ne Unberfd)etb unb fértegung etntger ftantfon , fceoberfett* frcy getaffen rçerbem
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prise îie ÔcljlfôtaM.
Après s'être ainsi assuré du terrain, le maréchal vint diriger en personne les opérations du siège de Schlesladt, cerné depuis longtemps. Le 7 novembre il arrive avec son quartier général à Ebersheim. La même nuit une reconnaissance est poussée par la garnison jusqu'au pont d'Ebersheim. Elle était composée de vingt cavaliers et de trente mousquetaires. Ils ra-
12. vflic tëriegftnunttton , ""protMcmb unb ctnbertf, wa$ bent f>errn ©ubernator, aua) anberti jefct abretfenben unb ab* jteljenfccu SDfft^icreit unb (Beïbaten , benebenè ber ©ûrger* fa)afft, nid)t jua^ôrig, batf fol gewijTen s]Jerfoncn, fo bejj £errn gclb $>?arfa)al(fé ChceU. pier^it bcftcltcn rcerben, ojjn eintgen 93ctntij, cittflcïicffcrt unb angewtefen wcrben.
13. £te Uebcraab unb (îtnraumuna, ber ^cflung fotfe ben 30. £>ftob. au 8 Ujnren flefa)ef>en unb bte SBorfhM noà) bato eingcrâumt werben. 2)a ober bem ®ubernatorn Jctn Slbjug ntâ)t auff folajcn Xttt&in $uncf)men unmÛAftà; faUen woltc folte tym fampt fetnen gamtlten noa) benfelbcn ZaQ unb bte folgcnbc Watyt, tn fetner t»t'9lîertBen SBe&aufuna,, ber be#>abenben compagni ober tn ber SSorflatt ju bïefben j>erflônnet werben.
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menèrenl dan* la ville les équipages, les chevaux et la suite du lieulenanl-colonel suédois Cal lenbach , qu'ils avaient surpris.
Le lendemain le maréchal transporta son quartier général à Chatenois et somma les habitants de Schlesladt de se rendre. Le magistrat répondit qu'il n'était pas en son pouvoir de livrer la ville occupée par l'armée impériale. Sur ce refus l'armée suédoise se mil en marche pour serrer la place plus étroitement.
La garnison se composait de deux compagnies de cavalerie , détachées du régiment de Monlargis , sous le commandement du lieutenant-colonel Augustin de Angelis , et de six cents mousquetaires du régiment de Metlernich , sous les ordres du lieutenant-général Georges de Brei lenbach. Dans la résistance courageuse opposée par ces braves, on ne voit plus se manifester la patriotique indépendance des habitants ; l'esprit de nationalité semble s'être éteint dans les funestes divisions religieuses. Elle a perdu son saint palladium, cette ville qui avait su se faire respecter au loin. Il n'y reste plus rien des souvenirs de Herlisheim , de Guémar. Les drapeaux conquis sur les Armagnacs y sont ensevelis sous la poussière. Des étrangers gardent aujourd'hui la virginité de ses remparts.
A défaut du concours de la population , les impériaux déploient la valeur la plus intrépide. Dès le premier jour ils sortent de la ville, attaquent l'ennemi avec vigueur et le forcent a se replier sur son quartier géné-
ral ; le 12 novembre ils essaient une nouvelle sortie; mais à leur tour ils sont obligés de battre en retraite. De ce moment les travaux du siège sont poussés avec activité, les lignes de l'ennemi s'approchent. L'artillerie de plusieurs redoutes bal les murs en brèche, tandis que le canon de la place foudroie les batteries des assiégeants.
Durant ces hostilités, des divisions de l'armée suédoise se répandent dans la Haute -Alsace, s'emparent de Kaysersberg, d'Ammerschweyer , de Turckheim, de Sle. Croix, de Herlisheim, de Rouffach et de Munster.
Les Impériaux continuaient une résistance héroïque à Schlesladt. Chaque jour des engagements avaient lieu avec des chances variées. On s'attendait toujours à voir arriver dans la ville des renforts qui étaient promis ; enfin une lueur d'espoir vient redoubler le courage des assiégés. Une division de cavalerie s'approchait du côté de Brisach; mais ce mouvement des Impériaux avait été signalé au comte Louis. Aussitôt ce dernier lance sur eux ses cavaliers; attaqués à l'improviste, les Impériaux n'ont pas le temps de se reconnaître et sont mis en déroute, avant d'être en mesure de se défendre. Leur défaite laisse au pouvoir des Suédois un colonel, trois capitaines, trois lieutenants, sept étendards, et un champ de bataille jonché de morts. A peine cent cavaliers parviennent-ils à regagner la rive droite du Rhin. Cet échec anéantit presque toute la cavalerie que l'empereur avait destinée à proléger l'Alsace.
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Toute l'ardeur du maréchal se reporte dès lors sur Schlesladt. Il lui larde de mettre fin à un siège qui lui coûte déjà plus de neuf cents hommes et beaucoup de braves officiers. Le bombardement ne cesse plus ni le jour ni la nuit; déjà plusieurs quartiers de la ville sont dévorés par les flammes : des projectiles d'un poids de cent dii livres écrasent les maisons et roulent dans les rues. Les habitants sont frappés de stupeur et ne savent où abriter leurs femmes et leurs enfants. La consternation est générale, tout espoir est perdu. Le magistrat adresse secrètement des émissaires au marquis de Bade , commandant les troupes de l'empire à Neubourg et le presse de venir mettre un terme à ces calamités. Des réponses évasives prolongent l'agonie de la résistance. De jour en jour le danger devient plus imminent. Le sénal se constitue en permanence avec les principaux habitants à la tribune des pécheurs, et délibère sur le parti qui lui reste à prendre; tandis que l'ennemi , après avoir renversé un pan de mur entre l'Oberlhor et l'IHlhor, lente l'assaut et recule devant la contenance inébranlable des soldats de la garnison.
Cette lutte désespérée ne pouvait plus avoir une longue durée. Le 2 décembre le marquis de Bade , forcé enfin de s'eipliquer , écrit qu'il ne peut venir au secours de la ville et l'autorise à traiter. Sa lettre arrive le 6 ; le même jour le magistrat et le gouverneur entrent en négociation avec le maréchal, et concluent avec lui une double capitulation.
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Celle de la garnison stipule les conventions suivantes :
Art 1er La garnison impériale, cavaliers et fantassins s'engagent a évacuer la ville dès le point du jour, le lundi 3 décembre, ovec cornettes et bannières déployées, aux sons des clairons, des timbales et des tambours, les mèches allumées, la cartouche à la bouche. Ils pourront emmener deux pièces de campagne et un fourgon de munilions, les malades, leurs effets et deux charriots de bagages par compagnie. Leur retraite s'effectuera sous bonne escorte jusqu'à Brisach; pour plus grande sûreté, le cortège sera dirigé par un officier suédois; par contre, jusqu'au retour de ce dernier, les Impériaui laisseront aussi un officier en otage. #
Art. 2. Les malades et les blessés qui ne seront pas en état d'être transportés, continueront à être traités dans l'hôpital de Schlesladt, et ceux qui se rétabliront ne pourront être astreints à prendre du service. S'ils veulent partir, ils recevront des passe-ports pour rejoindre leurs régiments.
Art. 3. Ce qu'une partie des soldats de la garnison aura reçu de l'autre, chevaux ou autre chose, sera considéré comme la propriété légitime de celui qui le possédera. ( 1 )
* (D<£rfHtd) WeffrçferKajeŒuanufon an fteimern unfc gufc t>olf fott unfc mag mit fïtegenben Gornct unfc gâ^nlcin, offenr* \iâ)tn £rompetenfa)aU , £«rpaucfcn unfc £rommcnfa)lag ,
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La capitulation conclue avec le magistrat est conçue en ces termes : (1 )
« Premièrement. La ville et la bourgeoisie ne doivent point être inquiétées à raison de leur résistance; au contraire , les corporations religieuses , tant d'hommes que de femmes, devront, ainsi que les autres habitants, être maintenus dans le libre exercice de leur culte, dans la jouissance de leurs droits , de leurs maisons et
nne nitt)t wemger mit brennenben £unben, $u<jcm tm SWunb, auâ) $roet fletnen ©tûif ®efrf)û$ unt> eincm 5ftunittonroaa,cn, fampt bep fta; £abenben Jfranfcn unb t^rer 33aaaa,e aW gugc^rtgen 33eutcn, unb barneben auff febe (Sompagno gwccn ©agagewagen , ^wccn $t&ï$ , SDîontagé ben 3 Secemb. $u fntyer ^agê^eit abgte^en, burà) 0cnua,fame*(£om>o9 bîjj na<$ érpfaà), fifytv unb una,e£tnbert begïettet, unb beffcn $u mefcrerer 23crjtà)eruna, cm rco)tfa)affener Dfftcirer bafjtn witgcben; anfiatt beffetbcn obcr, unb bt§ $u fcmer 2Btber* funfft cm anbcrer biffetté gefoffcn tocrbcn.
gûrt iwtptt btc Sef^abtgtc unb Stanfen, fo bi&mafô m'$t fônncn fortgebraa;t tocrben, foUcn in bcm 6ptrtat ju @à)ïetftûbt curtrt, unb roetdje totbcr aufffommen, jubiencn mà)t ôqroungen, fonbern auf Segc^ren , mit frepen $afj$et* tcïn ju trcn SKeflimentcn gctafcn toerbcn.
<5o benn unb fûré brittc, w>a$ ctneS tyetfé <Sotbaten t>on ben anbcrn we^renb btefer ©uarnifon befommcn, eé fepc »on Çfcrb obcr anbcrn @aa)en, fott tjmen bepbcrfettë al* ctn rca>tmâ§tgc ©eut in atte SBcg DcrMctben,
CD (£rfHt<& folf Btatt unb ©urgcrfâjafft tyret gegeri* roerh'a, get&aner 2).efcnfton ntû)t entgclten, fonbern neben unb mit tyren 3nwoimenben ©eifiïta;en , fo ttoï SWanné aU
de leurs couvents. Aucun bourgeois ni habitant, quelque soil sa qualité, qu'il ait été pourvu d'emplois impériaux et qu'il ail fait partie de l'armée , ou qu'il ait contribué extraordinairement à la défense de la place, ne pourra être recherché pour ce fait, ni présentement ni plus tard , aussi peu dans sa personne que dans ses biens situés, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur de la ville.
SBctbêpcrfoncn , bco bcm frepen offcntltd)cn exercitio £cr* gcbrad)ter 9Kmtfd) (Satjjottfdjer SRcttgton, rote aud) juge* bôrigen (Sfcflem unb £âufcrn, SRcàjt unb @ereà)ttgfetten ofcnperrurbtrt gelaffen : iDefjgtetûjen fctn 33ûrger obcr anbcr 3moo£ncr, mv ber fe»e, tx £abe glctà) tëeoferKà)e officia unb $rtcgëbtenft gctragen, ober fonfien fonbcrbare 3)cfen* fioné*£ûIff gelet|tct ober ntà)t, webcr fcfco noà) fûnffttg, bcftyaïbcn an Çctb, Spaab obcr ©ut, fo root tne oté auffcr* $aîb bcr Statt wgcroafttgt obcr gcofûnbcrt werben.
gurë jtoeptc roerben btc flôntgf. SDîaf. unb (Sron 6à)wcben, obcr bcro 9?ad)georbnete ûbcr btc <Statt ®à)ïcfîatt, tynen fctn mc&rere 3urifbtctton unb £o£c £)brigfettud)e gcrcd)tfamc Suctgncn, dé fonfkn btc *Romtfd)e flcofer, unb bcrcn ber* orbnctc Çanbvôgt; jcwcttn btj? auf btefe 3«'t gc^abt unb ercrct'ert, befjwegen bann gcmcîbc 6tatt, bcp att tyren Jabcnbcn ©ctftlta) unb 2Beftftd)en SReà)ten, 3mmumt<5ten, grcv^cttcn unb aittri £crfommcn, in specie aud) bcnt Dôrfffcin tftnfccn, famot bcjfcîbcn ©a)fog unb ©amtë, ©e* rca)ttgfetten, grûfrtià) cr^altcn, unb fo root /efc gcfefcter 9tan), wfc bcrfelb su 3aj>r$$cttcn reformé werben môà)t , aïfo getaffcn roerben.
3um fcritten, roo cm ob*r onber Purger , ©tabtbeomptcr,
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2° Sa Majesté le roi de Suède, ou ceux qui succéderont à sa domination sur Schlesladt , ne pourront imposer à cette ville aucune juridiclion ni souveraineté, autre que celle qu'exercent jusqu'à ce jour le roi des Romains ou ses délégués. Ainsi la ville est maintenue dans tous ses droits ecclésiastiques et séculiers , immunités , franchises , anciens usages , notamment dans ses droits sur le village, le château et la
Xicncv unb 3nn>o(>ncr, ©cifilià) cber wcttlto;, rcer bcr aua) feyn mô$t, jefco ober fûnfftig in bcr Statt nia)t mcbr oerMetben woïte,fot bem ober benfetben baé Jus migrandi, mit fyaab unb 9?a?>rung, na# gefâlligem SBeltebcn su m* gie^en, foId>e aua) utnbjufajïagen unb ju serfauffen, frep unbenommcn fcptt, befjwegcn ntcmanben fctn 25cfa;wcrb oufferregt, fonbew »tcïmel?r fîd)crer $ajj unb Slbjug »er* fct>afft werben.
<5o t>ann enblîa; unb t>or$ tnerten, folt aua) btefc Btatt mit fetner o$nertrâgIià)en Œtnquartterung befa)wcrt, bte ©uarmfon aber, fo ba non)wenbtg fepn mu£, orbentffa) «crpfïegt, guic 3ufit$ babep geî>aïten, unb »on bem 9tat$, atè n>eïa)em bcr 33urgerfà)afft ©elegen^ct't gum beften bcfannt, fetbften umbgetcgt rcerben, barbe? bann bcg 9tatf>* gaufré, bcr (Sanfctep, getnetnen $aufl?aufeé unb SD?aa,t|rrat$* ©Ueber, gu befto befferer unb ungejrinbcrtcr SBerwattung trer obltegcnben officien gu »erfà)onen bey ijmen felbf* be* flefcet.
5De$ alleé $u fleter unb genefcmcr S3e(tyattung ift btfcr Slccorb »on bcr tfôntgï. 2ÏÏaf. unb 9leta)c ©à)webcn 9ïa#* unb ©encrai gelbmarfa)aïrt$ tërceïenfc untcrfa)rieben unb bcjtgelt worben.
banlieue de Kinlzheira. Le sénat actuel comme celui qui pourra le remplacer, conservera ses attributions.
3° Tout bourgeois, employé de la ville, serviteur et habitant, prélrc ou laïc, quel qu'il soit, pour le présent comme pour l'avenir, qui voudrait quitter la ville, aura la faculté d'émigrer avec meubles et provisions , pourra en disposer et les vendre, sans être soumis à un impôt. Au contraire, il lui sera délivré un passeport et un congé plus sûrs que par la passé.
Quatrièmement et enGn, la ville ne sera point surchargée de quartiers trop onéreux; mais la garnison nécessaire devra être entretenue convenablement par les habitants, et répartie équitablement entre eux par le sénat, qui connaît le mieux leurs facultés. De celte sorte , il dépend de lui , que les préposés de la maison de ville , de la chancellerie , de la douane et les membres du magistrat puissent vaquer plus à l'aise et sans entraves à leurs fonctions.
Pour assurer la stabilité des présentes, cet accord a été signé de la main et revêtu du sceau de son excellence le général maréchal de camp des armées suédoises et conseiller de sa Majesté le roi de Suède. »
Le 12 décembre 1632, les Impériaux sortirent de la ville, et, le même jour, les Suédois y firent leur entrée. C'était la première fois que le pied de l'ennemi franchissait l'enceinte de Schlestadl.
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<Da*upati0it ï>rs Surfais.
Les Suédois ne respectèrent pas longtemps les lois de la capitulation ; jamais occupation ne fut plus tyrannique. Chaque habitant se vil obligé d'entretenir à sa table dix-huit à vingt soldats; la ville fut frappée d'une contribution de trente mille florins, qu'elle préleva sur la fortune des citoyens. Les juifs en payèrent une grande partie.
Le 1 6 décembre , les Suédois célébrèrent leur triomphe et firent chanter un Te Deum dans l'église paroissiale. Jean Côrber, aumônier de la suite du maréchal Horn, officia et prononça un sermon dont le texte était tiré du 46e psaume de David: % ''ràéi?
o Subjecit populo$ nobis et gentes sub pedibus nostris, » verset que le pasteur protestant paraphrasa en ces termes :
« A sa voix les payen$ sont réduits au désespoir , les empires s'écroulent, la puissance terrestre s'évanouit. Le Seigneur est avec nous, le Dieu de Jacob est notre •H»*!.. (') ^
(1) ©ôtttta)er ©teg unb <£&renfa£nen fret ter ^roberung
Strasbourg, anno <693.
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Et il fallut que , pendant une heure , la population reçut l'insultante application et entendit sans murmurer, le développement de cette thèse !
Les Suédois ramenèrent dans la ville le culte protestant; d'abord ils se contentèrent, pour leurs cérémonies religieuses, de la chapelle de l'hôpital; mais bientôt ils s'emparèrent de l'église de Ste. Foi, et, déjà le 1er mai 1633, Elias Schad, pasteur de Mûltershollz, y tenait son prône. Cette usurpation constituait une nouvelle violation des articles de la capitulation.
Tandis que Brisach restait soumis aux Impériaux, Schlesladl , ne pouvant se faire à la domination qu'elle subissait , tournait un regard douloureux vers le passé. Depuis le mois d'avril 1634, plusieurs habitants s'étaient mis en rapport et entretenaient une correspondance secrète avec Mr de Gollen , commmissaire impérial , résidant à Brisach. Leur projet, qu'ils célèrent au magistral, ne tendait à rien moins que de secouer le joug de la Suède. L'argent de l'empire soudoyait la conspiration. Jean Rapp, menuisier, Jacques Dirr, batelier, Christophe Heilmann, charpentier et Jean Bauler, secrétaire du couvent des Joannites, étaient les chefs du complot
Il fut convenu dans leur assemblée, qu'au 30 mai Brisach enverrait six cents soldats. Ces hommes devaient s'embarquer sur l'IU et arriver à Schlestadt cachés sous des branchages, pour faire croire que le bateau était chargé d'an transport de vin; tandis que cent
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cavaliers se tiendraient dans la forêt, prêts à agir de concert avec eux. Douze des conjurés, hommes vigoureux et inaccessibles à la crainte, s'engageaient à attendre le convoi sur le pont de la ville; à son approche ils devaient s'emparer de la sentinelle suédoise, la précipiter dans FUI et assommer la garde de la porte à coups de haches. Il était entendu qu'au milieu du (rouble que ce conflit ferait naître , le tuilier arriverait avec une voiture chargée de bois; l'une des roues de sa voilure était destinée à se rompre au moment où elle passerait sur le ponl-levis , afin d'empêcher qu'il fût levé. Le passage ainsi frayé, les alliés débarquaient, pénétraient dans la place et profilaient de la stupeur produite par leur apparition inattendue, pour se rendre maîtres de tous les postes. Tel était le plan arrêté.
La veille du jour fixé pour son exécution , un messager, nommé Knup, arriva de Mackenheim et apporta aux conjurés la désespérante nouvelle , que l'on n'avait pu réunir à Brisach les forces suffisantes. Celle annonce ébranla le courage et la confiance des conjurés; un grand nombre se détacha du complot. Il pouvait cependant réussir encore, si un nommé Wollî, l'aubergiste du Bœuf, ne l'eut dévoilé à Gaspard Weslermann, alors bourguemeistre régent. Cette révélation jeta le trouble dans l'esprit de ce magistrat et le plongea dans une pénible irrésolution. Se taire , c'était assumer sur sa tête tout le poids de la responsabilité d'une entreprise, que peut-être sa loyauté pt le serment qu'il avait
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prêté à ia couronne de Suède repoussaient ; trahir le secret de la conspiration, c'était livrer ses concitoyens, des hommes de cœur, à la vengeance des Suédois. Que faire? Il se décide à réunir le sénat, lui confie ce qu'il vient d'apprendre , demande son avis. La crainte dicta la délibération. On convint d'avertir le gouverneur du danger dont il était menacé, en se réservant de ne pas dénoncer les conjurés.
A cette nouvelle , le commandant ordonne de fermer les portes de la ville et commence une information sévère. Les arrestations se multiplient : quiconque est soupçonné d'avoir participé au complot, ou seulement d'en avoir eu la plus légère connaissance, est aussitôt saisi, mis aui fers, pressé de questions. Dix condamnations à mort fûrent prononcées ; néanmoins l'exécution des condamnés fut remise jusqu'à la ratification de la sentence par le roi de Suède. Elle se fit attendre pendant trois mois.
Happ, Dirr, Heilmann et Bauler qui avaient avoué leur participation au complot furent écarlelés. Après cet horrible supplice, le bourreau suspendit leurs membres brisés et encore palpitants à des poteaux posés aux carrefours des quatre routes qui conduisent dans la ville. Bien que les chefs des conjurés n'eussent cessé de protester de l'innocence de leurs complices, quatre autres des condamnés subirent la mort par strangulation. Parmi ces malheureux se trouvait un jeune homme , nommé Laurent Schreiner. Toute la population avait
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manifesté sa sympathie en faveur de cet accusé et
s'était émue de l'injustice de l'arrêt qui le frappait. Aussi, longtemps le peuple dans sa superstition prélendil-il , que chaque nuit une lumière fantastique éclairait le lieu où Schreiner avait été exécuté.
Une troisième catégorie d'accusés fut condamnée à de fortes amendes. De ce nombre était Jacques Frey, devenu plus lard bourguemcislre , à la chronique duquel nous empruntons ces détails.
La découverte de ce complot attifa aux habitants un surcroît de vexations , qui durèrent aussi longtemps que les Suédois restèrent dans la ville.
C'est à cette époque surtout, que l'Alsace devint le théâtre de ces curieux et tristes procès de sorcellerie , qui firent couler tant de sang. Comme cet épisode de l'histoire du dix -septième siècle, dans lequel la ville de Schlcsladl a joué un rôle si déplorable, n'est pas encore assez généralement connu, nous avons cru devoir lui consacrer une place dans ces notices.
CHAPITRE VI
La foi dans les sorts et les devinalions remonte a l'antiquité la plus reculée. La pensée de l'homme, celte reine ambitieuse, qui ne laisse imposer aucune limite à son domaine, en s élançant vers les conquêtes de l'infini , aveuglée par son amour du merveilleux, tantôt s'est égarée dans des régions idéales qu'elle a peuplées de fantômes ; tantôt s'est ingéniée à composer pour le monde réel des êtres privilégiés qu'elle a revêtus d'attributs nobles ou disgracieux, selon que l'admiration ou la crainte l'ont inspirée. Il ne faut pas chercher ailleurs l'origine des aruspices, des auspices, des augures, de cette foule de devins que les payens ont honorés comme les interprètes de leurs dieux ; des sylphes, des gnomes, des salamandres et des ondines, dont la théosophie juive a animé les quatre éléments. C'est au mélange des traditions sur les nymphes de l'antiquité et sur les génies des Gaulois, qu'on peut rapporter l'origine de l'une des fictions les plus gracieuses du Moyen-âge, du monde féerique. Quand cette création
eut éprouvé le sort commun à tous les rêves de l'imagination en perdant le charme de la fraie heur , le besoin de croire aui êtres surnaturels remplaça les fées par des magiciennes. A leur tour celles-ci déposèrent leur brillante auréole et Ton n'entendit plus parler que des sorcières.
Au milieu de ces Gelions se rencontre toujours le sentiment du bien personnifié, en lutte avec la personnification du sentiment du mal.
Le christianisme , celle révélation si pure , n'a pu s'empêcher non plus de personnifier ces deux voix intérieures de la conscience humaine. Placé entre le génie du bien et le génie du mal, tourmenté par le désir de s'élever a la hauteur de l'un, ou poussé par ses passions à descendre à l'abjection de l'autre , l'homme leur a supposé un corps , un visage. Le génie du bien est devenu l'ange gardien , aux formes aériennes , aux ailes transparentes, rayonnant de jeunesse el de beauté. Il n'apparaît que comme une vision, derrière un nuage, el sa timide candeur s'effarouche aisément de la rudesse de nos mœurs. l e génie du mal , que l'on s'est accordé & nommer le diable, assemblage de tout ce qu'il y a de plus hideux , se platl au contraire dans nos dérèglements. On dirait que tout le monde l'a vu , tant il y a d'unanimité dans les descriptions de son ignoble figure; mais, véritable Protée, il ne garde ce masque odieux que pour les occasions solennelles et sait habilement emprunter tous les visages qui conviennent à ses projets.
De celte faculté de se transformer sont nées ses intimités arec le genre humain. Il se glisse partout, répand en tous lieux son venin, recrute, endoctrine, dirige une foule d'agents corrupteurs, et, conspirateur incorrigible, dispute à Dieu la conquête des âmes. C'est à ses suppôts terrestres qu'on a donné le nom de sorciers. Il y a deux siècles, personne ne se serait avisé de mettre en doute leur existence. On les voyait agir, on tremblait devant leur pouvoir, on s'indignait sérieusement au reproche de les fréquenter. La loi salique édiclail môme des peines contre les auteurs de semblables imputations.
« Quiconque, dit -elle , appellera un homme sorcier et l'accusera d avoir porté la chaudière au lieu où s'assemblent les sorciers, sera condamné à une amende de soixantedeux sous,
« Celui qui adressera ce reproche à une femme libre et ne saura le justifier par des preuves, subira une amende de 186 sous 6 deniers. »
Aux 13e, 14° et 15° siècles la sorcellerie était une véritable puissance et comptait des affiliés dans toutes les parties de l'Europe. Quand Beckker, à la fin du 17» siècle ( 1 ) , affrontant cette superstition , osa publier qu'il n'y a jamais eu ni possédés , ni sorciers ; une clameur universelle s'éleva contre lui , une multitude de
(1) Betooverde wereld (Le monde ensorcelé), ourrage en quatre Tolumes, traduit en français, dans lequel l'auteur examine Us communs sentiments touchant les esprits, leur nature, leur pouvoir et leurs opérations; IGftJ.
libelles foudroyèrent le philosophe novateur, on le traita de fanatique impie, de Saducéen ( 1 ). Le synode le déposa de sa place de ministre protestant à Amsterdam.
Quoique Ton attribuât aux sorciers les tempêtes, les grêles, les inondations, les maladies de bestiaux, tous les fléaux enfin , tant était grande la frayeur qu'ils inspiraient, que personne n'osa les poursuivre pour réprimer leurs maléfices ; mais lorsque, sous le prétexte de magie, des crimes de tous genres, des crimes réels insultèrent à la justice humaine, elle s'émût de ces désordres et sa longanimité se changea en fureur aveugle. La main du bourreau fut chargée de conjurer les charmes. Ce fut un branle-bas général; les sorciers tombaient par milliers sans défense et cependant on ne cessait de croire à leur vertu magique. Singuliers enchanteurs que ceux qui se laissaient couvrir de chaînes, traîner dans les prisons, lapider par la populace, bafouer, exposer aux tortures, jeter au feu, et qui, victimes résignées, ne savaient ni s'ouvrir la porte de leurs cachots ni paralyser la main qui les frappait ï
dans l'Artois, en 1459. Bientôt les exécutions se multiplièrent en Alsace; chaque ville, chaque village pour
(I) Le plus fougueux des antagonistes de Beckker est un nommé J. Zippel; son libelle est intitulé :
Brevis meditatio academica de spirituum actionibus in homines spiritualibus , cujus doctrina usus contra Beckkerum et alias fanaticos exibitur a J. Zippelio. In-8°, Franco furti , 1701.
ainsi dire eut sa tour des sorciers, prison terrible, qui, une fois fermée, ne se rouvrait que pour livrer les malheureux au supplice.
Le 22 octobre 1570, Schlesladt fut éclairé par un de ces sinistres autodafés , où tombèrent quatre femmes convaincues de maléfices.
Les annales du 17* siècle surtout se souillèrent de ces monstrueuses procédures. Résultat ordinaire des persécutions, la flamme qui consumait les sorciers, semblait en féconder la race. Que de malheureux , dupes au plus de misérables jongleries ou jouets de bizarres hallucinations, se dévouèrent en véritables martyres à ces épouvantables arrêts!
Le jurisconsulte Bodin avait prostitué sa science à l'examen du crime de sorcellerie. Sa Démonomanie était devenue le code auquel s'inspirait la conscience des magistrats. Dans ce livre, propagateur d affreuses doctrines, l'auteur, avec une logique désolante et une autorité grave pour le temps où il écrivait (1581), l'auteur définit le sorcier, démontre que les esprits peuvent s'associer et commercer avec les hommes, explique comment on peut les évoquer , faire pacte avec le diable, être porté à travers les airs au sabbat, cite de nombreux exemples qui tendent & prouver que les sorciers ont pouvoir d'envoyer les maladies, les stérilités et les tempêtes , indique les moyens de rendre leurs maléfices illusoires, et termine en traçant des règles pour atteindre les coupables , les reconnaître , les convaincre de leur
crime et rendre la peine efficace. Les formes de procéder, ce sont les lortures; le châtiment, c'est la mort.
Après Bodin, an antre énergnmène s'arme contre les sorciers d'un zèle féroce. Henri Boguet, grand-jnge de la terre de St. Claude, dans le comté de Bourgogne, publie, en 1603, son Discours des sorciers, avec six advis en fait de sorcellerie et une instruction pour un juge en semblable matière. Dans cet ouvrage , l'auteur développe les principes que lui-même avait sans doute mis en pratique dans ses jugements.
a Sa première proposition enseigne que les sorciers doivent être condamnés au feu, qu'il faut les arrêter sur la plus légère accusation, lors même que l'accusateur s'empresserait de se rétracter.
a La seconde traduit en preuve de sorcellerie la simple paillardise.
a La troisième place le crime de sorcellerie au-dessus de tous les autres , comme un attentat à la puissance de Dieu.
« La quatrième ordonne la confiscation des biens des sorciers.
« Aux termes de la cinquième, toute personne accusée par la clameur publique de se livrer à la devinalion, doit être poursuivie.
« Enfin la sixième prononce la peine de mort contre les magiciens, parce que les monnaies de corne ou de carton qu'ils émettent pour argent de bon aloi , sont ouvrage du diable. »
Prnci'6 îic somUmr a $c\)[c*uùt.
Le magistrat de Schlestadt n'observa que trop bien ces absurdes maximes. Depuis le 1er juin 1629 jusqu'au 12 février 1642, quatre-vingt-onze personnes parurent devant le tribunal institué pour les maléfices (2)iûlefig*@erid)t), et pas une ne parvint à écarter de sa tôle la condamnation. Le corps entier du magistrat, c'est-à-dire les sept bourguemeistres composaient cet aréopage. L'information avait lieu dans la tour des sorciers et se bornait aux interrogatoires des accusés* Puis les juges se retiraient à l' hôtel-de-ville et rendaient leur sentence. Le prévôt, assisté des bourguemeistres et du greffier, revenait donner lecture de la décision aux condamnés. Un protocole spécial enregistre ces arrêts de sang, précédés du texte des interrogatoires. Il n'était donné & aucun pouvoir supérieur d'en empêcher l'exécution.
La clameur publique , cet organe trompeur des passions populaires , venait de dénoncer à la vigilance du prévôt une femme du premier rang. Ni sa jeunesse, ni sa beauté , ni môme les antécédents d'une vie pure , ne trouvèrent grâce devant l'inflexible brutalité des examinateurs du malefilz-gericht et ne purent la soustraire à l'ignominie des supplices précurseurs du
jugement. En vain sa famille se joint à elle pour protester contre l'accusation , en vain leurs plaintes montent jusqu'à l'empereur, en vain le magistrat est pris à partie; telle était alors la force invétérée du préjugé, que le dépositaire de la puissance impériale ne se crut pas le droit de faire descendre sur la victime le bienfait de son intervention. Il borna sa faveur à renvoyer l'affaire à l'examen de l'évéque de Spire. Ce fut sérieusement qu'un prélat , un prince de l'église, subjugué lui-même par une superstition impardonnable à l'ignorance populaire, accepta la mission de rechercher l'existence d'un crime de sorcellerie, et fit procéder avec une conscience digne de la cause la plus grave , à d'amples informations. Comment la vérité pouvait-elle se faire jour et parvenir à des juges frappés d'un semblable vertige? Aussi la malheureuse, objet de ces investigations, après avoir été rendue à la liberté, sous l'égide d'un riche cautionnement , épuisa-l-elle ses forces dans une lutte qui tuait son honneur, et mourut-elle avant la fin de celle scandaleuse procédure.
C'est l'unique exemple où le pouvoir du magistrat reçut une atteinte à son abolutisme.
Combien de victimes , dont les noms ont été perdus dans l'oubli , furent réduites à confier leurs plaintes aux murs de leur cachot, témoins silencieux de leur agonie, et succombèrent, avant le jugement, dans les horreurs des tortures!
Voici la liste de celles qui subirent leur sentence. Bien des familles y reconnaîtront encore en frémissant quelques-uns de leurs ancêtres.
Apoionie, veuve de Nicolas
Kremer, brûlée le 1er juin 1630.
2. Jacques Helgenstein, attaché par le col à la queue d'un cheval , traîné ainsi au gibet à travers les rues, jeté en lambeaux sur le bûcher
et dévoré par les flammes le. . . » »
^3 • ^Œdd€id\ fi£ y fil 1g d J ^ cxt\ Hqjus f décapitée d'abord , puis jetée au feu le 25 »
4. Rosine, femme de Henri Bilex, propriétaire de l'auberge du Bœuf, au faubourg, conduite au gibet sur une charelle, attachée vivante sur une échelle , marquée à deux reprises avec des tenailles ardentes , puis
étranglée et jetée au feu le . . . » »
5. Marie, fille de la précédente, décapitée avec le glaive, puis jetée
au feu ; le » »
Marie* femme de Sébastien
Fels, le jeune; le » »
90 Anne, femme de Jean Pfeiffer; le 3 février 1642.
91. Anne, femme de Mathias Armbruster, justiciée comme les autres ; le ........ 12 »
Telle esl la fin de celte triste nomenclature dont le commencement nous manque. Le protocole que nous avons sous les yeux n'est évidemment que la continuation d'autres protocoles égarés ou détruits. ( 1 )
(t) Sur an manuscrit de I46I , faisant partie de la la ville cl portant le titre : Manuscriptum Wicolai Amschùtzel, nous lisons sur le revers de la couverture : Anno Dotnini 1461 et 1462 tjuœdam virgo fi fia carnificis in Sleizst<tdt , per maleficas mulieres
Quel crime conduisit au supplice lanl de femmes, d'hommes , d enfants et de vieillards ? Empressons-nous de le dire pour la consolation de 1'humanilé, si la plupart du temps des aveux échappés h la folie éveillèrent la sollicitude des juges , un grand nombre de condamnés ne méritait pas un meilleur sort; peu d entre eux excitent la pitié. C'étaient des femmes et des hommes perdus de mœurs qui se faisaient un jeu de l'adultère, de l'empoisonnement, de l'inceste, de l'infanticide, et qui rejetaient sur les instigations du diable les tristes effets de leurs viles passions.
Il n'en est pas moins vrai que ces procédures révèlent des bizarreries incompréhensibles , décèlent une véritable épidémie intellectuelle. La raison s'étonnera toujours de celle concordance qui règne entre les déclarations des accusés faites avec spontanéité, sans aucune contrainte , avec celles arrachées par les tortures. On n'expliquera jamais, comment ces pauvres fous, au lieu de se défendre d'un crime imaginaire, s'en avouaient coupables, racontaient avec les plus minu-
miserabiliter fuit rexata , ita quod omuis komo audiens hujus maleficia obstupuit De ventre enim ejus exierunt per viam generationis primo lapides majores deinde minores, item ferrum varia: forma, acus , clavi curvi et erecti, item SMf<&, item ein meisel, item pilii equorum , item nestel (des rubans), item nolen , (tics aiguilles), item vitra multiformia , item cultef/i acuti et a lia instrumenta acuta ; et non leserunt usque ad cruentationem , licet cum magno dolore et lahore illa posuerit imo labore quasi parturientis. Omnia quœ fecerat arle demonis , f tait a lilteratis conclusuni
lieux détails leurs relations avec le diable ei reconnaissaient avoir mérité la mort , alors même qu'ils n'avaient à se disculper que du crime de sorcellerie.
L'analyse rapide des 9 1 procédures que nous avons examinées, forme dans son ensemble un véritable drame, divisé en cinq actes, pendant lesquels les situations les plus terribles se mêlent a la bouffonnerie la plus grotesque.
La captivité et la mort du sorcier
Ça 0riurtt0n.
La séduction varie selon les personnes qui en sont l'objet. S'adresse-t-elle à une jeune fille ? l'esprit tentateur prendra la figure de l'amant auquel l'imprudente aura donné son cœur. C'est alors un jeune homme beau, doux et caressant. Il la suit en tous lieux, épie le moment où elle sera seule, l'aide dans ses travaux les plus humbles , lui promet le mariage.
« Madelaine Bonis était au service de l'intendant du château de Kinlzheim. Elle se prend d'amour pour Étienne, le valet de chambre du seigneur.
Un jour que la jeune fille est occupée à couper des
herbes, un individu qu'elle prend pour Étienne lui apparaît. Avec ce secours inespéré sa charge est bientôt prête. Elle n'a pas besoin de se hâter pour retourner au château. Les amants proûlent du tems qui leur reste pour le donner aux épanchcmenls de leur affection mutuelle. Inutile d'ajouter que cet Étienne supposé n'est que l'esprit malin. Quelques jours après, sous la môme forme , il a l'adresse de l'entraîner a la danse du village et de la ramener la nuit au château. Qu'on juge du désapoinlemenl du véritable Etienne, quand Madclaine lui rappelle les plaisirs qu'ils ont goûtés ensemble !
La personne que le perfide veut entraîner dans ses liens est-elle une femme mariée? Il aura soin d'exploiter les mésintelligences conjugales. Voyez-le comme il s'informe des peines de l'épouse méconnue, avec quelle vivacité il compatit à ses douleurs; combien il est éloquent pour relever l'injustice du mari, avec quel art il excite à la vengeance.
» La femme de Math' as Ârmbruster avait été battue par son mari, chassée du lit, enfermée dans la chambre où l'on fume le lard. Elle vient de sortir de sa prison , gémit, se lamente, éclate en sanglots. C'est ce moment que le perfide choisit pour lui apparaître sous l'uniforme coquet d'un caporal ; quartier -maître. » Jamais consolateur vint-il plus à-propos ?
A toutes, le diable vante ses richesses, sa générosité, promet mariage ou fortune et protection. Pour prix de
son dévouement d'abord il ne demande rien. À mesure que la confiance s'élablit , il devient plus entreprenant. On lui résiste d'abord , mais de cette résistance qui ne décourage point , qui fait valoir le prix de la défaite. Aussi l'adroit séducteur ne se rébule-t-il jamais. II a réponse à tout. Dès qu'il s'apperçoit que le cœur faiblit, que la vertu chancelle , il redouble d'efforts , paye des arrhes et finit par triompher de la plus rebelle.
Alors le désenchantement commence. Dans les étreintes de cet amant surnaturel , il y a toujours quelquechose de froid , de lourd, d'infernal. Bientôt on reconnaît que l'argent qu'il a donné comme arrhes, au lieu d'être de bon aloi , s'est converti en coquilles de noix, en feuilles de chêne, môme en crottin de cheval. Chose étrange ! malgré ces mécomptes , malgré la découverte de cette duperie , l'effronté ose reparaître , parvient à se faire écouler de nouveau. Le même manège recommence, continue et se termine comme la première fois.
Si pour point de mire de ses attaques le démon prend un homme , il emploira les mômes artifices. L'intérêt et la volupté seront encore ses agens.
« Jacques Helgenstein était pressé d'argent. Dans sa misère il va demander à la forêt du Burner-AUmend quelques fagots pour alimenter son foyer. Tandis que le bûcheron , éxténué de fatigue , maudit son indigence , ses plaintes sont tout à coup interrompues par une voix compatissante. Devant lui se trouve un seigneur , couverts de riches habits yerds , le frond orné de plumes.
Je puis , dîl il, vous délivrer de cet élal de pnuvrelé , vous mettre même au-dessus du besoin , si vous consentez a vous donner a moi. Helgenslein se méfie d'abord de ces offres inattendues ; il ne se doute pas de l'énormilé du sacrifice qu'on lui demande, mais il craint de s'enchaîner. Le mystérieux personnage glisse dans la main du malheureux quelques pièces de monnaie. Vaincu par la misère, celui-ci accepte ces arrhes. Le lendemain il n'avait que du crottin de cheval et se laissait tromper de nouveau. »
A Rodolphe Stiritz l'esprit des ténèbres apparaît sous la forme d'une jeune fille , portrait vivant de celle dont il brigue la main. Comment pouvait-il résister à ses séduisantes avances?
Ce parte.
Trois fois les tentatives du démon se renouvellent de la môme manière , sans qu'il se fasse connaître. C'est la première phase de l'initiation des sorciers. D'après les lois auxquelles l'esprit malin s'est soumis, il faut que trois fois il ail triomphé de la faiblesse humaine , ponr devenir maître de sa proie ( f ). L'heure fatale a donc sonné. Aussi s'empresse-l-il de jeter le masque
(I) Les relations de l'homme avec la femme s'appellent dan» le «tyle du protocole des jugements Xtabneptn. Cesl de là sans doute que dérive la diction populaire :
£>rc» OTa^t t'ft 5?u(>en <Rcd;t,
Ter Satffel Oat'tf gefagt tn ftncit tfned)i.
et de se montrer dans l'épouvantable appareil de sa puissance infernale. — « Tête de bœuf, cornes de bouc, les mains courbées et se terminant en griffes, un pied de cheval et un pied d'oie ou de cigogne, une queue d'âne.*
Malheureux à qui vous êtes-vous livrés ! Le voilà qui rappelle à chacun ses faiblesses. Il parle en maître despotique.
Écoutez Rosine Blumbergef, femme Bilex, racontant cette troisième entrevue et les terribles paroles qui lui sont adressées:
a Vous vous êtes donnée à moi , vous m'appartenez : désormais mes ordres sont des lois qu'il faut exécuter , vous ne pouvez plus vous en affranchir. Vous devez renier Dieu , le tout puissant, sa mère et tous les saints.»
A ces mots glacée de terreur , elle hésite , elle va supplier — mais le démon reprend : « Si vous ne consentez à faire sur le champ votre abjuration , je vais vous déchirer en lambeaux.» Le feu jaillit de ses prunelles , ses griffes sont levées ; c'en est fait , il faut céder. Elle prononce en ces termes son abjuration:
« Pour toi je renie Dieu , pour toi je renie sa mère Marie , tous les saints et habitants du Paradis ; je renonce à implorer leurs appui et leurs consolations; je me donne à toi le diable, et promets de me conformer à tous tes désirs. (1 ) »
(i) 3* ttnbcrfage tir @ot, \>ix fctne SWuter 9ttaria, atten fictltg unto $tmïtfd)en fcemn , fein f>ilff unb trop mc&r
« Celle apostasie verbale ne suffit pas'; il faut qu elle soit scellée du sang de la renégate. Que pourrait-elle refuser? .Mais elle ne sait pas écrire. Le diable applique à son esclave un baiser sur l'épaule, stigmate ineffaçable, d'où jaillit le sang. Il y trempe sa griffe et inscrit dans la main de sa conquête leur pacte infernal. »
oDe ce moment Rosine est sorcière. Alors viennent les instructions qui doivent régler sa conduite: pour ne point trahir les mystères de leurs relations , le démon lui recommande de continuer à fréquenter les églises; mais, au lieu d'adresser a Dieu des prières désormais inutiles, il l'engage à invoquer une vieille culotte, une branche d'arbre , en songeant à lui , le diable ; il lui défend d'aller à confesse , et, dans le cas où elle approcherait de la sainte table, elle doit avoir soin de rejeter l'hostie , et de prendre des précautions pour ne pas se faire remarquer. »
fceç tie jufud)en, flefcc, mfprccfcc mi# tir fcen îeuffcl in oUen fctnen SBiffcn augcfrorfamen.
Simon Feess est plu» explicite dans son abjuration : il déclare •'être donné en corps et en âme au diable.
(Bon bem «(mâc^ttgen afcgcfûgt, bem ïeuffel mit $cib unb ©cebl ï»erft>roc&fn.
Ça noce.
A toute sorcière il faut un époux donné par le diable, sans préjudice aux droits du mari légitime : ce compagnon porte le nom générique de Boul(l ). Chacun des Bouls porte aussi un nom propre d'une bizarrerie grotesque, comme Kochlôffel, Pelerlin, Ognon, Stoltz-muth,
Schlœpfferlé , Hemmerlin , Laûbei , etc. etc. Les sorcières reçoivent un nom analogue.
a Les noces de Rosine se célébrèrent dans son auberge deux jours après son abjuration. La fiancée fournit le vin, les viandes et les autres mets. Le pain et le sel, symbole de la sagesse, étaient sévèrement proscrits des repas présidés par le diable. Celui-ci s'était chargé de la composition de l'orchestre et de l'invitation des convives. Quand les portes s'ouvrirent, la veuve de Georges Weinman, aubergiste de l'aigle, entra montée sur un balai; la vieille Nunnenmacher arriva sur on cochon ; deux dames de haut parage, la femme de Laurent Herzog et celle de Daniel Jesel, se pré-
(1) Scherti, dans son glossaire, définit ainsi ce mot : Sbult, consanguinitatem vel conjunctionem singularem dénotant , inter illustres olim usitatus.
S3u(eti veut dire aimer; S3ul, amasius; S^ulcrin, meretrix, courtisane: S&UlctlWûft, confraternitas ; »aU)tr&eil,
sentèrent couvertes d'an masque. Ursule Matern fil l'office de servante. La musique se composait de harpes , de violons grands et petits.
a L'assemblée est complète. Le diable met alors la main gauche de Rosine dans la main gauche de son Boni, et, au nom des 10,000 démons , prononce leur union ; puis , on se livre à la danse et à des joies plus mystérieuses. Rosine reçut de son Boul une baguette blanche, qui lui donnait le pouvoir de nuire aux personnes et aux animaux. »
Les noces de Walburge Beck furent célébrées avec plus de pompe. < Après qu'elle eut prononcé son abjuration , le diable lui remit un petit couteau , en lui disant de se faire une incision dans le petit doigt de la main gauche, recueillit le sang qui sortit de la blessure et lui inscrivit également dans la main le pacle qu'ils venaient de conclure.»
« Quelques jours après , le mauvais génie la transporta, durant la nuit, par les airs sur une grande prairie, hors la porte d'Ill. Elle y trouva Marguerilhe Durr et Marguerithe Reichard. Tandis qu'elles s'entretenaient ensemble , arriva une belle voiture ; la Reicharde s'empressa d'aller en ouvrir les portières. La surintendanle , Marie, femme de Laurent Herzog, et sa plus jeune fille descendirent de l'équipage , accompagnées de leurs sorciers. On dressa une table que l'on couvrit de mets apportés dans la voilure. La vaisselle était en vermeil. Marie prit le haut boul de la table , et son Boul ,
d'une belle prestance, s'assit à ses côtés La 611e de la surintendante prit place ensuite avec son compagnon; ce jeune sorcier avait une figure agréable. Il ne portait qu'un léger bouquet de barbe au menlon ; sa tête était ombragée de plumes ; sur son habit brillaient des boulons d'or, et des pierres précieuses élincelaient à ses doigts.»
Pauvre Walburge , le diable ne t'avait pas aussi bien pourvue ! o C'est avec dégoût qu'elle s'asseoit près de son Boul, personnage commun, aussi ignoble dans sa figure que mal nippé. La fiancée est sérieuse , inquiète , jalouse, pendant que l'époux de la jeune Herzog folâtre, rit avec sa voisine , l'agace et l'embrasse. Après le festin , commence la danse ; puis les couples s'écartent. Quand ils revinrent, le Boul de la jeune Herzog unit Walburge à son compagnon. Après la cérémonie , la survendante prit la parole et s'adressant à la nouvelle initiée : «Vous êtes maintenant des nôtres, vous ne prierez plus comme auparavant: de telles prières ne signifieraient plus rien ; vous obéirez à mes ordres ; car telle est la volonté du diable , et, si vous la transgressez, vous serez déchirée en lambeaux. »
Les nôces de la caviste de Léonard Kuder se célébrèrent près du gibet. Les conviés, pour s'y rendre, franchirent, à travers les airs, les remparts de la ville. Beaucoup de femmes s'y firent remarquer par leur riche parure; mais leurs figures étaient cachées par des masques. On y dansa comme de coutume ; le diable formait tout l'orchestre ; il était assis sur la potence.
A la noce de Madeleine Bonis le diable officia en personne. Il était revêtu d une longue soutane noire , couverte d'un surplis. Ainsi dans leurs coutumes impies , ce n'était pas assez pour ces êtres dégradés de braver les lois de la morale, il fallait pousser le scandale jusqu'à parodier les cérémonies augustes de l'église.
Après la célébration des noces le diable , ou celui qui le représentait, faisait distribution aux sorciers de baguettes , d'onguents , de poudres et d'autres instruments qui devaient favoriser ou produire des maléOces.
fcabbût tt mûlrftree.
Les sorciers et les sorcières avaient des réunions périodiques, auxquelles le diable les convoquait. Ces assemblées se tenaient ordinairement pendant la nuit, dans un lieu désert et sauvage. Ceux de Schlesladt célébraient leurs orgies sur les vastes prairies qui bordent 1*111 , au-delà du pont de la Croix de pierre, m d'autres fois dans la banlieue de St. Hypolilhe , près du Buchbrunnen; le plus souvent sur le chantier de construction (Zimmerplatz) de C ha le n ois. Ils y arrivaient sur les montures magiques que le diable leur avait données. La femme de Theobcdd Uhl sortait de sa demeure par la cheminée, et fendait les airs, assise sur un bâton; la femme de Jean Statharter se faisait
transporter sur un balai qu'elle enduisait d'une graisse fabriquée par le diable; Rosine Bilex enjambait une fourche; la survendante chevauchait sur un chien; la femme de Gaspard Westerman sur une truie , la Meyer sur un chat et Uelgenstein sur une pouliche, etc.
Ces montures étaient toujours peu éloignées du lit des sorcières. Quand ces femmes allaient passer la nuit au sabbat , pour tromper leur mari endormi , elles plaçaient à ses côtés une bûche couverte d'une vieille chemise.
On pouvait se dispenser d'assister à ces clubs nocturnes , en payant au diable un impôt en argent. Rosine Bilex s'en est affranchi quelquefois moyennant une contribution de douze schillings. Hormis ce cas, quand les sorcières manquaient à l'appel , ou qu'elles n'obéissaient pas aveuglément à ce qui leur était prescrit, le diable les maltraitait cruellement.
Bien que la décence nous commande de jeter un voile sur une grande partie des scènes cyniques dont le sabbat était l'occasion , il en est que nous ne pouvons cacher. Nous avons h peindre des mœurs honteuses , c'est la nature de notre sujet qui nous force à entrer dans certains détails, quelque dégoût qu'ils puissent soulever.
«La société infernale est réunie; le diable la préside. L'une des sorcières est renversée sur le sol et son corps mis à nu fait l'office de candélabre. La vieille Meyh, chaudronnière sur le Marché aux grains, servit de lustre aux noces de Helgenstein. »
Le sabbat commence par les hommages rendus à l'esprit immonde. Le diable présente son vénérable postérieur aux baisers des initiés, prosternés devant sa queue. La veuve de Marx Ferber , en présentant sa bouche à ce foyer d'infection, faillit suffoquer, victime d'une émanation infernale. Lorsque tous ont payé leur horrible tribut, on allume sous une marmite un feu pétillant, on y verse de l'eau, on y jette toutes sortes de fleurs d'arbres , des feuilles , des fruits et des herbes ; pendant que Peau chauffe et bouillonne, les assistants , le diable en tête , dansent des rondes autour de la chaudière. La décoction est arrivée à point, les danses cessent et la marmite renversée répand au loin la liqueur infernale. Aussitôt s'élève un ouragan furieux, le tonnerre gronde, la foudre sillonne les airs, la grêle bat les champs, toute la banlieue est dévastée.
Pour produire un brouillard épais, le diable fait souffler la veuve de Nicolas Kremer dans une grande corne. La 6n de chaque noce est signalée par de semblables catastrophes. Si les sorcières avaient le pouvoir d'engendrer ces fléaux , elles avaient aussi celui de les conjurer. Ainsi , quand , après la nôce de Walburg* Beck , la surintendante Herzog ordonne à deux sorcières subalternes de porter la marmite et de verser la galimafrée qu'elle contient sur les champs , elle recommande a la Reicharde d'épargner ses propres terres. Pour les garantir du désastre général , celle-ci se borne à étendre sur les immeubles indiqués sa baguette magique.
Outre ces maléfices combinés en assemblée générale, chacun des sorciers agissait isolément au gré de ses antipathies ou des instigations du diable ; chaque procédure fourmille d aveux par lesquels les accusés reconnaissent avoir ensorcelé, paralysé ou tué des personnes et des bestiaux.
Toutefois rien n'était plus facile que d'échapper à ces sorts. Pour faire disparaître le diable , il ne fallait que prononcer le nom de Jésus; il fuyait en laissant après lui des traces sensibles d'effroi, des exhalaisons fétides. Pour enlever aux maléfices toute leur vertu il suffisait de bénir les personnes, de prier ou de faire bénir les propriétés. C'était a ces pieuses pratiques, talismans infaillibles, que les sorciers attribuaient leur impuissance, chaque fois que le charme n'opérait point.
Si les procès-verbaux de la cour des maléfices constatent les rêves ridicules de ces cerveaux égarés, on n'y rencontre pas moins une série de meurtres horribles, de lâches empoisonnements et d'infanticides. Madelaine Boni étouffe dans un sac l'enfant qu'elle vient de mettre au monde; Marguerilhe, veuve Dûrr, tantôt verse à une pauvre malade le poison dans la soupe , tantôt l'introduit dans des fruits qu'elle distribue à des enfants ; Marie , femme du bourguemeistre Ergersheim, donne la mort à sa fille Anaslase dans un breuvage empoisonné; Anne, femme du bourguemeistre Mœrlin , assassine de même le vicaire de l'église
paroissiale , au moment où , plein de conGance, il vient s'asseoir à son foyer.
La vie de Rosine Bilei esl un lissu d'horreurs.
Épouse adultère , elle prostitue pour un rixlhaler sa propre 611e, âgée de quatorze ans! Quand celle enfant, souillée d'infâmes caresses, souffrante, lui demande avec ingénuilé : a Est-il donc vrai que j'appartiens au diable? L'époux que vous m'avez donné, est -il vrai que c'est le diable ? Est-il vrai qu'il m'est interdit de le répudier? Suis-je condamnée pour jamais k me soumettre & ses ordres ?» — o Oui , lui répond sa mère , et si tu ne lui es pas Gdèle , il te déchirera en morceaux.» — «Pourquoi donc m 'avez- vous ainsi sacrifiée?» — « Voilà comme tu es faite : Tu aimes , tu recherches le plaisir, lu veux jouir de tout, et lu ne sais rien souffrir.»
Des natures aussi dégradées que celle de Rosine gran- * dissent rapidement dans le crime. A la moindre offense elle prépare l'instrument dé sa vengeance , le poison.
Un jour des soldats se prennent de querelle dans son cabaret , et mettent les armes à la main. Elle intervient dans la lutte, et reçoit au bras une légère blessure. Le lendemain, l'auteur involontaire de celle lésion revient chez elle sans se douter qu'il l'a offensée ; tandis qu'il s'attable avec ses camarades , la vindicative Rosine glisse dans le verre qu'elle place devant lui, la poudre blanche du diable. Au lieu de vider la coupe, le soldat la présente à son voisin ; ce malheureux avale le breuvage empoisonné , et deux jours après meurt à l'hôpital.
Michel Blamberger de Kinlzheim , le frère de Rosine, vient la visiter et offrir à ses enfants les présents de nouvelle année. Pour prix de sa bienveillance , il reçoit du poison et expire dans des souffrances atroces.
Cinq compagnies italiennes étaient en garnison à Schlestadt; l'un de ces militaires, jeune gentilhomme, est logé chez Rosine. L'anneau d'or de chevalier qu'il porte au doigt excite la convoitise de l'hOtesse ; sur des beignets qu'elle lui sert au repas, la poudre fatale remplace le sucre. Des convulsions annoncent bientôt l'effet du poison.
Toutes ces infamies ne sont que des épisodes, détachés au hasard de cette vie souillée de meurtres. Et voilà ce que des juges appelaient des sortilèges ! Avant que l'on ne poursuivît les sorciers, ce monstre à face humaine, qui portail le nom de femme, s pu, pendant cinquante ans braver la vigilance du magistrat, quand chaque jour son auberge , épouvantable repaire , vomissait un cadavre ! Faudra-l-îl donc bénir une superstition qui alluma en 27 années 5000 bûchers en Alsace?
En vérité, au milieu de cet amas de forfaits révélés par les procès de sorcellerie, le cœur se repose des pénibles émotions produites par les crimes réels, au récit des crimes imaginaires qui éveillent la sollicitude des magistrats. On rit de pitié, après avoir frémi d'horreur , quand on voit cette même Rosine servir sur la table de son auberge des souris pour des alouettes,
des couleuvres pour des anguilles , des chats pour des lièvres, des chiens pour des poulets, le tout assaissonné d'eau pour du beurre , et les convives insatiables ne se doutant point de la supercherie.
Toutefois ce serait une erreur de croire que tous les procès de sorcellerie se justifient par des faits d'un caractère aussi révoltant. Le moindre soupçon de magie au contraire armait la justice de toutes ses rigueurs. Dans son interrogatoire un accusé désignait -il une personne rencontrée au sabbat, c'en était assez; immédiatement commençait une nouvelle procédure, et toutes se terminaient par des arrêts de mort.
Captimté tt mort ta sovcicr.
L'Album alsacien a publié la série des questions que l'on adressait au* inculpés. Nous empruntons à ce journal ce curieux renseignement qui résume en quelque sorte nos propres observations.
Questions à adresser à une sorcière.
Depuis quand ètes-vous sorcière?
Pourquoi l'ôtes-vous devenue?
Comment Pê les -vous devenue , et que s'est-il passé à cette occasion ?
Qu'est-ce que celai que vous avez choisi pour votre compagnon ?
Comment se nomme- 1- il?
Comment s'appelle votre supérieur parmi les malins esprits?
Quel est le serment que vous avez été obligée de lui prêter?
Comment et en quels termes l'avez -vous Tait? Quels doigts avez -vous été tenue de lever?
Où avez -vous célébré vos noces?
Quels démons et quelles autres personnes y ont assisté?
Quels mets y avez -vous mangés?
Comment la table était-elle mise ?
Vous êtes -vous aussi assise à table?
Quelle musique y a-t-on joué et quelle danse y a-t-on dansé?
Que vous a donné pour vos nôces votre compagnon ?
Quelle est la marque que votre compagnon vous a faite sur votre corps?
Quel mal avez -vous fait à telle personne et comment l'avez -vous fait?
Pourquoi avez -vous causé ce mal ?
Comment pourriez- vous y remédier?
Quelles herbes ou quels autres moyens peut-on employer pour guérir de ces maléfices?
. Quels sont les enfants sur lesquels vous avez jeté un sort et pourquoi l'avez- vous fait?
Quels animaux avez -vous frappés de maléfices ou tués et pourquoi avez-vous commis cette action ?
Quels sont vos associés pour le mal ?
Pourquoi le diable vous donne -t- il des coups la nuit?
Comment composez -vous l'onguent dont vous frottez la fourche?
D'où vient que vous pouvez traverser les airs?
Quelles paroles prononcez-vpus alors?
Quel temps avez-vous fait? qui vous a aidé à le faire?
Quelles vermines et quelles chenilles avez-vous créés ?
De quoi créez -vous ces animaux pernicieux et comment procédez -vous?
Le diable n'a-l-il pas assigné un terme à vos maléfices?
Il semblerait que la prison eut dû faire tomber le bandeau des yeux à ces femmes et à ces hommes , qui s'imaginaient avoir en mains une puissance infernale. Eh bien! le préjugé l'emporte. Victimes dévouées, la plupart de ces malheureux avouent spontanément leurs turpitudes, racontent avec la conviction la plus profonde leurs folles excursions, et, pénétrés d'un remord* sincère, reconnaissent qu'ils méritent la mort.
Jamais le doute ne surgit dans l'esprit des juges sur la réalité du sorcier ni sur leur malice. Cependant
ils s'imaginent que les verroux sont assez forts pour résister aux tentatives que l'esprit infernal oserait faire pour sauver ses adeptes. Tout est diable è leurs yeux ; à en croire leurs procès-verbaux» le démon suit ses affiliés jusque dans les cachots, a Durant la nuit il vient s'asseoir sur la poitrine de la femme de Gaspard Weslermann et la suffoque sous son poids. Au loin on entend les cris de détresse de la prisonnière qui se débat dans les convulsions. Une autre fois tandis que le sergent de ville et un autre garde veillent auprès de la sorcière, ils remarquent devant la porte un chat d'une grosseur monstrueuse. A leur approche, l'animal mystérieux grimpe sur un volet et de là se précipite dans la cour ; c'est en vain qu'on cherche k s'en emparer , on ne sait comment il a disparu. Quand les mêmes détachent Aurélie de l'instrument de tortures, ils reculent d'épouvante à l'aspect d'une grosse araignée posée sur le corps de la victime : l'insecte échappe également à leurs investigations. Ces apparitions trahissent évidemment la présence du diable!»
Aucune sorcière n'eierça plus la patience des juges instructeurs que la femme de Mathias Armbruster.
Dans un premier interrogatoire , après avoir reconnu son abjuration , avoué qu'elle avait traversé les airs sur un bâton pour aller célébrer ses noces sur le Zimmerplalz de Châlenois , dénoncé les personnes qui avaient assisté à cette cérémonie , elle demande un répit d'un jour pour se recueillir et pour compléter ses déclarations.
Ce délai lui est accordé. Le lendemain le magistrat , ou le corps des sept bourguemeistres , se présente pour continuer ù l amiable l'information. L'accusée se pose alors elle-même comme accusatrice, elle exige que Jacob Bar th , Gamaliel Lumann et Malhias Herr* man soient tenus de se retirer: ils ne doivent point entendre ce qu'elle va révéler. Ces trois bourguemeistres inquiets demandent si la déposition peut toucher à leur honneur. «Notre conscience, disent-ils, ne nous reproche rien, et nous sommes convaincus de la vertu, de la probité de nos femmes et de nos enfants,* — a Encore une fois, je ne parlerai, reprend l'accusée , que lorsque vous serez sortis. » On crut devoir déférer à sa demande , et Pierre Sprenger, le prévôt, les bourguemeistres Mœrlin , Wimpff et le secrétaire continuèrent seuls l'interrogatoire.
«L'accusée, assise sur son lit, librement et sans la contrainte de la question , reprend sa déclaration :
« Peu après mes noces j'assistai au sabbat ; on y fit un repas copieux ; la femme du bourguemeislre Barlh avait apporté la vaiselle; celles des bourguemeistres Lu man et Herrman prirent part aux réjouissances et aux danses, aussi bien que la femme de Georges Schœpff.
« L'année dernière , je me suis trouvé au sabbat près du gibet avec la môme société ; on y a combiné toutes sortes de maléfices , créé des chenillles et des vers qui ont détruit les choux et les autres plantes des jardins.
«Une autre fois, dans la forôl d'Ill, nous avons
fabriqué un brouillard qui a détruit la glandée. Souvent nous avons fait périr les fleurs des arbres, en soulevant des orages et des grêles.
a Dans le cours de cette vie désordonnée, les remords parfois troublèrent ma conscience : j'ai voulu faire pénitence et je me suis confessé. Le diable l'apprit, et, une nuit, tandis que je portais sur la tête un demi setier de lentilles, il m'accosta dans le vestibule de ma maison, me renversa, me foula aux pieds et me précipita du haut de l'escalier. J'ai porté longtemps les traces de ces violences.
o La crainte du retour de semblables sévices me rendit plus docile au diable, et, pour lui complaire, j'ai tué un veau de neuf semaines, un porc de six mois et un chat appartenant à des voisins, »
Quand le prévôt Sprenger, en présence de WimpfT, de Mœrlin, du secrétaire du magistrat, de Keuffer, de Tobie Sengler et de Jean Beck, donna lecture de son interrogatoire à la femme Armbruster , il l'engagea à répudier sa vie licencieuse en se préparant à une mort chrétienne. Elle, plus préoccupée du sort de ses complices qu'elle avait signalées à la vindicte publique, que de son salut éternel, ne cessa d "insister pour obtenir leur mise en jugement: *Je veux bien mourir, disait-elle , je sais que je ne puis, que je ne dois échapper au supplice, et la mort n'a rien qui m'épouvante; mais il doit y avoir une justice égale pour tous. »
Après la prononciation de l'arrêt qui la condamnait
à périr par le feu ; quand Matern , le sergent de ville , vint lui annoncer son sort , elle déclara qu'elle entendait ne pas se soumettre a la sentence , qu'il faudrait la traîner jusqu'au bûcher, qu'elle dénoncerait au peuple assemblé la partialité du magistral , le mépris que l'on avait fait de graves révélations, ajoutant qu'elle voyait bien que la richesse était une sauve-garde et assurait l'impunité.
Matern fil au conseil des sept le rapport de ce qu'il venait d'entendre. Ce récit jeta le magistrat dans une grande perplexité, et lui fit craindre un soulèvement populaire.
Sprenger se rendit auprès de la condamnée, l'exhorta vivement à dégager son esprit des sentiments de vengeance qui ranimaient, à se rendre digne par une pénitence sincère de la miséricorde divine; il l'assura que l'autorité ne manquerait pas à ses devoirs, que le moment d'agir était inopportun, puisque trois membres du consulat ne pouvaient prendre part à la délibération. * West- ce que cela, dit -elle? mats rien ne vous empêche de juger la Seltz et la Schœpff. » Après de nouvelles instances , elle finit par consentir à recevoir un confesseur et prononça l'amende honorable.
Au moment de l'exécution , quand le cortège arriva sur la place, Anne, malgré les représentations du prêtre qui l'assistait, voulut prendre la parole, et , s'adressant au prévôt d'un ton menaçant : a Vous souvenezvous , dit-elle , des promesses que vous m'avez faites ?
Sur un signe affirmalif , elle se livra docile à l'exécution des hautes œuvres.
L'énergie de celle femme dont la procédure ne révèle que de folles hallucinations, ouvrit -elle enfin les yeux au magistral sur le danger de mulliplier ces procès, ou la raison reprit-elle son empire? C'est ce que nous ne saurions dire ; mais il est certain que ce jugement fut le dernier de ce genre prononcé à Schlesladt, tandis que cinquante ans plus tard, et pour la même cause , les parlements dressaient encore des bûchers. ( * )
(I) En 1718, le parlement de Bordeaux prononça encore une condamnation au feu pour sorcellerie.
Ce ne fat que le 11 janvier 1680 que fut constituée fameuse chambre ardente, dirigée par le président la devant laquelle comparut le maréchal de Luxembourg, accusé d'avoir fait un pacte avec le diable.
Cette cour des poisons avait été spécialement instituée par lettres patentes du 7 avril 1679, contresignées Colbert, pour connaître et juger les accusés prévenu* de poison, maléfices, impiétés, sacrilèges, profanations, tant dans la ville de Paris qu*en divers autres lieux du royaume.
UES FRANÇAIS MAITRES DE I/ALSACE
Après la mort de G uslave- Adolphe (6 novemb. 1632), Axel Oiensliern avait saisi les rênes de l'État, et le génie de Gustave avait passé dans ses capitaines. Le Rhingrave Olton-Louis succéda en Alsace au commandement de Horn que le cours de la guerre appela sur un autre théâtre , et y conserva les conquêtes des Suédois jusqu'à sa mort, arrivée en 1634. Tant que la victoire resta fidèle à leur drapeau, les Suédois, redoutant la prépondérance de la France , s'étaient gardés de lui demander des secours et s'étaient contentés de vivre aux dépens des pays qu'ils occupaient ; mais , quand au milieu d'un pays épuisé, la position de leur armée devint chaque jour plus critique, ils jugèrent prudent de saisir la main que la France leur tendait. Mais il était trop lard. Richelieu de son côté avait suivi d'un oeil jaloux les progrès rapides du parti suédois; si sa politique s'était effarouchée des prétentions de la maison d'Autriche , elle
ne pouvait souffrir qu'un autre pouvoir non moins formidable fut substitué à la rivale de la France. Aussi ne s'empressa-t-il point de venir en aide à la Suède. Ces lenteurs amenèrent une heureuse diversion dans les affaires des Impériaux et entraînèrent la déroute des Suédois à la bataille de Nôrdlingen (6 septembre 1634).
A la nouvelle de celte terrible défaite, Oxensliern comprit que, pour continuer la lutte, il fallait concentrer ses forces. Dans ce dessein , il rappela ses troupes de l'Alsace , et remit la province conquise en dépôt à Louis XIII. Richelieu triomphait ainsi sans avoir répandu une goutte de sang. Le comte de Salm, gouverneur de Saverne, avait déjà confié Saverne et Haguenau à la protection de la France ; Colmar et Schlestadl furent occupés aussitôt par les nouvelles troupes ; Oxensliern ne se réserva que Benfeld. Ce fut le 12 octobre 1634, que les Suédois évacuèrent Schlestadl.
Plus de sept siècles s'étaient écoulés depuis que l'Alsace, échue en partage à Louis-le- Germanique, élait incorporée à l'empire d'Allemagne. Aussi les Français n'entrèrent-ils pas dans le pays comme des frères retrouvant d'anciens frères. Mœurs, habitudes, sympathies, langage, le temps avait tout changé de part et d'autre; c'étaient deux peuples qui semblaient ne s'être jamais connus , l'un glorieux de son triomphe , l'autre irrité de son abaissement. Pour l'Alsace, les Français n'étaient que des maîtres importuns; pour les Français , l'Alsace n'était qu'un pays conquis. Sous
ces auspices la domination qui remplaçait celle de la Suède, n'offrait aux habitants de Schlestadt qn'un avenir bien sombre. La chronique du bourguemeistre Frey relate jour par jour les événements produits par l'occupation des Français.
Le comte d'Hoquincourl ( 1 ) , lors de son entrée dans dans la ville , débuta par un. décret qui la frappait de contributions extraordinaires. Comme les ressources des habitants étaient taries, l'impôt ne fut point livré au gré de l'impatience du général français. Ce retard , qu'il est facile de concevoir, servit de prétexte à une mesure d'une barbarie révoltante.
Le gouverneur fait convoquer sur la place d'armes tous les hommes jeunes et valides , tant mariés que célibataires. Ceux-ci se présentent sans roéGance, dans l'espoir peut-être que , touché de leurs réclamations , l'humanité française adoucirait la rigueur des ordres donnés. Plus de quatre cents répondent à l'appel. Quand ils sont réunis , Hoquincourt les fait cerner par ses soldats , et leur adresse celle courte et cruelle harangue : a Je vous avais commandé des subsides pour entretenir la garnison, vous avez eu l'audace de ne point obéir: pour prix de votre rébellion , je vous chasse de la ville. 1
(I) De Monchy, crée maréchal de France en If. sous le nom d'Hoqnincourl, te jeu pins tard dans le parti de Coude, et périt dans les rangs des Espagnols, au siège de Dunkerque, commande par Turewne.
LES FRANÇAIS MAURKS
Aussitôt le signal est donné pour exécuter la menace. Une soldatesque insolente presse les habitants et les pousse comme un vil troupeau vers la porte haute. C'est en vain que les malheureux demandent comme une grâce d'embrasser leurs parents, leurs femmes et leurs enfants, d'emporter quelques subsistances pour se garantir de la famine. Le chef qui commande cette horrible expédition reste sourd aux cris de désespoir, et menace de faire feu sur ceux qui tenteraient de rentrer dans la ville. La plupart des bannis périrent de misère et de faim. l a population se vit ainsi réduite à 240 bourgeois infirmes. Là ne se bornèrent point les violences : la ville fut soumise au pillage comme si elle eût été emportée d'assaut. On fouilla les maisons depuis les greniers jusqu'aux caves; les grains, la farine, le vin, tous les commestibles furent enlevés et transportés dans les magasins militaires. On ne laissa aux habitants que le tiers de leurs provisions pour alimenter leurs familles, et ils furent encore obligés de nourrir à leur table les soldats qu'ils logeaient. Ces faits de triste mémoire, qui couvrent d'opprobre le nom d'un général français, se passaient le 26 décembre 1635. Les habitants ne furent pas seuls soumis à cet odieux tribut ; la ville aussi fut forcée de payer une contribution de 100 louis par mois, et de fournir a chaque soldat un litre de vin par jour. Ces charges pesèrent sur elle jusqu'après la paix de M uns (or, qui fut signée le 24 octobre 1648.
Ce traité assurait à la France la possession de
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l'Alsace, Strasbourg excepté. Voici les principales dispositions du traité qui concernent l'Alsace :
Art. 73. L'empereur et l'empire cèdent au roi de France la ville de Brisach, les deux landgraviats de de la Haute- et de la Basse-Alsace , la préfecture provinciale des dix villes impériales de l'Alsace : Haguenau, Colmar, Séleslalt, Wi ssem bourg , Landau, Obernai , Rosheim, Munster au val St. Grégoire, Kaisersberg, Tburingheim et tous les villages et autres droits dépendants de la dite préfecture.
Tous les vassaux , landsasses, sujets, hommes, villes, places fortes, villages, châteaux, forêts, mines de toute espèce, fleuves, rivières, pâturages et tous les droits régaliens, toute espèce de juridiction et supériorité et domaine suprême.
Les droits d'immédialelé étaient réservés par l'article 87 , en ces termes :
« Resteront soumis immédiatement à l'empire les évôques de Strasbourg et de Basle, la ville de Strasbourg , les abbés de Mourbach et de Lure, l'abbesse d'Andlau, le monastère des Bénédictins à Munster au val St. Grégoire, les Palatins de Petite -Pierre, les comtes et barons de Hanau, Fleckenstein, Oberstein, la noblesse de toute l'Alsace inférieure et les dites villes impériales qui reconnaissent la préfecture de Haguenau , tellement que le roi de France ne puisse prétendre ultérieurement sur eux à aucune supériorité royale; mais reste content des droits qui ont appartenu à la
maison d'Autriche et qu'elle cède par ce traité de paix à la couronne de France, de manière pourtant que, par celte présente déclaration, rien ne doit être entendu ôté de tout le droit de supériorité domaniale. »
Les Suédois signèrent aussi leur traité à Mûnster , quoiqu'il soit daté d'Osnabruck. Celle partie des conventions règle les intérêts de la religion.
L'article 5e maintient dans leur force et vigueur la transaction de Passau de 1552 et la paix de religion de 1555, confirmée à Augsbourg en 1586. Il fixe au 1er janvier 1624 le terme où doit commencer la restitution des choses ecclésiastiques , en ce sens que chaque parti devra conserver les biens qu'il avait possédés avant la dite époque. ( 1 )
C'est sous ces conditions que l'Alsace devint une province française.
Le 12 octobre 1649, les troupes françaises quittèrent la ville de Schlesladt et la milice bourgeoise se reconstitua pour la garde de la place.
L'autorité du roi de France ne fut pas reconnue sans peine par les villes impériales. Quand Henri de Lorraine, comte d'Harcourt, lieutenant -général des armées françaises, nommé par provision du 3 juillet 1651 , gouverneur de la Haute- et Basse-Alsace, et pourvu de
(I) VM* Laguili.e, Ht. XVII, p. 189, preuves p. 157 cl suiv.
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l'office de bailli de Haguenau , voulut prendre possession de son gouvernement , il rencontra partout les plus vives répugnances; une ligue même se forma contre son autorité. Il lui fallut s'entourer de l'armée de Lorraine, composée de 2344 chevaux et de 1163 fantassins , sous les ordres du général de Fauge. C'est à la léle de ce puissant cortège qu'il pénétra en Alsace par la vallée de Ste. Marie-aux-mines. Schlestadt refusa d'ouvrir ses portes.
Le comte d'Harcourt, au lieu de recourir à la force, préfera employer les négociations. Ses agents Moiroux et de Wolcker se mirent en relation avec les villes et parvinrent, sinon à lever les difficultés, du moins à les applanir et à les écarter. On convint qu'elles seraient soumises à la diète de Ratisbonne où les étals étaient réunis en fédération. Le 17 mai 1652, les villes de Strasbourg, de Colmar et de Schlestadt y envoyèrent leurs députés.
Cependant le comte d'Harcourt se fait reconnaître dans ses fonctions par les villes impériales et leur donne ses lettres reversâtes ainsi conçues :
Nous, Henri, duc de Lorraine etc., certifions par ces présentes signées de notre main, qu'entre les pays, terres et places cédés à sa Majesté par le traité de la paix conclue à Munster le 28 octobre 1648, LaLandvogley de Haguenau avec tout ce qui de tems immémorial en a dépendu, lui ayant aussi été cédée, et sa dite Majesté nous ayant octroyé provision pour administrer la dite Land-
vogtey, ainsy qu'elle l'a été cy-devant par les autres Land vogts , particulièrement par les comtes Palatins du Rhin et les Archiducs d'Autriche , et d'en jouir et user en même conformité, comme aussi de laisser les dites Tilles impériales (qui en dépendent avec leurs limites) dans leurs franchises, possessions, libertés et immédialelés envers l'empire, comme elles ont eu de tout tems , même de les y conserver et maintenir ; nous avons promis et promettons de proléger, défendre et conserver de tout notre pouvoir la ville de Schlestadt , qui est du nombre des dix villes impériales, contre » les violences et injustices , qui luy pourraient être faites;
anciennes coutumes, titres et lettres, qu'elle a des Empereurs et Roys Romains et permettons de ne donner aucunes lettres à nos serviteurs, ni à qui que ce soit, pour prendre récompense de ses services, ni pour aucun autre sujet sur la dite ville de Schlestadt, ni sur les bourgeois d'icelle, ni conjointement avec aucune des dites autres villes. Ce que nous promettons observer de bonne foy et sans aucune faute. Nous reconnaissons aussi que nous ne retenons la dite ville de Schlestadt par engagement, mais tout de même que les autres Landvogts, nos prédécesseurs, l'ont tenue et administrée, et aux mêmes conditions que les dix villes ont promises et ont été tenues envers nos dits prédécesseurs landvogts. En foy de quoy nous avons signé ces présentes , à icelles fait apposer notre sceau et contresigner par l'un de nos secrétaires k Brisoch,
le onzième jour de juillel 1653. Henry de Lorraine, par commandement de son altesse , F. Marlinz. »
Ce n'élail pas dans des termes aussi absolus que le Roi de France s'était exprimé, relativement à ses droits sur les dépendances de la Landvogtej , dans les provisions accordées aux villes en 1649, ni dans les lettres qui leur avait écrites le 27 septembre 1651. Aussi quand l'archiduc d'Autriche, élu Roi des Romains, se rendit à Ratisbonne pour y recevoir la couronne , les députés des dix villes de la préfecture profilèrent-ils de celle solennité pour faire entendre leurs griefs. Ils représentèrent à la Diète, que l'intention du Roi de France d'enlever aux villes leurs immunités paraissait évidente , et que les villes n'entendaient reconnaître d'autre suprématie que celle de l'empereur et de l'empire.
Les états de l'Allemagne, craignant de rallumer les hostilités avec la France , ne se laissèrent point loucher par ces réclamations. Ainsi la prise de possession de l'Alsace par Louis XIV recevait sa ratification sans le concours de l'Alsace. Plusieurs princes la sanctionnèrent même formellement par des traités.
Le 3 septembre 1654, le comte d'Harcourt, après avoir visité Obernai, fit son entrée à Schlestadt. Toute la milice bourgeoise , divisée en deux compagnies , s'était porté à sa rencontre. Elles saluèrent l'arrivée du prince par deux salves de mousquetons; le magistrat le reçut dans le couvent de Sylo. Le landvogl passa tout un mois à Schlestadt et se fit rendre un compte exact
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de toutes les parties de l'administration. Durant ce temps les fêles se succédaient comme aux jours des plus beaux triomphes; ce n'étaient que repas, chasses danses , ovations de tout genre. Le souvenir du passé , l'orgueil républicain semblaient s'effacer dans les joies du présent : elles devaient cependant avoir une courte durée.
Le 1er octobre, le prince partit pour Ribeouvillé, de là se rendit à Colmar, parcourut encore d autres villes; partout il fut accueilli avec des démonstrations bruyantes et des réjouissances publiques. Dambach seul lui demeura hostile ; quand à son retour il voulut traverser celle ville , elle lui ferma ses portes.
-/onïiation bu couucnt î>rs Capucine.
Durant le séjour du grand bailli dans la ville de Seul es lad i , une société de pères capucins fit demander au magistrat la concession d'un emplacement dans l'enceinte de la fortification , pour y fonder un couvent de leur ordre. Le conseil se réunit et prit la demande en considération.
11 fut décidé, qu'on céderait à ces religieux un terrain dans le faubourg, mais avec la condition expresse, que la bourgeoisie ne serait pas tenue de contribuer
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aux frais de construction de ce nouvel établissement. Garoaliel Luman, alors prévôt, voulul ajouter à la munificence de la commune , et fil don a la corporation d'un jardin spacieux , situé à côté du terrain concédé. Dès le commencement de Tété (1655), deux des pères s'installèrent dans la maisonnette du jardin provenant de la libéralité du prévôt.
On arrêta le plan définitif du couvent, et, le 7 août, les fondations de l'église étaient creusées; tout fut organisé pour l'inauguration de la première pi erre. 'Le lendemain le vicaire général de Molsheim, Alban Meyer, né à Fribourg , vint à la tête de toute la population bénir le sol sur lequel devait reposer l'édifice. Ce fut aussi lui qui posa la première pierre. Tous les membres du magistrat, l'un après l'autre, descendirent dans les fouilles pour la toucher.
On avait érigé un autel provisoire sur la place destinée par le plan au maître-autel de la chapelle. Le grand vicaire y célébra une messe solennelle et après cette cérémonie prononça une louchante allocution. C'était un coup-d'œil imposant que celle foule immense accourue de tous les environs, écoulant, au milieu d'un profond recueillement et sous la voûte du ciel, la parole de Dieu; ces appareils de construction entassés ça et là , ces bannières déployées ; ces prêtres étincelant d'or , l'abbesse d'Andlau, l'abbé dEbersheimûnster dans leurs babils pontificaux; celle bigarrure de costumes des Joannites , des Capucins , des Jésuites, des Dominicains ;
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tout ce peuple uni dans un même sentiment de piété; et le soleil, daus l'éclat le plus rif, comme un reflet de la majesté divine, inondant l'assemblée des flots de sa lumière.
Après le sermon la foule se rendit en procession À l'église paroissiale , puis elle s'écoula , profondément émue du spectacle pompeux auquel on l'avait fait assister , et pénétrée de cet esprit de grandeur que la religion catholique seule sait imprimer à ses fêles. La journée se termina par un banquet offert par le corps du magistral dans les bâtiments de l'Hôtel-de-ville , aui autorités civiles et ecclésiastiques. ( 1 )
Les construclions furent poussées avec activité. L'édifice s'élevait alors sur les bords du canal , qui a pris son nom, du côlé où se trouvent actuellement les casernes. Quand elles furent achevées, on s'apperçut bientôt de leur insalubrité.
En 1715 les capucins demandèrent au magistrat un nouvel emplacement qu'on s'empressa de leur accorder, parce qu'ils s'étaient fait aimer de la population et lui avaient rendus des services signalés. L'évéque autorisa leur translation par un décret ainsi conçu :
«Guillaume, par grâce de Dieu et l'autorité du St. Siège apostolique, évéque de Strasbourg, grand vicaire et officiai de Pévêché de Strasbourg,
(f) Vide THfoîium seraphicum in AUatia flore ns.
Manuscrit appartenant à M. Heilx, imprimeur à Strasbourg, dont les bienveillantes communications nous ont souvent été utiles dans nos recherches historiques.
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« Vû la requête a nous présentée par les révérends pères capucins du couvent de Scblesladl , tendant à ce qu'il leur fût permis de transférer leur maison du lieu où elle est présentement bâtie , dans un autre voisin , qui leur a été donné par MM. du Magistrat de la dite ville, et ce à cause des maladies et incommodités continuelles que leur cause le mauvais air et la situation malsaine de ce premier établissement,
« Le soit communiqué au bas de la dite requête , en date du 29 avril de l'année 1715, les conclusions de M. le promoteur, en date du même jour,
«Notre décret du dit jour 29 avril, portant commission à M. Baudinot, recteur de Schlestadt , de dresser procèsverbal, tant du lieu où est actuellement le dit couvent des capucins, que de celui où ils demandent #qu'il soit transféré, le procès-verbal dressé par notre dit commissaire, en date du 8 mai, l'enquête par lui faite en date du même jour, les conclusions déGnilives de M. le promoteur, en date du 13 mai, Tout vu et considéré :
« Nous permettons aux dits pores capucins de la ville de Schlestadt de quitter leur ancien couvent et d'en faire bâtir un nouveau dans la place qui leur a été accordée par MM. du Magistrat de la dite ville. »
A Strasbourg au palais épiscopal, le 13 mai 1755.
L'Évêque de Nysse , Zeller. ( 1 )
(1) L'ancienne chapelle subsiste encore, elle est convoi lie en magasin de» ubacs. Le» jardins du couvent servent aujourd'hui de
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Dispositions î>fô uillrs VRisace h Vc$av1> fcr la
fvance.
Malgré les irrésolutions de la diète de Ralisbonne , malgré la capitulation intervenue à Francfort entre le Roi de France et l'archiduc Léopold , qui avait succédé à Ferdinand III , les villes impériales ne cessaient de témoigner ouvertement leurs sympathies pour l'ancien ordre de* choses. L'avènement de Léopold à l'empire .avait eu lieu le 18 juillet 1658. Celte nouvelle fut accueillie à Schlesladt avec un enthousiasme qui témoignait hautement de ses répugnances contre la France.
Dès le malin du 4 août, le canon gronde sur les rem paris ; l'église paroissiale se pare de ses pompes les plus splendides ; le peuple inonde les parvis du temple et entonne un Te Deum, au son de tous les instruments; l'Hôlel-de-vii!et pavoisé aux couleurs impériales, s'ouvre à un banquet immense , et le magistral y porte la sanlé de l'empereur: pas un vœu pour la France , ni
chantiers de bois. L'année dernière (184$) on a terminé les nouvelles constructions , servant de magasin de tabac; plusieurs maisons ont été démolies pour céder la place à cet établissement
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pour son roi , la garde bourgeoise , belle , compacte , bouillante d'ardeur, comme aux plus beaux jours de la république , déploie ses quatre compagnies sur la Place d'armes et déflle aux cris répétés de vive Léopold, vive l'empereur! Les maisons sont couvertes de guirlandes de fleurs ; toute la journée se passe en manifestations bruyantes; le soir, entre sept et huit heures, on se porte sur les remparts , et les salves de six pièces d'artillerie annoncent au loin l'allégresse générale. Dans l'intérieur de la ville l'éclat de mille lampions prolonge la clarté du jour. Au milieu de la place d'Armes brûle un immense feu de joie; des danses sont organisées dans toutes les tribus.
Chaque jour ces réjouissances se renouvellent jusqu'au 10 août, elles Gnissenl comme elles ont commencé : le magistrat passe en revue la milice citoyenne; Gamaliel Luman, bourguemeislre régent, précède le sénat, à sa droite marche Malhias Hermann, prévôt, Mathias Wespfling et Jacques Frey sont à leurs côtés, derrière eux se lient Jacques Vogelbach, secrétaire du conseil. Après la revue, les compagnies défilent; Gamaliel Luman prend le commandement de la première, dont Jean Gaspard porte la bannière; la seconde marche aux ordres de Mathias Hermann ; elle a pour lieutenant Jean Herman et pour enseigne Jean-Georges Springer.
Jacques Frey se place à la te te de la troisième, en substituant Jean-Georges Heinrich , capitaine titulaire ,
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actuellement aux eaux. Jean-Gaspard Wînler est son lieutenant et Jean-Georges Schœpfî tient la bannière.
La quatrième compagnie obéit à Mathias Wespfliog , son capitaine , et à Jean-Georges Billet , son lieutenant ; ta bannière est conGée à Sébastien Wilhelm.
Quatre cent quatre-vingt-seize hommes sont sons les armes; devant le front des compagnies en bataille, s'avance Jean Vogelbach, portant la pique.
Après les manœuvres exécutées aux cris de vite Tempereur, les rangs sont rompus, et chacun rentre dans sa demeure , maudissant le traité de Westphalie.
Telle était la disposition des esprits, quand Louis XIV, se croyant affermi dans sa nouvelle conquête, jugea qu'il était opportun de donner à la province un nouveau mode de gouvernement plus en harmonie avec celui de son royaume.
La chambre royale, établie à Brisach par lettres patentes du 23 février 1656, n'était qu'une intendance provisoire que le monarque avait confiée à Colbert, pour veiller à l'administration de la justice et des finances, et pour soigner l'approvisionnement des places. Rien n'était changé par là dans Tordre des juridictions, il fallait une institution plus stable. Dans ce but le roi fit publier, le 4 novembre 1658 , un édit, par lequel il établissait un conseil souverain, dont le siège fui fixé à Ensisheim. Le roi investit ce parlement du pouvoir de prononcer en dernier ressort sur toutes les causes civiles et criminelles, dans toute l'étendue des
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pays cédés par le traité de Munster, et ce conformément aux lois et coulâmes locales, sans aucune innovation. Colberl fut chargé d'installer la nouvelle cour. A cet effet les villes furent invitées à envoyer à Ensisheim un député pour les représenter à la solennité de l'installation. Le magistrat de Schlesladt délégua le bourguemeislre Heinrich.
Les députés des villes ne s'étaient rendus à Ensisheim, que pour protester contre l'établissement du pouvoir judiciaire fondé par le roi» et qui renversait de fond en comble le privilège qu'elles avaient obtenu des empereurs, de juger souverainement tous les différents nés dans leur ressort. Le corps de la noblesse avait également été convoqué.
Dès que tous les délégués furent réunis, il s'éleva entre eux un premier débat sur des questions de préséance. On avait attribué au corps de la noblesse le pas sur les députés des villes. Ce point réglé , Gerlach Grommelen , syndic de Haguenau, fit, au nom des dix villes de la préfecture, les représentations convenues entre elles, et signala au ministre de Louis XIV l'atteinte, portée par certains passages de l'édit du 4 novembre à Hramédiateté des villes. Colberl donna des réponses évatives ; l'assemblée (ut orageuse. Les députés des villes multiplièrent leurs protestations ; mais l'édit n'en reçut pas moins son exécution et la cour souveraine fut définitivement installée.
2H MAZARIN REMPLACE D'HARCOCRT.
iHn*arin remplace U romtf b'^arcourt freins le ûoupernfment ï>c T^lleflCf.
Le comte d'Harcourt ayant cédé à Mazarin le gouvernement d'Alsace , le Cardinal mit aussitôt ses soins à obtenir une reconnaissance solennelle des droits attribués à sa charge ; mais la mort le surprit avant qu'il eut atteint son but. Son neveu, le duc Armand de Mazarin, le remplaça dans les fonctions de grandbailli.
Le 18 décembre 1661 , les députés des villes furent invités à se réunir à Haguenau pour y régler les termes de la reconnaissance du nouveau bailli. Jean-Georges Heinrich se rendit à la décapole avec le syndic Jean Vogelbach. Les conférences n'aboutirent qu'à un règlement provisoire.
Les lettres reversâtes délivrées à la ville de Schlestadt par le marquis de Ruzé, sous-bailli, laissent percer tous les embarras de la situation. Voici comment elles s'expriment: «Nous Henri, marquis de Ruzé, chevalier, seigneur dudil lieu, gentilhomme ordinaire de la rhambre du Roy, déclarons que Monseigneur le- duc
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de Mazarini nous ayant, en qualité de grand-bailly , donné la charge de sous-bailly en la préfecture provinciale de Haguenau, pour la tenir, posséder, exercer et en jouir, aux honneurs, dignités, prérogatives, prééminences , émoluments qu'en ont joui les sous-baillys précédens et que les honorables Bourguemeistres , Conseil et Tribuns de la ville impériale de Schlestadl , nous ayant presté le serment qu'ils ont autrefois preste aux autres sous-baillys et comme c'est leur couslume ; nous aurions aussy presté serment corporel de les maintenir en l'absence de mon dit seigneur le grandbailly, comme nous promettons par la présente de les protéger et déffendre au mieux qu'il nous sera possible contre toutes violences, oppressions et injustice et dans tous les privilèges, franchises, immunités, libertés, immédialelés et tous autres droits généralement quelconques par eux obtenus c y-devant ou qu'Us pourront obtenir à l'avenir en tant qu'ils ne préjudicieront point a ceux cédés à sa Majesté par le traité de Munster, le tout tandis et si longtems que nous serons sous-bailly, recognoissons qu'ils ne nous ont point presté serment comme gens engagés ains seulement comme ils l'ont presté à d'autres sous-baillys , mes prédécesseurs , et promettant de ne donner aucune assignation pour debtes à qui que ce soit sur la dite ville, dont elle puisse eslre inquiétée en particulier ou conjointement avec les neuf autres, le tout de bonne foi et sans fraude.
GRAND-CHAPITRE
En tesmoings de quoy nous avons signé tes présentes, à icelles faicl apposer le cachet de nos armes. Faict à Séleslat le 22™ May 1662.
Ijt marquis de Ruzé.
Difficulté avec U granti-cijapitrr ï>r dtrasbourg.
L'étal d'incertitude dans lequel flottaient les esprits, avait relevé l'ambition du grand-chapitre de Strasbourg. Le 20 septembre 1666, il tenta de lever un impôt sur les habitants de Schlesladt, à l'occasion des vendanges. Bien que par les privilèges concédés par les empereurs , les bourgeois de Schlesladt fussent affranchis de tout impôt dans les seigneuries étrangères , le grand chapitre écrivit au magistrat, qu'il permettait bien aux Schlesladiens de faire leurs récoltes dans leurs propriétés soumises au domaine dont il avait ta suzeraineté, mais qu'il ne les autorisait plus à en exporter les produits, k moins de payer par chaque arpent de vignes 15s.; par chaque arpent de prés 7 s. 6 d. ; par chaque arpent de terre 2 s. Il menaça de saisir les denrées de ceux qui tenteraient de se soustraire à cette taxe.
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Indigné de celte mesure arbilraire, eu la faisant connaître à la bourgeoisie, le Sénat enjoignit aux habitants de ne pas s'y. soumettre» sous peine de perdre leur droit de cité. Pour combattre celte résistance , les émissaires de l'évêque soulevèrent les habitants de Châlenois et d'Ebersheim. Ceux-ci, au nombre de 500, se réunirent sur les chemins d'exploitation de leurs banlieues, défendirent aux Schlesladiens de circuler avec leurs récolles et les chassèrent même des vignes. A celle nouvelle, les habitants de Schlesladl s arment, et sortent de la ville pour repousser la force par la force. Tout fuit à leur approche. Les représailles allaient commencer; mais, le 29 septembre, le syndic des communes vint en ville annoncer, au nom du grand chapitre, qui renonçait a toute hostilité, qui n'entraverait plus la rentrée des récolles et qu'à l'avenir on s'arrangerait à l'amiable. Celte déclaration ramena la paix avanl qu'on eut à déplorer une effusion de sang.
$ roubles fcans la ptllr.
L'hiver de 1670 exerça des rigueurs inaccoutumées. Le 4 janvier, toutes les vignes gelèrent; la misère était à son comble. Cet état de malaise aigrit les esprits et fomenta des troubles dans la ville.
TROUBLES
Dans la nuit du 23 avril, sur les murs de la maison de François Jordan , de celle de Michel Fuchs, boulanger, du Baldenheimer-Hoff, de la boucherie, de l'église de Ste. Foi el des capucins , on afficha un pamphlet dans lequel le magistral était grossièrement injurié, et accusé de dilapidation des deniers publics. L'apparition de ce libelle excita une fermentation générale; on procéda aux enquêtes les plus minutieuses pour en découvrir l'auteur et [ses complices. Le 24 mai , le sénat Gl publier sur toutes les places publiques, que celui qui dénoncerait le coupable, tout en gardant l'anonyme, recevrait une récompense de 50 reichslhaler. Le conseil réuni (24 juin) ordonna que ces affiches seraient brûlées en place publique, et jetées au feu par la main du bourreau. Tandis que le sénat délibérait, un orage épouvantable éclata sur la ville; la foudre tomba sur plusieurs édifices; et la population alarmée disait: le ciel même se prononce contre le sénat.
Cependant Jacques Frey , prévôt, et Jean -Georges SchœpfT, bourguemeistre, parcourent tous les quartiers à la lé te de huit mousquetaires et proclament la sentence. Le même jour , deux bûchers sont élevés sur la place d'Armes , deux autres sur le marché aux poissons el deux sur le marché aux grains. Les écrits , cause de celle grande agitation, sont livrés aux flammes. Vinglqualre soldats armés protègent l'autodafé.
Les troubles n'élaienl point encore entièrement calmés quand, le 20 février 1671, M. de Gollen
arriva de Heimbach avec sa famille, suivi du docteur Krebs. Interrogé à la porte de la ville sur les causes qui l'amenail, il refusa de se faire connaître, se bornant à déclarer qu'il allait loger à l'auberge du Bouc. Le luxe de ses équipages avait éveillé la curiosité. Le magistral voulut savoir quel était l'hôte mystérieux qui pénétrait ainsi dans la ville sans décliner son nom. Il lui envoya un des conseillers. M. de Gollen alors se fil connaître, et déclara qu'il venait avec une mission de l'empereur dont il informera le sénat et la bourgeoisie.
Le dimanche 22, le sénat en corps se rendit à l'hôtel du Bouc et se fit introduire auprès de M. de Gollen pour l'escorter à l'hôtel de ville. Toute la bourgeoisie avait été convoquée el se trouvait assemblée. Arrivé à la salle de réunion, M. de Gollen, publiquement et les portes ouvertes, en présence des tribus, annonça qu'il était envoyé par l'empereur pour rechercher les causes des troubles qui agitaient la ville el apprécier la conduite du magistrat. Il rappela aux bourgeois leurs anciennes franchises. Après son allocution, Grégoire Bûrcklein prit la parole et engagea les citoyens à énumérer leurs griefs. Les chefs des tribus , au nom de leurs commellans , répondirent : Nous sommes satisfaits de la conduite du magistrat ; nous n'avons aucune plainte à articuler contre lui. Bûrcklein reprit: «Voilà comme vous êtes: dans vos clubs, dans vos réunions privées, votre langue ne tarit point en accusations, el dès que l'occasion se présente pour les formuler , vous n'avez
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plus de voix. Pourquoi donc quand on vous commande aux gardes et aux corvées, aucun ne veut-il marcher? »
Le magistrat , à qui seul appartenait le droit de convoquer la bourgeoisie, et qui dans cette circonstance n'avait pas ordonné celte réunion , 6t mander devant lui Bûrcklein,et lui dit: «Qui vous a autorisé à parcourir la ville, a exciter des manifestations populaires? — Je lai fait , répondit-il , par les ordres de M. de Gollen. — M. de Gollen n'avait point , ne pouvait avoir une pareille autorité. »
Celle conduite éveilla les soupçons du magistrat sur la légalité des pouvoirs du commissaire impérial. Il condamna Bûrcklein à la prison et demanda la production des provisions de l'ambassadeur, ainsi que les noms des accusateurs.
Pressé de s'expliquer M. de Gollen déclara : « Que toute la bourgeoisie avec le conseil avait porté plainte contre les membres du magistral ; que notamment Jacques Schreuer, Jean-Gaspard Ginter, Jean Vogelbach et Jean-Georges Schœpff étaient accusés de malversalions; que l'un d eux s'était induement attribué 400 florins revenant à la ville; qu'ils partageaient entre eux les revenus provenant de la vente du sel; que ces faits étaient signalés dans le libelle publié en 1662 par Jean Heinrich , moine de St. Jean. »
«Ce libelle, répondit le magistrat, a été déféré à son érainence le cardinal; l'auteur a été obligé de se rétracter. La réparation qu'il a faite, le pardon qu'il a sollicité
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et obtenu , ont été publics. Tel De peut donc être la cause d'une investigation aussi injurieuse. Nous voulons savoir les faits qui nous sont reprochés. »
«Eh bien, dit Gollen, j'entendrai moi -même les membres du conseil et la bourgeoisie , je recueillerai les plaintes , ma mission m'en donne le droit.»
« El nous , nous ne répondrons qu'en face de notre accusateur. — Vous manqueriez à vos devoirs. L'empereur n'esl pas obligé de nommer le dénonciateur et j'userai du droit que j'ai de vous interroger. — Nous n'entendons pas discuter le droit de l'empereur; mais nous userons de celui qu'a tout homme de confondre ses calomniateurs.
Après celle discussion , le magistrat quitta l'Hôlel-deville. La bourgeoisie était encore réunie; le syndic «adressant aux curies: «Que chacun de vous interroge sa conscience; rappelez-vous vos serments de citoyens et de chefs de tribu; expliquez-vous avec franchise et vérité ; dites ce que vous savez contre le magistrat ; racontez les atteintes qu'il a portées au bien public; dévoilei les manœuvres qu'il a entreprises dans son intérêt personnel; parlez sans crainte, le nom de personne ne sera dévoilé. »
Le conseil à l'unanimité, après avoir consulté les opinions avec toute la discrétion possible , formula en ces mots sa délibération : « Nous n'avons rien à re~ prêcher au magistrat ; ses membres sont de bons pères de famille, de dignes citoyens; ce n'est pas à lui qu'il
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faut imputer les taxes, les corvées et les gardes dont le peuple est surchargé. »
Le jour suivant, une nouvelle réunion eut lieu et produisit le même résultat. L'opinion publique s'étant ainsi clairement prononcée, le syndic, a la tôle des échevins, transmit au commissaire impérial la déclaration des tribus. Son mandat ne l'obligeait à rien au-delà.
Cependant la commission avait entraîné des frais ; il était injuste de les faire supporter à la ville qui ne les avait point provoqués. Le magistrat complètement disculpé ne devait en aucune manière participer à ce payement. Le syndic fit part au commissaire de cette difficulté, « Si la ville ne consent pas à pourvoir à cette dépense , faite dans son intérêt , l'empereur , dit M. de Gollen , appréciera votre conduite. » On fit observer au syndic que M. de Gollen était tout-puissant à la cour, que l'on pourra souvent se trouver dans le cas de recourir à sa protection, qu'il ne fallait pas s'en faire un ennemi. Ces raisons n'ébranlèrent point le syndic.
Le 27, le commissaire renoua cette discussion et réduisit ses prétentions au remboursement de ses frais de voyage, montant à 210 florins. Les esprits s'étaient calmés , on ne se défendait plus que faiblement ; enfin on se laissa persuader, tout en disant que ceux qui avaient provoqué l'enquête devraient aussi payer les frais quelle a entraînés; que si l'on cédait, c'était par déférence pour l'empereur, et on prolesta d'avance contre tout moyen que l'on voudrait à l'avenir tirer de ce précédent.
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Ainsi se termina cette information. Le magistrat si outrageusement attaqué, après être sorti victorieux de cette épreuve, avait à demander satisfaction de l'insulte faite sa dignité. Le 26 mars, le syndic Knecht fut dépêché à Vienne pour y faire hautement proclamer l'innocence des bourguemeîslrts , rechercher les auteurs de la calomnie et se plaindre des frais mis à la charge de la ville.
Pendant que la députalion accomplissait sa mission , l'on continua la procédure commencée contre Burcklein. Martin Kopff, greffier-tabellion à Châlenois, fut chargé de recevoir les dépositions des bourgeois sous la foi du serment, et constata par un procès - verbal , dressé le 14 avril, la part que Burcklein avait prise à ce mouvement qui avait menacé la tranquillité publique. On se réserva de produire ce procès - verbal , si les circonstances l'exigeaient.
La liberté ne fut rendue a Burcklein qu'après cinq mois de détention; il sortit de prison le lt juillet 1671. Le 20 septembre, le syndic revint de Vienne et rendit compte de son message.
« Dès qu'il fut admis à la cour, il avait déposé ses lettres de créance et exposé sa plainte. L'empereur l'avait. favorablement écouté, et avait sursis à statuer jusqu'à ce qu'il fut entouré de tous les renseignements. Knecht avait mis ce délai à proût pour intéresser à la cause du magistrat plusieurs grands personnages. Tout le monde avait désapprouvé la conduite du commissaire.
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L'unanimité de cette opinion décida 1 empereur à retirer sa faveur a M. de Gollen : la cour lui fut interdite , et il perdit ses fonctions de conseiller aulique. »
Satisfait de ce résultat, le magistrat rota des remercimenls au syndic Knecht pour reconnaître le talent avec lequel il avait mené à fin cette mission délicate.
L'ALSACE REDEVIENT LE THÉÂTRE DE LA CSUERRE
L'invasion de la Hollande par les armées françaises, et leurs rapides succès, avaient répandu l'alarme dans toute l'Allemagne. Partout y éclatèrent des murmures contre la politique ambitieuse de Louis XIV. La Diète de Ratisbonne s'émût au cri général, et craignant pour la sûreté de l'empire, ordonna un armement extraordinaire. Cet état d'agitation ne pouvait manquer de se communiquer à l'Alsace.
Pour contenir les provinces que fe traité de Mânsfer avait unies à la France, Louis XIV y envoya une armée commandée par le grand Condé. Elle pénétra en Alsace par Saverne, parut devant Strasbourg , fe 16 novembre (1672), et établit son quartier général à Brisach. De celte position avantageuse, Condé dominait tous les mouvements qui pouvaient éclater sur les deux rives do Rhin, épiait les dispositions des esprits, et se tenait prêt à comprimer toutes les manifestations hostiles.
Une lettre qu'il écrit au marquis de Louvois , secrétaire d'État de la guerre, dessine nettement la situation de l'Alsace à celte époque.
Brizac, 30 Juin 1673.
o Je ne puis m'empescher de dire que Tauclorité du Roy se va perdant absolument dans l'Alsace. Les dix villes impériales, bien loing d'eslre soumises au Roy, comme elles le debvroient eslre par la protection que le Roy a sur elles par le traicté de Munster, sont presque ennemies.
a La Noblesse de la basse Alsace va presque le même chemin; Haguenau a fermé insolemment la porte au nez de M. de Mazarin , et la petite ville de Munster l'a chassé honteusement , il y a quelque temps ; il a souffert ces deux affronts avec beaucoup de patience ; cependant c'est un pied qui se prend ; je croy que le Roy debvroit prendre le temps qu'il jugeroit à propos pour mettre Colmar et Haguenau à la raison ; ce seroit une chose bien facile ; les autres suivroient sans contredit leur exemple : c'est à sa Majesté à juger quand le temps sera propice.
a Je ne puis cependant m'empescher de vous dire que la conduite de M. de Mazarin nuit beaucoup ce pays-ci. Il est brouillé avec tout le monde, l'intendant (* ) et le lieutenant du Roy(2),
(1) Poncet de la Rivière.
(2) Reiohold de Rosen.
les officiers ; les peuples et la Noblesse le mesprisent , et il s'applique bien plus à faire le missionnaire que le gouverneur. Les princes voisins ne le considèrent en façon quelconque, et ç'auroit esté un grand bien pour le service du roy , qu'il eusl eu icy un gouverneur de mérite. Quand je vous verray , je vous diray tout ce que je pense là-dessus. » ( 1 )
Dans cette correspondance, Condé rejette sur Mazarin la cause de tous les mécontentements. Il pouvait faire peser une partie de cette responsabilité sur la dureté des chefs qui lavaient précédé; mais sans doute, comme eux, il pensait que, pour vaincre les répugnances da pays, il fallait l'opprimer par la force, et il savait que ce système flattait le caractère dur , brutal , violent jusqu'à la cruauté, du ministre qui dominait alors dans le conseil de Louis XIV.
Cependant le roi avait fait annoncer qu'au retour de l'expédition de Hollande, il viendrait visiter l'Alsace. A cette nouvelle les représentants des dix villes se réunissent à Schlestadt pour se concerter sur la réception qu'il était convenable de faire au monarque. On arrêta que Haguenau, Colmar, Schlestadt, Wissembourg et Landau enverraient une dépulalion au-devant du roi jusqu'à Nancy. Celte délibération fut prise le môme jour où fut signée la capitulation de Maastricht,
(1) Cette lettre est rapportée par Vahbbffel; Documents historiques , p. 116.
qui assurait à la France une communication libre avec ses conquêtes de la Hollande.
La mission des députés avait pour but de féliciter le monarque et d'appeler sa clémence sur l'Alsace. Schlestadt avait délégué le bourguemeistre Jean -Georges Schœpff et Knecht , le syndic. Ils arrivèrent à Nancy le 1er août, et se rendirent aussitôt auprès de Louvois pour le prier de les présenter au roi; mais le ministre, prévenu contre les villes par les fatales suggestions de Condé , leur 6t l'accueil le plus glacial. « Pourquoi , dit-il, le marquis de Huzé, voire sous-bailly, ne vous accompagne- 1- il pas?» — «C'est que , monseigneur, quand les dix villes sont représentées par leurs délégués, il n'est pas d'usage que que le bailly soit à leur tête.» — «Je n'entends rien à ces subtilités et vous déclare que vous ne serez admis à l'audience de Sa Majesté, qu'autant que le marquis de Ruzé vous accompagnera. Allez donc l'inviter à venir avec vous. »
Froissés de ce ton de hauteur , les députés ne voulurent cependant pas retourner en Alsace , sans avoir fait tous les efforts pour accomplir leur mission , et s'adressèrent au marquis de Pomponne : leur démarche n'obtint pas on plus heureux succès. Persuadés dès lors que l'accès auprès du roi leur serait interdit, ils allèrent rendre compte aux villes des difficultés qu'ils avaient rencontrées dans l'exécution de leur mandat.
Le roi approchait. Déjà l'ordre était arrivé & Schlestadt d'expédier a Ste. Marie-aux-mines 300 sacs
d avoine, 5000 livres de foin et 500 boiles de paille pour le service de la cavalerie qui l'accompagnait. Les députés des villes, toujours réunis à Schlesladt, se trouvaient dans une cruelle perplexité. L'outrageante réception de Louvois pesait à leur orgueil , et ils craignaient tout de la colère du monarque, s'ils ne parvenaient à lui témoigner leur soumission. Il n'y avait plus de temps à perdre ; ils se décidèrent de nouveau à se rendre audevant du roi. Arrivés au pont de Chatenois , ils y rencontrèrent le marquis de Louvois, suivi de 5000 hommes de cavalerie et d'infanterie ; le marquis de Ruzé était auprès du ministre. Louvois se tournant vers lui, lui demanda, s'il avait fait part au magistrat de Schlesladt des ordres de Sa Majesté. Sur la réponse affimalive du sous-bailli, le syndic Knecht, inquiet, prend la parole : a Mais votre seigneurie ne nous a fait aucune communication. » — «Silence, ou je vous fais arrêter,» telle fut la réponse. Voilà comment les représentants de Louis XIV cherchaient à lui concilier les cœurs de ses nouveaux sujets.
Ce n'est que lorsque Louvois eut fait son entrée dans la ville, et eut été introduit dans la grande salle de la chancellerie avec un nombreux étal -major, qu'il annonça que la volonlé du roi , était d'établir dans la place une forte garnison.
Les députés des villes furent encore une fois éconduils par Louvois, et le roi n'arrêta sa marche qu'à Brisach , où les députés furent enfin admis à lui adresser leurs
hommages. « Vous avez bien fait de venir à moi , leur répondit Louis XIV; si les villes d'Alsace donnent des gages de la fidélité que vous me promettez en leur nom, elles pourront compter sur ma protection. Qu'elles redoutent tout de mon indignation, si elles viennent à me trahir ; ainsi que Dieu vous soit aide. »
Après l'audience du roi , le bourguemeislre Schœpff alla auprès du marquis de Louvois recevoir ses ordres , et le supplier d'épargner & la ville les rigueurs d'une occupation trop onéreuse ; rien ne put fléchir le caractère allier du ministre. Le député rapporta l'injonction irrévocable d'empêcher toute exportation de grains et de procéder à la démolition des remparts. Ainsi le système de Condé était mis en pleine vigueur. C'était par l'intimidation que l'Alsace devait être réduite à l'obéissance.
A celte sinistre nouvelle , la consternation se répand dans la ville. En présence d'une garnison animée des sentiments les plus hostiles, les habitants sont obligés d'étouffer jusqu'à l'expression de leurs plaintes.
Les hommes de toute condition furent contraints à s'armer de pics , de leviers , de pelles , de hoyaux , pour renverser les murs qui si longtemps avaient fait leur sécurité et à l'ombre desquels avaient crû leurs privilèges. Chaque jour la moitié de la population était commandée à la corvée ; on leur avait adjoint deux cents ouvriers de la campagne; mais les habitants étaient obligés de payer à chacun de leurs auxiliaires un litre
de vin , une livre el demie de pain par jour. Ces travaux commencèrent le 3 septembre (1673). Pendant qu'ils subissaient cette cruelle humiliation , les habitants de Schlesladl eurent encore à pourvoir à la subsistance des troupes de passage qui se succédaient de jour en jour. L autorité militaire se faisait un jeu de leur résignation , et ne tenait aucun compte de leurs sacrifices. Souvent les généraux traitaient le magistrat lui-même avec une dureté impitoyable; c'était toujours la menace à la bouche qu'ils lui transmettaient leurs ordres.
Le marquis de Vaubrun venait d'arriver avec un détachement de 700 cavaliers. Outre le logement, il fallut fournir à ses troupes 60 sacs d'avoine, 12 voilures de foin, 1200 livres de viande et 24 mesures de vin; comme les approvisionnements étaient en grande partie épuisées, les livraisons s'effectuèrent lentement. Irrité de ce retard involontaire , le marquis en fit peser la responsabilité sur le bourguemeistre Schœpff, el le fil conduire ignominieusement en prison.
L'hiver approchait. Les mouvements de troupes furent interrompus; mais les quartiers d'hiver maintinrent en permanence dans la ville 23 compagnies des régiments du Plessis et de Labretèche, composées de 900 soldats , de 23 capitaines , de 46 lieutenants el de 46 sergents. Tous ces hommes, logés par les habitants, étaient entretenus par eux ; la ville avait à sa charge la paie des officiers, qui lui coûta 10,000 florins. Pour faire face à celte dépense, ses administrateurs
furent réduits à vendre les chevaux, les vins et l'argenterie destinés au service du magistrat, et à contracter un emprunt de 7000 florins.
Turenne guidait alors les destinées de la France sur les champs de bataille de l'Allemagne; mais le grand capitaine n'avait pas à sa disposition des forces suffisantes pour étendre ses conquêtes. L'empire, au contraire , avait réuni contre lui toutes ses ressources et menaçait d'écraser l'Alsace. Turenne, forcé d'abandonner le 4héâtre de ses exploits , se replie sur la province menacée. Le 21 avril 1674, il arrive à Schlestadt avec une faible escorte de 90 cavaliers. Son activité ne lui permet point d'y prendre un long repos ( 1 ). Deux jours après , il se dirige sur le Sundgau. Au moment de son départ, le magistrat le supplie de prendre la ville en pitié, et d'adoucir les charges si lourdes des quartiers d'hiver qui menaçaient de se perpétuer. Pour la première fois , ils eurent le bonheur d'entendre le langage de l'humanité dans la bouche d'un général français. «Je regrette, répondit Turenne, qu'il ne soit pas en mon pouvoir de vous exonérer des charges qui pèsent sur vous ; mais soyez persuadés que, sitôt que les circonstances le permettront, vous me trouverez prêt à vous être favorable. Je sais bien que vous êtes malheureux.»
(I) Il logea au couvent de Sylo. Les religieuses accueillirent les officiers de sa suite avec une affable cordialité.
La garnison n'évacua la place qu'après avoir épuisé toutes les ressources qu'elle y avait trouvées. Cet allégement tardif s'opéra le 4 mai ; mais chaque jour encore de nouveaux détachements de troupes la traversaient, et levaient des contributions à leur passage.
Jamais ville prise d'assaut n'offrit une image plus désolante , que l'état dans lequel la protection de la France avait mis une ville uniquement conGée à sa garde. Toute l'Alsace au surplus subissait une misère aussi profonde.
Jusqu'alors Strasbourg, a la faveur d'une neutralité qui lui était insupportable , était parvenu a garder son rang de république indépendante, et à préserver son territoire de l'invasion; mais, pressée d'un côté par les Impériaux , ses antiques alliés, serrée de l'autre par les troupes françaises, investie en quelque sorte comme dans un état de siège, entravée dans le mouvement de son commerce sur le Rhin, obligée de veiller, pour n'irriter aucun parti, à l'inviolabilité de son pont sur le fleuve , paralysée en un mol dans toute son activité, autant aurait valu pour celle ville courir les chances de la guerre, en prenant le fait et cause de l'une des puissantes belligérantes. Aussi ûnit-clle par se laisser aller à ses sympathies naturelles, et ouvrit-elle ses portes aux Impériaux. Celle mesure adoptée avec trop de précipitation, lui suscita bientôt d'amers regrets. Il lui fallut pourvoir à la subsistance d'une armée affamée, se préparer a soutenir un siège, relever des murailles dé-
gradées par le temps. Ses embarras s'accrurent encore , quand, après leur défaite à Enlzheim (4 octobre 1674), les Impériaux virent les débris de leur armée refoulés dans son enceinte. L'arrivée du marquis de Brandebourg , avec 20,000 hommes de troupes fraîches et un parc de 45 canons, arrêta la marche du vainqueur au moment où il menaçait de punir Strasbourg d'avoir violé les lois de la neutralité. Ce nouvel adversaire contraignit Turenne & se retrancher avec sa faible armée a Marlenheim.
Dès ce moment les hosliltés se ralentirent. Après quelques opérations infructueuses, les deux armées se décidèrent à prendre leurs quartiers d'hiver. Depuis Strasbourg jusqu'à Baie le pays fut occupé par les Impériaux. Turenne, après avoir établi son camp entre Haguenau et Saverne , se rendit en Lorraine pour chercher des renforts.
Soudain , au milieu de l'hiver , Turenne , que l'on croyait tranquille à Saverne, après des marches forcées, tourne l'ennemi, franchit les montagnes de Bussang, attaque les Impériaux dans les plaines de Mulhouse , les défait , les poursuit , les atteint entre Colmar et Tûrckheim, les met de nouveau en déroule et les oblige à prendre la fuite. Le duc de Bournonville et l'électeur de Brandebourg , découragés par cette double défaite , désespérant de pouvoir disputer le terrain à un ennemi dfune activité si prodigieuse, rassemblent à la hate à Schlesladt les restes de leur armée dispersée et s'empressent de repasser le Rhin.
Tandis que les campagnes dévastées présentent le spectacle les plus affligeant , la misère la plus profonde régne dans les villes. La famine y engendre des maladies contagieuses; les hôpitaux regorgent de malades. Dans celte horrible situation, l'hiver s'écoule lentement, et le printemps n'apporte aucun adoucissement aui maux du pays. A la vérité le théâtre de la guerre s'est éloigné et s'est reporté sur la rive droite du Rhin ; mais la mort de Turenne (27 juillet 1675) ramène la fortune au camp de Monlécuculi , et de nouveau l'Alsace devient l'arène sanglante des combats. L'armée française, privée de son génie lutélaire , dirige sa retraite vers Châtenois. Condé paraît, prend le commandement, ranime l'énergie et la confiance du soldat , et Monlécuculi recule de nouveau.
L'année suivante (1 676) , le duc de Luxembourg succède à Condé. L'empereur lui oppose le jeune *duc de Lorraine, Charles V. Luxembourg arrive à Schlesladt le 8 avril. Aussitôt il fait travailler au rétablissement des fortifications. A sa voix, et sous la direction de Vauban, les remparts se relèvent comme par enchantement. Le 28 avril, la maison curiale est démolie, et fait place au baslion qui domine la porte de Strasbourg. Depuis Châtenois jusqu'à l'Oberthor, s'ouvre un vaste canal qui apporte à Vauban les matériaux dont le grand ingénieur a besoin pour terminer son œuvre. Toute la cavalerie de l'armée française , campée sur les bords du Giessen , depuis Schervciller jusqu'au Burner-Allmend protège les
travaux. Le Runtzfeld est complètement dévasté. La moisson est foulée sous les pieds des chevaux ; les arbres qui environnent la ville sont abattus pour éclairer la place, au loin les feux de bivouac éclairent l'horizon. Les corvées les plus pénibles sont imposées aux habitants.
Le camp, assis le 19 mai, est enfin levé après trois mois, et transporté à Marckolsheim. C'est là que l'armée, forte de 4000 hommes, sous le commandement du baron de Monclar , passe son quartier d'hiver. Lorsque le printemps permet de reprendre les hostilités, les troupes de l'empire, dirigées par le duc de Saxe-Eisenach , au nombre de 12,000 hommes, s'avancent jusqu'à Châtenois. Trop faible pour tenir tête à un corps d'armée si supérieur en nombre , la di vison de Monclar se replie sur Brisach; mais, grossie de quelques renforts, bientôt elle reparaît, reprend l'offensive, et rejette 'les Impériaux au-delà du Rhin.
Tandis que Monclar poursuit le duc de Saxe , le duc de Lorraine, à la tôle de 40,000 hommes, menace de nouveau de fondre sur l'Alsace. Le maréchal de Créqui accourt pour déjouer ce projet, et, le 20 mai 1678, asseoit ses tentes entre Châtenois et Scherveiller , dans cette même plaine, où 150 ans auparavant l'insurrection des villageois avait été noyée dans des flots de sang.
Le théâtre de la guerre s'éloigne peu a peu et se reporte sur la rive droite du Rhin ; mais l'Alsace ne cesse d'être exposée aux ravages des Français. C'est ainsi que l'imprudence d'un habitant de Barr , nommé
Fromm , attira sur celte ville la plus cruelle des calamités. 11 avait tiré un coup de fusil sur un officier, au moment où les Français parlaient de l'Alsace. Pour venger la mort de leur chef, les soldats mirent le feu aui quatre coins de la ville. A peine quelques maisons et l'église échappèrent-elles à la flamme. Cet incendie fut allumé le 9 novembre 1678.
L'année suivante mit enfin un terme aux calamités que souffrail l'Alsace. Le 5 février 1679, la paix fut signée à Nimègue, et, le 23 mars, la diète en ratifia les conditions qui se bornaient à sanctionner celles du traité de Mûnster. En vain Slrasbourg, menacé dans ses droits d'immédialelé, essaya -t -il d'en faire reconnaître le maintien par les étals : ses réclamations eurent le même sort, que celui qu'avaient éprouvé quelques années auparavant celles des autres villes de l'Alsace. »
Dès que la paix fut publiée , le baron de Monclar fut investi de la charge de grand-bailli , en l'absence du duc de Mazariu. Sous ses auspices, une nouvelle ère s'ouvre pour l'Alsace. Après avoir recueilli le serment de fidélité au roi de France, dans toute l'étendue de la province, le nouveau gouverneur étudia sérieusement les besoins du pays, chercha tous les moyens de cicatriser les plaies produites par ces longues guerres, ramena l'ordre dans l'administrai ion , ordonna la démolition de ces châteaux qui avaient si souvent répandu la terreur dans les villes et les campagnes, supprima les bureaux de péage, si onéreux au commerce, et
parvint à faire jouir l'Alsace de ce repos réparateur, après lequel ses habilants soupiraient depuis (anl
La capitulation de Strasbourg et l'arrivée de Louis XIV mirent le sceau à celle grande réconciliation entre les peuples. Il y eut bien encore quelques menaces d'orages, provoquées par les discussions, quand il fut question de fixer les limites de l'Alsace entre la France et l'empire; mais tout le monde était las de la guerre, et le traité de Ryswick, en 1697, dissipa
d'années.
tous les nuages.
CHAPITRE IX
L'ALSACE DÊFLWrrVEMEtfT UNIE A LA FRANCE.
Le droit de souveraineté sur l'Alsace, que ces traités consacraient au proBt du roi de France, détruisait implicitement les droits d'immédialelé des villes impériales. Déjà l'établissement du conseil d'Ensisheim avait porté une atteinte sensible a leur privilège de juridiction. Beaucoup d'autres immunités, inconciliables avec le régime de la France, leur échappèrent de la même manière. En échange de ces avantages , la France leur apporta le partage de sa grandeur, et, au lieu de la protection lente et inefficace de l'empire, l'appui d'un gouvernement puissant et respecté. Mais l'Alsace ne pouvait subitement oublier les malheurs de la dernière guerre, les mesures cruelles exercées par les généraux français; elle voyait dans le peuple auquel on l'associait non point des amis , mais des maîtres.
La fusion avait peine à s'opérer. Trop d'éléments hétérogènes tendaient à entretenir une séparation; au temps seul était réservé d'effacer des souvenirs importuns. Il fallait, pour rompre avec le passé, qu'une génération nouvelle remplaçât la génération formée
aui principes germaniques. Cet heureux changement, la révolution de 1789 devait l'amener. Dans ce grand mouvement, le bourgeois des villes d'Alsace entrevoyait le rétablissement de ses droits de citoyen libre et l'extinction des privilèges de la naissance auxquels il n'avait pu s'habituer. Aussi, quand Français et Alsaciens se trouvèrent dans les mômes rangs, sous les mômes drapeaux, sur les mômes champs de bataille, n'y eut-il bientôt plus entre eux aucune distinction de province , mais une solidarité de gloire et de revers. La France reconnut qu'elle pouvait compter sur l'Alsace, el l'Alsace , par le dévouement de ses soldats , fit voir que , s'ils parlaient encore leur vieille langue germanique, il n'y avait plus que du sang français dans leurs veines.
Depuis celle époque l'Alsace n'a plus ses annales spéciales; c'est dans les fastes de la France qu'elle inscrit ses glorieux souvenirs. Aussi touchons-nous à la fin de nos récits, heureux si nous sommes parvenus, dans cette œuvre de dévouement , à inspirer quelqu'intérôt en faveur de la ville qui nous a vu naître : tel a été l'unique but auquel ont tendu nos recherches. Toutefois avant de terminer nous avons cru ne pas devoir passer entièrement sous silence quelques faits qui, pour n'avoir pas eu un retentissement lointain, n'en ont pas moins vivement agité la population. Ils se rattachent à des temps qui ne sont pas loin de nous el vivent encore dans bien des mémoires.
Dès que la révolution de 1789 éclata, la bourgeoisie de Schlestadl se divisa en deux parties , les Jaunes ( bie ©d6en) et les Puants (bie @tinfer); tous deux entendaient le patriotisme à leur manière : les puants formaient la masse de la population. C'étaient les classes pauvres, qui comprenaient dans 1 "égalité des conditions proclamée par l'assemblée nationale, l'égalité dans la fortune , et se préparaient à réaliser leur système de nivellement, en s'allaquant d'abord à la fortune patrimoniale de la ville.
Ils commencèrent par dépouiller les officiers municipaux de leurs fonctions et leur substituèrent les agitateurs qui les dirigeaient. Le conseil souverain rendit , le 26 septembre 1789, un arrêt qui inflrma celui du peuple; mais la crainte d'augmenter la fermentation décida le magistrat à surseoir à l'exécution de celte sentence. L'assemblée nationale fut obligée d'intervenir, et son décret du 8 juin 1790, en prononçant l'irrégularité de l'élection de la municipalité, en ordonna une nouvelle. Malgré le danger qui les menaçait, les membres de l'ancienne municipalité se dévouèrent à reprendre leurs fonctions, jusqu'à l'établissement d'une municipalité légalement constituée. Un procès* verbal constate cet acte de véritable patriotisme.^)
(1) Vu ce jourd'hui par les Prêteur Royal, Boarguemeitre*, Magistrat et Conseillers de la ville de Sel il es tau, assemblés a l'hôtel de ville, convoqués par Monsieur Neubeck, Commissaire du Dépar-
L'exécution du décre. 'ouleva de nouveaux (roubles. Le 1er août 1790, le. arlis en vinrent aux mains dans les rues, plusieurs maisons furent saccagée?. Durant ces désordres, le. tocsin ne cessait de gronder. Au bruit de ce sinistre gnal , les habitants de Châtenois, de Dambach ^ ^'autres communes voisines accourent dans l'espoir du pillage. En vain le com-
tement du bas-Rhin ; la copie couforme a l'original, signée Yves, Secrétaire du Parquet du Conseil Souverain d'Alsace, de la letlre de Monseigneur le Garde-des-sccaux de France datée de Paris, le huit juillet mil sept cent quatre-vingt-dix; ensemble l'arrêt rendu le jour d'hier par le dit Conseil, en conséquence de cette lettre et du décret de l'Assemblée Nationale du huit du mois dernier, et considérons, qu'une plus longue interruption de l'administration de la Justice en cette ville pourrait entraîner les ioconvéniens les plus graves; qu'il y a ès prisons un Citoyen accusé d'assassinat et décrété, dont la procédure est suspendue depuis trois semaines, faute de Juges à Schlestalt; qu'il y a des levées de scellés, et des nominations de tuteurs a faire, et d'autres fonctions à remplir : désirant les dits Magistrats pouvoir se conformer, tant au décret dont s'agit de PAssemblie Nationale, qu'aux ordres du chef de la justice et dudit arrêt sur les réquisitions du Ministère public, et en même temps de ne pas s'exposer à aucun reproche d'inactivité, ont arrêté ci déclarent, qu'ils sont tout prêts et reprennent dés ce moment leurs fonctions de Juges jusqu'à l'établissement d'une Municipalité légalement constituée : en conséquence, prient et requièrent de M. le Commissaire l'assistance de l'autorité dont il est revêtu, à l'effet de vouloir bien faire notifier à leurs concitoyens la présente délibération et pièces y mentionnées, lesquelles seront imprimées dans les deux langues et affichées; et attendu la solennité du jour, sur la proposition de M. le Préteur, les Magistrats susdits ont en présence de mon dit sieur le Commissaire, renouvelé le serment d'être fidèles à la Nation, à la Loi et au Roi, et de maintenir de tous leurs efforts la constitution décrétée par l'Assemblée Nationale, sanctionnée par
mandant fait fermer les portes; *->n domicile est envahi p*r les puants; on lui arrache .es clefs de la ville, (t ) Les portes s'ouvrent aux flols des populations de la campagne qui font irruption daas les rues et se mêlent aux factieux. L'arsenal est f é; les armes qui s'y trouvent sont enlevées ; rien jsiste plus au torrent
de l'anarchie; le comte Monbel, lieutenant du roi,
le Roi; et M. de Neubeck a bien voulu à cette occasion réitérer son serment civique; arrêté en outre, que les exemplaires de leur délibération seront adressés tant à l'auguste Assemblée, qu'a Monseigneur le Garde-des- sceaux, et aux Ministres du Roi. Fait a IRotel-de Tille à midi à Schelestatt, le quatonc Juillet mil sept cent quatre-vingt-dix. Signés Dartem, Cittt, Rcmple* , Aholaoes, Bavauxa, Hermait , J. B. Schaal, G ou g et, Zjepfpei., Cettt, Dreter, Fels, et Doter, Commis-Greffier, avec paraphe. Pour copie conforme a l'original.
Bavaima, Sindie.
(1) EXTRAIT du Registre des délibérations du Directoire du Département élu Ras-Rhin. {Du mardi troisième du mois d'Août 790
Le Directoire avant pris en considération l'objet très important des troubles qui agitent la Ville de Selestadt, Vu le procés-vcrbal dressé par Mr Neubek l'un des Commissaires nommés par l'Assemblée des Électeurs pour la formation de la nouvelle Municipalité de cette vlUe; onï le Rapport verbal fait par ledit sieur, ainsi que les Reoseignemens fournis tant par écrit qne de bouche par Mr r, Aide de camp de Mr de Klinglin, envoyé sur les pour y prendre des informations sur les évènemens postérieurs qui s'y sont passés, par lesquels le Directoire a appris les dégâts commis sur les meubles et effets de plusieurs particuliers , le pillage de l'Arsenal, l'enlèvement de plus de 1000 armes qui s'y trouvaient, le Commandant de la place forcé d'extrader les clefs des portes de la Ville, de se dérober à leurs menaces par la fuite, et tous les excès aux quels se sont portés impunément et
est obligé de se dérober par la fuite aux menaces du peuple. On ne sait où se seraient arrêtés les excès, si | averti de ces troubles , le directoire du département ne se fût empressé d'envoyer des forces militaires suffisantes pour les réprimer.
Ce premier mouvement fut suivi de bien d'autres; comme parlont ailleurs les petites passions profitèrent
les habitants tic Selesladt, de Dambach , ChAtenois et autres lieux
tin on voisins appelés au son du tocsin :
Le Directoire du Déparlement du Bas-Rhin a arrêté, que son Président se relireroil sur le champ vers M. de Klingliu pour le requérir de faire partir sans délai pour Selesladt le second bataillon du régiment d' Alsace, dont le premier s'y trouve déjà rendu, et d'y envoyer aussitôt deux Escadrons de Cavalerie pour y rétablir le bon ordre.
Que II. le Procureur Général Syndic sera chargé de requérir M. Nacquard de se transporlcr sur les lieux avec vingt cavaliers de maréchaussée, pour informer ou faire informer prévôlalemcnl contre les perturbateurs du repos public et poiter contre eux lel jugement qu'au cas il appartiendra, eu exécution des Décrets de l'Assemblée Nationale
Que les Commissaires du Département retourneront dans la Ville de Selesladt aux fins d'y reprendre les fonctions qui leur ont été confiées, en exécution du Décicl de L'Assemblée Nationale, jusqu'à ce qu'elle se soit expliquée sur la validité de l'Élection des Officiers Municipaux, h l'efl'et de quoi ils scroi.t de rechef autorisés de requérir l'assistance de telle main-forte qu'ils jugeront nécessaire.
Arrêté en outre qu'il sera rendu compte du tout à l'Assemblée Nationale et au Ministre.
Signé POIROT, Président.
HOFFMANN, Secr. Gcnal.
Vû l'arrête cy dessus, Nous Commissaires Nommés par l'Assemblée Électorale du Département du Bas-Rhin pour l'Établissement d'uuc Municipalité et le maintien de la Police de la Ville de Selesladt,
de l'effervescence générale pour se satisfaire. Quand 1793 arriva, Schlestadl eut aussi son régime de terreur; mais laissons dévorer par l'oubli ces temps de triste mémoire, et ne cherchons point & lever le voile prolecteur qui les couvre , de peur que lu franchise de nos récits, en rappelant quelques noms compromis, ne devienne un sujet de récrimination entre les familles. Si, comme tous les grands bouleversements, la révolution
en Exécution du Décret de V Assemblée nationale, du 8 Juin dernier, avons ordonné que ledit Arrêté sera imprimé dans les deux langues, lu, publié cl allie lié ci lieux, et endroits ordinaires en ladite Ville, à ce que i>crsonnc ne puisse préiemlrc cause d'ignorance.
Fait à Sclcstadt le 9 août 1790. Signes de Gailing et Kuhn; plus bas est écrit: par Ordonnance M. M. les Commissaires, Signé Humbourg, Secrétaire avec paraphe.
PROCLAMATION
De la part de Mous les Commissaires nommés par l'Assemblée Électorale du Département du Bas-Rhin, pour la formation de la Nouvelle Municipalité et le maintien de la Ville do Séléstadt, So t fait à sçavoir : que comme, lors des troubles qui ont agité la dite Ville, notamment le 1" du présent mois d'août, l'Arsenal a été forcé, que suivant la rumeur publique, les 979 Fusils de Munition et deux paires de Pistolets neufs, du modèle de 1777 qui en ont été enlevés, doivent avoir été distribués tant à une partie des Citoyens de ladite Ville, qu'à ceux de quelques Communes Voisines, qu'une pareille spoliation étant d'autant plus criminelle que le dépôt violé étoit une propriété sacrée, que les auteurs d'icelle se sont essentiellement rendus coupables envers la Nation, la Loi et le Roi, qu'un de nos premiers devoirs étant de faire rentrer lesdites armes dans l'Arsenal , Nous en faisons au nom de la Nation lézée, la réclamation la plus formelle. En conséquence Nous invitons les détenteurs dédites armes et même leur enjoignons de les rapporter, déposer ou faire déposer incessament daus ledit Arsenal \ ceux qui ont en possession ces armes prouveront à
eut ses mauvais jours, la France lui doit trop de bienfaits pour ne pas lui pardonner les erreurs d'un moment d'égarement.
L'empire qui lui succéda naquit au milieu des triomphes ; mais il passa rapide comme un de ces météores dont l'éclat trompeur vous attire au fond d'un précipice. Aux victoires succédèrent les défaites. L'aigle impériale, après avoir plané sur toutes les capitales de l'Europe , tomba du haut des nues. La France paya cher ses conquêtes éphémères! Deux fois l'Alsace vit de nouveau ses plaines envahies ; lors de ces invasions, la ville de Schlestadt eût à défendre et défendit avec courage ses remparts contre les efforts des puissances coalisées. Dans un premier siège , bloquée par les Bavarois , elle fut exposée aux horreurs d'un bombardement (30 janvier 1 8 1 4). Un grand nombre d'édifices et une rue entière devinrent la proie des flammes.
l'auguste Assemblée Nationale, dont les sages Décrets proscrivent formellement de pareilles violences sur les propriétés, par leur Empressement a satisfaire à la présente réclamation, qu'ils reconnoissent l'écart auquel l'erreur et des insinuations dangereuses les les a voient portés.
Et afin que personne n'ignore la Proclamation ci dessus et qu'on ait à s'y conformer sous les Peines prononcées par le Décret de L'Assemblée Nationale, ladite Proclamation sera imprimée dans les deux langues et affichée tant en cette Ville qn'à Dambach, Châlenois , partout ailleurs qu'il appartiendra.
Fait aSéléstadtle 11 Août 1790. Signé de Gaiuro, Commissaire! et Koav, Cummissaire; plus bas est écrit : par ordonnance de M. M. les Commissaires, signé Hambourg , secrétaire de la Commission avec paraphe.
Le second siège s'annonça sous des auspices plus funestes encore. L'approche de l'ennemi avait été si prompte, si inattendue , que le commandant du génie , pris au dépourvu, négligea de tendre l'inondation, le principal moyen de défense de la place du côté de la porte de Brisach. La redoute qui domine le pont ci' I 11 , privée de ce secours, n'était d'ailleurs gardée que par quelques jeunes hommes de la ville, artilleurs improvisés , qui n'avaient jamais été en présence de l'ennemi ; mais leur courage, et un admirable sang-froid leur tinrent lieu d'expérience. Vingt fois le pont de la Croix de pierre est franchi par les assaillants, vingt fois la mitraille habilement lancée dans leurs rangs, les entrouvre , les force à reculer. Toutefois cette résistance héroïque ne peut avoir une longue durée ; les munitions s'épuisent , le canon se tait: 11 faudra soutenir l'assaut, et l'arme blanche est devenue l'unique ressource de celte jeunesse intrépide. A ce moment solennel son audace n'est point ébranlée; mais du haut des remparts la garnison a vu le danger; un bataillon de garde nationale se réunit à la hâte, accourt, se précipite au pas de charge sur l'ennemi, et le poursuit jusque dans la forêt. L'action d'éclat des défenseurs de la redoute avait sauvé la ville.
La restauration mil fin à la guerre. Les Bourbons , après un long exil, vinrent reprendre l'héritage de Louis XIV; mais les leçons du passé ne leur avaient pas profilé. Les lauriers cueillis dans l'Algérie troublèrent bientôt la vieillesse de Charles X ; à leur ombre , il espéra
relever une autorité brisée en 1789, détruire une indépendance qui avait pénétré dans les mœurs de la nation , ranimer des principes surannés : ce rêve lui coûta son trône. Une nouvelle révolution apprit à la royauté absolue que ses deslins étaient accomplis; que, dans sa souveraineté , le peuple sait faire et défaire les Rois ; que si l'on peut longtemps exercer sa patience , on ne saurait affronter impunément sa colère.
C'est avec transport que l'Alsace répondit au cri généreux qui retentit en 1830; et aujourd'hui, plus unie que jamais au gouvernement de la France, décidée à le soutenir, mais jalouse des libertés qu'elle a contribué à fonder, ' prèle à se lever si elles venaient & être attaquées de nouveau , elle jouit avec sécurité des progrès de son industrie et des richesses de son sol.
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PREMIÈRE PÉRIODE
liutJ.C.
L'Alsace fait partie de la Gaule.
La Haute-Alsace est occupée en partie par les Rauraques, cl en partie par les Séquaniens. Les Médiomalriciens peuplent la Baise-Alsace ... 1 3 Mœurs de ces tribus gauloises.
Leurs divisions attirent l'intervention étrangère. Arioviste, roi des Suèves, peuples de Germanie, 72 pénétre dans la Séquanie.
57 Apparition de Jules César a la téte des Romains.
58 Défaite d'Ariovistc 1 7
Les Tribocqucs et les Néméles succèdent au Mé-
diomatriciens 1 8
Mœurs de ces peuplades Germaines .... 1 11
Elcebus 1 16
9.7 Auguste fait le dénombrement du pays, partage les Gaules en Narbonnaise, Aquitaniquc, Celtique et Belgique. La Hautc-AUacc est comprise dans la Gaule celtique, la Basse Alsace dans la Gaule belgique t 9
SECONDE PÉRIODE
Domination flomainr,
Apr.\J ,(,.
1 38 Première mention d'Ekcbus par Plolomée.
£92 St. Materne introduit le cbrislianismc eu Alsace, sous le règne de Dioctétien , et le proconsulal de Constance Chlore 1 19
uaies. rirue. i âge.
406 Invasions des Vandales, des Suèves, et des Alains
Incursions des Alémans 1 15
451 Klccbus est détruit par les Huns 1 22
Ori gine de Se h lest a cil 1 25
496 Le victoire de Tolbiac soumet l'Alsace an sceptre
de Chlovii 1 29
TROISIÈME PÉRIODE
Domination des Francs.
Cblovis divise l'Alsace en districts ou Gau, introduit la noblesse dans le pays , crée des fiefs , nomme des ducs et des comtes 1 31
Les ducs avaient le gouvernement des provinces et agissaient d'après l'ordre du roi. Les comtes subordonnés a us. ducs rendaient la justice dans les Gau. Après les comtes venaient les nobles seignenrs ou barons, qui possédaient les terres du royaume, soit à titre de fief, soit à titre de franc aleu. C'étaient les vassaux et leudes. Les nobles ordinaires composaient la force des armées et mouvaient de la couronne.
SU Après la mort de Cblovis, ses quatre enfans se partagent ses états. L'Alsace est incorporée au royaume d'Austrasie, dont Mets était la capitale, et elle tombe dans le lot de Tbéodoric ou Thierri 1." 1 32
550 Chlotaire I.rr réunit sous son sceptre toute la
monarchie française 1 32
Dans le partage de la succesion de ce prince, l'Au-
strasie échoit à Sigebert qui meurt en 575. A Sige-
bert succède Childebert.
596 Celui-ci laisse sa couronne a Théodebert II. 612 Règne de Thierri II.
612 Clotaire II. réunit de nouveau toutes les parties
du royaume fondée par Cblovis.
628 Dagobcrt le remplace sur le trône.
Dates. Partie. Page.
638 Sigebert, l'un de ses fils, recueille pour son héritage le royaume d'Austrasie.
656 Dagobert II ne fait que toucher au trône et l'abandonne a ChlovU II, qui meurt la même année. Childéric II hérite du royaume d'Austasie.
660 C'est ce prince , qui, selon Guebvteiler, fait construire le château royal de Schlestadt .... 1 32
661 Elichon, Athic ou Adalric fonde l'abbaye d'Ebersheimmûnster 1 £27
Thierri III. succède à Childéric; mais peu après son avènement, Dagobert II. reparait sur la scène et reprend ses états.
Ce prince fonde la puissance temporelle des chèques de Strasbourg. Il meurt en 679, et clot la liste des rois d'Austrasie de la race Mérovingienne.
796 Construction du château de fiernslein ... 2 22
788 Une charte d'Eberhard , comte d'Alsace , fait mention de Schlestadt, de Kintzheim , de Hypsheim et de Hiittenheim 1 29
750 Pépin monte sur le trône des Mérovingiens. Il fait percer la route de la Lorraine par le val de Lièpvre. Sous son règne, Fulrad , abbé de St. Denis , fonde le monastère de Lièpvre t 32
771 Charlemagne, empereur.
775 II passe les fêtes de Noël à Schlestadt, et tient
nn lit de justice dans le château royal .... 1 33
814 Louis I." (le débonnaire) lui succède.
843 L'Alsace est cédée à Lothaire I* par le traité de pais de Verdun.
&44 Loi hai rc fait don a Erchangier d'une ferme royale
à Kintiheim 2 18
845 Sa femme Ermangarde fonde l'abbaye d'Erstein .8 48
855 Fondation dn royaume de Lorraine auquel l'Alsace est incorporée.
Lothaire II. donne l'Alsace a son Gis naturel, Hugues, avec le titre de duc
Date;. PartH*. hgr.
QUATRIÈME PÉRIODE
Domination Germanique.
870 L'Alsace est réunie à l'empire gcrmaniqne sous le règne de Louis II (le Germanique) , et se divise en deux comtés, séparés par le cours de l'Eckcnbach.
882 Règne de Charles le gros. Ce prince répudie son épouse Richarde, qui fonde l'abbaye d'Andlau.
887 11 est déposé de ses étals , cl Arnoul . duc de
Carinthie, est nommé roi de Germanie. ... 1 38
896 Arnoul remet à son Gis Zwcnlibold le sceplre
de la Lorraine et de l'Alsace 1 38
900 Louis IV renverse Zwcndibold du trône et se
fait proclamer roi 1 39
912 Mort de Louis IV. Conrad, duc de Franconic, s'empare de l'Alsace et de la Lorraine.
939 Louis d'Outremer tente de reprendre l'Alsace à
Otton I", élu roi d'Allemagne en 936 . ... 1 39
1000 Construction de l'Ortenbourg 2 22
1077 Pendant le règne de l'empereur Henri IV, éclatent les querelles entre le sacerdoce et l'empire. Grégoire VII I 39
Rodolphe de Rhjnfcld , comte d'Alsace, proclamé roi de Germanie.
L'empereur Henri IV donne l'Alsace en investiture à Frédéric, baron de Hohenstauflen. . . 2 40
Schlestadt, fief de la famille de Hohenstauflen. La peste ravage l'Alsace 1 4'
1094 Fondation de l'Église et du monastère de Si/
Foy a Schlestadt 1 41
1106 Règne de Henri V.
1125 Lothaire II.
1138 Conrad III , fils de Frédéric de HobensUyiffcn . 1152 Frédéric I.eT, dit Barberousse, le restaurateur de l'autorité impériale.
1162 Première mention de Scherweillcr 2 10
1190 Henri VI.
Date^. Parll(*- Pa?ff
119G Frédéric II, élu roi des Romains, — et Philippe
empereur d'Allemagne.
1209 Othon IV. empereur, bienfaiteur de St.* Foy. 121 2 Frédéric II ceint la courronne impériale. . 1 83
1216 Sehiestadt, village d'empire, puis entouré de fortifications et érigé au rang de ville impériale.
Burner et Kinuhcim sont démolis. Les communes dotées de larges privilèges 1 $4
Préfecture de Haguenau .1 94
1217 L'empereur acquiert la moitié du péage perçu au Ladhoff, auquel était attaché le droit de nommer le magistral dans la ville de Sehiestadt . . 1 110
Sous ce règne, le commerce, que les bourgeois non nobles seuls exerçaient, attire dans les villes les richesses de toute l'Allemagne. Leur population augmente. Les plus grands seigneurs ne dédaignent plus de s'allier avec ces petites républiques. Ils y acquièrent même droit de bourgeoisie pour se mettre sous leur protection.
Les bourgeois se divisent en Vsburger, qui participaient de toutes les prérogatives des citoyens , quoiqu'ils ne fussent pas tenus à résider, et en Pfalsburger. Ces derniers, établis entre l'enceinte et les pallisadesjqui fermaient les faubourgs, n'avaient
pas droit de citoyen 2 250
1221 Monnaie et armoiries de Sehiestadt .... 1 143 1230 Hugon, franciscain, né à Sehiestadt, fonde à
Strasbourg an couvent de son ordre .... 1 277 1240 Conrad de Geispolshcim Vogt (advocatus) à
Sehiestadt 1 14i
1?j"> Fondation du couvent de Sylo 1 176
1250 Première mention du Hohcnkônigsbourg . 2 18 1258 Les religieuses d'Ellenweilcr persécutées par le comte de Horbourg , cherchent un refuge à Sehiestadt et se joignent aux dominicaines de Sylo .1 177 1265 Fondation de la commanderie de St. Jean . . 1 187 I268 Extinction des ducs d'Alsace et de Souabe dans dans la personne de Conraddin.
l'aies. ran.e. rage.
L'Alsace relève directement de l'empire.
1273 Rodolphe de Habsbourg, élu empereur d'Ailemagne.
Ce prince descendait de Contran le riche , comte d'Alsace et de Brisgau, et par lui d'Etichon I", duc d'Alsace.
1 280 L'empereur acquiert la totalité dn péage du Ladhoff et attire ainti à lui toute la juridiction de
izoJ
Invention du Ternis des pots à Schlestadt .
Établissement à Schlestadt des frères conventuels
rZ
Kintzhcim engage par Rodolphe à Albert Kagen
mer
Hôpital des lépreux dans la banlieue. . . .
4 ATV4
Schlestadt forme une ligue arec Brisach . . .
Adolphe, comte de Nassau, après une année d'interrègne, est élu empereur. C'est en vain qu'Albert d'Autriche, fils de Rodolphe, lui dispute la
Arrivée de l'empereur Adolphe à Schlestadt . .
L'empereuf fixe les bases de la législation . .
Erstein vendn par le comte Rodolphe a l'éréque
Albert r, empereur.
Difficultés entre la Tille et le prieur de Su Foj
Henri VII , comte de Luxembourg , élu empereur. Jean, margrave d'Alsace et Simon son fils
Henri Waffelar, prévôt à Schlestadt ....
Établissement d'une maison de tolérance . .
1311 Henri VII confirme les statuts de Schlestadt,
et fait don à cette ville du village de Burner . . 1 135
1312 Geoffroi de Lin an ge, prévôt 1 145
1314 La mort de Henri VII est funeste au repos de
TA III H ANALYTIQUE
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l'Allemagne. Après un interrègne de près d'une année , les électeurs réunis se divisent dans le choix du nouveau chef de l'empire. — Les uns nomment Louis V, fils de Louis-le-âévère , duc de Bavièrei les autres portent leurs suffrages sur le duc d'Autriche, Frédéric le-Bel , fils aîné de l'empereur Albert I." 2 31
Schlestadt se déclare pour Frédéric.
1351 Frédéric III arrive a Schlestadt, confirme les statuts de la ville. Il fait don du village de Kintzheim a Egilof de Rathsamhausen 1 265
1316 Eckcrich , prévôt 1 145
1322 La bataille de Mulhdorff met en présence Louis
de Bavière et Frédéric 2 32
1323 Dambach est fortifié 2 9
1328 Eiguç des 10 villes avec celles du Brûgau . 1 94
1330 Mort de Frédéric. Les villes opèrent leur soumission. 2 33
Louis de Bavière, à son tour, confirme les statuts de Schlestadt ,1 137
Léopold, frère de Frédéric, continue la guerre sous les inspirations du Pape.
L'empereur prononce contre le souverain Pontife une sentence de destitution, et nomme à sa place
Pierre de Corvaria 2 34
1332 Révolution dans le gouvernement de Strasbourg. 2 52
Le peuple s'empare du pouvoir.
1336 Persécutions des Juifs 2 38
1337 Geoffroi de Heimbourg, dit de Plohsheim , prévôt, 1 145
1338 Louis de Bavière fait don à la ville de Schlestadt, du village de Kintzheim , dont Frédéric, son compétiteur, avait disposé au profit d'Kgilof
de Rathsamhausen 1 264
Les princes de l'empire s'assemblent à Reuss,et
s'engagent à soutenir les droits de l'empereur
contre le Pape 2 34
LesSchleetadiens, commandés par Jean d'Eckerich,
envahissent le domaine de l'évèque de Strasbourg. 2 35 État misérable de l'Alsace 2 37
Dalw. Partir Pajr.
1338 La présence de l'empereur dissipe les bandes
d'Armlcdcr 2 39
1340 Herrmann de Kogenheim, prévôt 1 145
1342 L'évéque Berthold fait sa soumission à l'empereur 2 38
1 343 Confédération des villes d'Alsace avec l'évéque de Strasbourg . ' 1 94
1346 La mort de Louis V ouvre l'avenue du tronc à Cbarles IV, fils de Jean de Luxembourg, petitfils de Henri VII.
1347 Charles IV confirme les statuts de Schlcstadt .1 138 Les nobles ne relèvent que de la juridiction du
prévôt §51
Les villes d'Alsace ne peuvent être données en
impignoration 1 141
1349 Jean Krieg, prévôt 1 I45
La peste parcourt l'Europe On accuse les Juifs
d'avoir causé le fléau en empoisonnant les puits.
De non Telles persécutions commencent contre eux . 2 '(1
1 352 Jean de RoUheim , prévôt 1 1 46
1354 L'empereur consolide l'alliance des 10 ville» . 1 95
1356 Tremblement de terre 2 46
1358 Les fonctions de prévôt deviennent l'occasion
d'un conflit sanglant entre les Plobsbeim et les
Bot? h ci m 1 147
Le château de Kintzhcim entre les mains de
Jean de Deitlingen, Landgrave d'Alsace ... 1 266 1360 Siège de Schlestadl, par l'cvéque Berthold . . 2 47 1365 Les Anglais, sous la conduite de l'archiprétre ,
envahissent l'Alsace et y causent de grands ravages. 2 /|9
1369 Wcrlin de Bottheim, prévôt J 143
1370 Première mention de l'église paroissiale deSchle-
stadt , et du bâtiment de la synagogue .... 1 198
1372 Les dix villes s'unissent avec celles du Brisgau
et de l'Ortenau contre les Anglais 1 100
Erb, l'un des nobles de Strasbourg, qui avait réfusé de se soumettre au décret du magistrat plébéien, s'insurge contre la ville.
1373 Les habitans de Schlestadt vont l'attaquer à
Dates. Partie. Page
Hcrlisheim , ou il est retranché 2 54
1378 ^ Nicolas de Bot/.beim , prévôt 1 148
Avènement à l'empire de Wenceslas, fils de Charles IV. Schlestadt mise au ban de l'empire . 2 58
1379 Irruption du duc de Lorraine en Alsace. . 2 55
1380 Association des nobles contre l'indépendance des
Tilles 2 56
1389 Plarrer de Cosniu , prévôt 1 14*
L'empereur fait restaurer les remparts ... 1 85 1392 Wenceslas concède l'office de prévôt à Braun de
Bap|>olslein 1 149
139" Wenccslas confirme les statuts de Schlestadt . 1 149 Les nobles sont soumis aux mêmes charges que
les autres bourgeois 1 251
1399 La commanderie de St. Jean à Schlestadt est
réunie à celle de Strasbourg 1 188
14^0 Robert Ier est élu empereur.
1401 Guillaume de Plobsheim, prévôt 1 149
1402 Ottoman d1Ochsenslein conteste à la ville de 0 Schlestadt la propriété de Burncr 1 269
L'empereur donne un p»us vaste développement
aux remparts de Schlestadt 1 85
Siège de Gucmar par les habitai» de Schlestadt 2 58
1404 L'empereur Robert engage la prévôté à Rodol plie
de Hoheustcin 1 149
14^5 Jean de Hcimbourg, prévôt 1 150
1410 Sigismond , fils de Charles IV , proclamé empereur.
Naissance de Jean Mcnlcl 1 277
Ligue des ville d'Alsace contre le margrave de Bade * 2 59
1412 Michel de Botxheim, prévôt 1 150
141 8 L'empereur déclare que les villes d'Alsace ne
pourront être impignorées 1 141
1 4-5 Les bourgeois sont admis aux honneurs de l'office de prévôt. De ce moment Schlestadt prend le litre de ville libre I 151
1437 L'empire rentre dans la maison d'Autriche. Albert II, duc d'Autriche, est proclamé empereur.
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1438 Schlestadt achète le patronal de l'évéque Guillaume 1 100
1439 L'évêque Guillaume soulève contre les villes les Armagnacs, que Jean de Fénétrange introduit en
Alsace 2 60
1440 Frédéric III succède a Albert II.
Sous son règne naît Tari de la typographie . . 1 277 Cette conquête de l'intelligence humaine devient
l'objet d'un immense litige littéraire.
Les uns eu font hommage à Gulcnherg de May-
enr«j les autres a M en t cl de Schlestadt; Faust, Scbœfler,
Coster ont aussi leurs partisans.
1443 Scblesladt concourt à la défense du château de Bernstein I 101
1444 Deuxième invasion des Armagnacs .... 2 62 Ravage de l'Alsace.
Scblesladt livre aux Armagnacs une bataille sanglante et remporte une victoire signalée ... 2 72
1448 Guerre contre Grephe et prise de Herlisheim par
les Schlestadiens 2 73
1449 Naissance de Jacques Wymphcling .... 1 334
1450 Fondation de l'école de Schlestadt, — l'un des berceaux de la renaissance des lettres .... 2 94
1453 Claude H a ra mer er, prévôt 1 151
14?>4 Les chevaliers du Kœnigsbourg attaquent les gens
d'une noce, qui se rendaient à Colinar .... 2 19 1455 Première mention de la chapelle d'Ill, pèlerinage
longiems fréquenté 1 223
1457 La famille de Jean Mcntcl entre dans le sénat
de Scblesladt 1 277
1462 Claude Kœnig , prévôt 1 151
1467 L'empereur accorde l'oflîcc de prévôt à Conrad
Dictrich, qui le vend à la ville 1 151
1474 L'empereur confirme la vente faite de l'olhce de
prévôt à la ville par Dielrich , et décide que cette
propriété ne pourra plus être enlevée à la ville .1 151
Charles le téméraire 2 80
1477 Schlestadt devient une terre d'asyle pour ceux
Dite. Partie. Page.
qui sont condamnes au bannissement par le tribunal deRothweil 1 I \\
1478 Monde Mente) 1 331
1479 Le magistral investi du dioit d'accueillir ou de
chasser les juifs 1 141
1481 Louis Kempff, prévôt 1 152
i486 Situation de l'Alsace 2 83
1488 Ligue des nobles. (Ligue du Bouclier). ... 2 84
1491 Naissance de Bucer 1 343
1492 La ville acquiert la propriété du château de Rintzhcim 1 S67
1494 Avènement de Maximilien I" 2 85
Les lettres commencent à fleurir. Parmi les savants de cette époque brillent:
Thrithème, Nancler,Paul Lang, Fugger, Guichardtn, Rodolphe Lang, Geiler, Celtes, Bebel , Pierre Dorland.
Schlesladl produit : Paul-Constantin Phygion . 1 349
Béalus Rhénaous . . . . ■ 1 351
Jean Sapidus 1 359
Jacques Spiegel 262
Jean Spiegel 362
Majus 262
Friger 362
Kirchcr 362
Béatus Arnoaldus . . 362
La noblesse est exclue des diètes et retranchée du corps des étals î
Les postes d'Allemagne sont créées par les soins de François de h» Tour Taxis.
Première fonte des écus d'argent connus sous le nom de Uialer.
L'état militaire prend une face nouvelle. Apparition de Luther.
Jean de Schlesladl, peintre . 1 365
14^4 Insurrection du Bundschuh 1 365
1519 Avènement de Charles V 1 365
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1 521 II confirme les statuts de Schlestadt, et fait réunir dans un code les décrets rendus par ses prédécesseurs 1 141
15*4 La réforme s'introduit a Schlestadt .... 2 125 Melchior Ergersheira lutte contre le nouveau dogme.
Procès de Schiïlz de Trouhacli.
Courage civique d'Ergershcim , de Gaspard Wes-
termann et de Sébastien Hertog 2 125
1525 Les frères conventuels du Si François désertent
Schlestadt 1 193
Troubles dan* la ville 2 135
Guerre des paysans 2 153
1530 Jacques OExcl 1 364
Gaspard Steblinix 1 366
Derniers refL-ls de la gloire littéraire de Schlestadt à l'époque de la renaissance.
Les bénédictins désertent Slc. Foy 1 61
1533 Persécutions contre les partisans de la réforme. 2 156 1536 Guillaume de Hohenstein , évéque de Strasbourg, vend h la ville de Schlestadt les bâtiments du
prieuré de St.* Foy et la forêt d'111 1 63 65
1550 Coup d'oeil sur les causes qui ont amené la guerre
de trente ans 2 159
1551 Chiffre de la population de Schlestadt ... 1 261 1558 La justice Vchmique exerce son investigation jusque sur les constitutions des villes impériales. . 2 £46
1575 Réduction du nombre des bourguemeisler . 1 153 1594 Reconnaissance du Landvogt Frédéric, comte de
Fiirstenberg 1 103
Idée des dépenses d'un banquet de cette époque 1 105
K00 La ville achète la forêt de Kintiheim ... 1 268
1604 Construction de l'ancien hôtel-de-ville ... 1 232 161 4 L'évéque Léopold , duc d'Autriche donne l'église
de St.e Foy aux Jésuites 1 64
1616 Les Jésuites prennent possession du prieuré de
St ' Foy 1 6'i
Balts. Partie. Page.
1610 Ferdiuatid II couronné empereur.
1620 Frédéric V, chef de la réformaliou, nommé roi
de Bohême 2 162
1621 Les Récollets prennent possession du couvent des Franciscains f 193
Défaite de l'armée de Frédéric par Ferdinand, a
la Montagne-Blanche 2 162
1622 Invasion de l'Alsace par IWansfeld .... 2 163 1634 Reconstruction de la tour de l'horloge ... 1 88
Alliance entre les Rois de France, d'Angleterre, de Danemarck , le duc de Savoie, et les républiques de Venise et de Hollande, pour humilier la maison d'Autriche.
1629 Schlestadt pourvu d'une garnison impéiiale. . 2 165
1630 Gustave-Adolphe, roi de Suède, passe en Allemagne a la tête d'une armée de 15,C00 hommes. Il relève le parti protestant, abattu par les victoires
de Ferdinand 2 165
Décret du magistrat, qui, dans l'intérêt du commerce des vins, ordonne la destruction des vignes duGartfeld 2 J66
1632 Les impériaux sont chassés de la Basse-Saxe et de l'Alsace par les généraux de Gustave.
Siège de Bcnfeld par les Suédois 2 167
Siège et capitulation de Schlesiadt .... 2 173 Mort de Gustave Adolphe 2 227
1633 Les Suédois ramènent la culte protestant à Schlesiadt 2 183
1635 Conspiration contre les Suédois 2 183
Les Suédois sont défaits à Nordlingen ... 2 £28 Ils livrent l'Alsace a l'occupation de François. Hocquincourt chasse do la ville de Schlestadt tous les hommes valides 2 £29
1642 Procès de sorcellerie a Schlestadt 2 187
DERNIERE PÉRIODE
Domination française.
1648 Traité de Munster 2 230
TABLK DES CHAPlTItES.
Dalcs. Partie. Pafc.
IG49 La ville cède le château de Kintzheira à Guillaume de Gollco 1 267
Les troupes françaises évacuent la ville.
1651 Partage de la rivière d'IU cotre Colmar, Schle-
stadt et Benfcld S 7
1651 Henri de Lorraine, comte d'Harcourt , nomme
grand bailli 2 233
1653 Nouvelle rédaction du nombre des bourgemeisters 1 154 Griefs articules contre les projets de la France, par les villes d'Alsace à la diète de Raiisbonne . 2 233 1653 Reconnaisancc cl installation du grand bailli . 2 233 1624 Le comte d'Harcourt passe tout un mois à Schle-
stadt. Fêtes qui signalent son séjour 2 335
1655 Fondation du couvent dcsCapucius .... 2 235
1656 Chambre royale établie a Brisach 2 242
1658 Disposition des villes d'Alsace à l'égard de la
France 2 240
Établissement du conseil souverain à Ensisheim. 2 242
1661 Mazarin remplace le comte d'Harcourt ... 2 244
1662 Arrivée à Scblestadt du marquis de Buné, lieutenant-bailli ............ 1 Jq6
Ses lettres réversales. 2 244
1664 Difficultés qui s'élèvent sur les prérogatives du
grand bailli 1 107 '
Les bourgeois persistent à ne vonloir prêter serment qu'a l'empereur 1 109
1666 Difficultés avec le grand chapitre de Strasbourg. 2 246
1670 Des troubles s'élèvent dans la ville contre le magistrat.
1671 Un commissaire impérial vient procéder a une enquête pour examiner la conduite du magistral . 2 248
1672 L'Alsace redevient le théâtre de la guerre . . 2 255 Le grand Condé arrive à la tête d'une armée.
1673 II rend compte a Louvois de l'état des esprits . 2 256 Arrivée de Louis XIV en Alsace . .... 2 258 Démolition des remparts sous la direction du 1 89
duc de la Feuilladc 2 260
Mouvements des troupes, quartiers d'hiver ruineux
TABLE ANALYT1QUK.
Mm. ranie. r«ijre.
pour la population 2 261
Arrivée de Turenne a Schlestadt 2 262
1674 Bataille de Turckheim 2 364
1675 Les nouveaux remparts sont construits sous la direction de Vauban 1 91
La famine désole l'Alsace 2 265
Mon de Turenne. Condéle remplace dans le commandement 2 265
1676 Le dnc de Luxembourg prend la direction de
l'armée et fait achever les remparts de Schlestadt. 2 265
1678 Barr est incendié par les Français 2 267
1679 Paix de JSimèpue. . . 2 267-
Le baron de Monclar nommé grand bailli. Sous
son administration tutélaire, l'Alsace se remet de de ses longues agitations.
1685 Lettres patentes qui fixent la compétence du
magistrat de Schlestadt 1 169
Les revenus de la ville sont mis en ferme . . 1 £68
1687 Le magistrat de Schlestadt est autorisé à porter
la robe 1 170
1717 Ordonnance qui proclame l'inamovibilité des
bourgcmeislres 1 171
1720 Construction du corps des casernes .... 1 236
1727 Les lettres commencent a fleurir à Schlestadt. Elle produit: Georges Hahn , Candide Maeder, Wolffgang Zumstecg , Georges Hippel , Célestin
Ilwrst, Baegcrtj 1 367
Clément Oberlé, Jacpues LanU, Karcher , Antoine Dennevillc. Jean-Jean 1 368
1747 Création du préteur royal f 154
Les bourguemeislres sont réduits au nombre de quatre.
1753 1754 Construction du collège des Jésuites ... 1 64 Exhaussement de la tour gauche de l'église de St e Foy.
1756 Règlement d'adminstration municipale ... 1 155 1760 Construction de l'hôtel d'Andlau (Sous préfecture). 1 £26 1760 1" mention des bains de Châtenois 2 113
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(Cependant des fouilles pratiquées récemment, ont amené la découverte d'une espèce d'entonnoir en cheue , posé au fond du bassin , et qui paraît avoir, dans un tems reculé, servi à introduire les eaux minérales dans ce réceptacle , et à garantir la coqservation de l'orifice de la source).
1762 Le règlement municipal est modifié . ... 1 163 1764 Edit qui dissout la société des Jésuites en
France 1 65
1767 1769 Origine des bâtiments du pavillon ... 1 66 Le Magistrat demande l'autorisation de démolir l'église de St.e Foy, pour en employer les matériaux a la construction du nouvel édifice militaire. 1 77
1777 Arrêté qui règle les émoluments du Magistrat . 1 166
1778 Restauration de l'acqueduc du ;canal de Cbâle-
nois 1 93
Les casernes sont agrandies 1 239
1786 Le pavillon est concéVlé à l'état j 69
1789 La bourgeoisie de Schlestadt se divise en deux
parties 2 271
1790 Troubles dans la ville au sujet de l'élection des
ofliciers municipaux. 2 272
Les habitans des campagnes viennent sejoindre
aux agitateurs 2 274
Le tribunal de district établi à l'ancien collège
des Jésuites 1 69
1796 Les bâtiments du tribunal devienneut le prétoire
du juge de paix 1 70
1803 La ville est divisée en deux paroisses. — Vion ,
— Scbaal, curé de la succursale 1 78
1 806 Le tribunal de l'arrondissement est définitivement
fixé à Schlestadt 1 13
Illustrations de l'empire.
Les généraaux Scbaal , Klingler, Amey ... 1 271
Baudinot 1 372
Bénard 1 376
1809 Création d'une salle de spectacle .... 1 72 (Le vouu que nous avons exprimé pour la translation
Dales. Partie. Page.
de cette salle dans un bâtiment plus convenable que celui ou elle se trouve actuellement, est sur le point de se réaliser. Déjà le conseil municipal, dans son budget de 1843, a voté un premier crédit de 50,000 francs, pour une nouvelle salle k placer au Vanolle).
181 4 Bombardement de la ville par les Bavarois. . 1 * 231
18(5 Concours des habitans à la défense de la place. S 279 Hommes remarquables: Schwilgué .... 1 381
Kéman , peintre 1
1838 Création du cbemin de fer de Strasbourg k Bàle. 2
Imprimerie et Lithographie de F. HELBIG, à Schlestadt.
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		INTRODUCTION

		PREMIERS RABITANS

		PREMIERS HABITA VS

		CHAP. I

		ORIGINE

		ORIGINE

		CHATEAU HABITÉ PAR LES BOIS

		CHATEAU

		HABITÉ PAR LES ROIS

		CHATEAU

		HABITÉ PAR LES ROIS

		HABITÉ PAK LES ROIS

		CHAP. III

		ÉGLISE ET MONASTÈRE DE SAINTE— FOY

		CHAP. IV

		CHAP. V

		CHAP. VI

		SC II LEST A DT DAMS SES RELATIONS AVEC

		SCHLESTADT DANS SES RELATIONS AVEC

		SCHLESTADT DANS SES RELATIONS AVEC

		SCOLESTADT DANS SES RELATIONS AVEC

		CHAP. VII

		CHAP. VIII

		CHAP. IX

		CHAP. X

		ÉDIFICES PUBLICS

		LE COUVENT DE 9YLO

		LE COUVENT DE 8YLO

		LE COUVENT DE SVLO

		HÔPITAL CIVIL ET MILITAIRE

		COMMANDERIE DE SAINT-JEAN

		C0MMANDER1E DE SAINT-JEAN

		COMMANDER IK DE SAINT-JEAN

		C0MMANDER1E DE SAINT-JEAN

		Celle de S'-Nicolas , dans le faubourg

		NOTRE DAME DES NEIGES

		LA SOUS-PRÉFECTURE

		LA SOUS-PRÉFECTURE

		CHAP. XI

		joueurs de violon

		Celle des tonneliers dans

		CHAP. XII

		FORTUNE TERRITORIALE ET REVE M S DE LA VILLE

		C A ROLLS

		GLOIRES MILITAIRES

		HOMMES REMARQUABLES MÉS A SCBLESTADT

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XIII

		CHEZ L. REIFPINGF.R , LIBRAIRE, PLACE D'ARMES

		AV. UT- PROPOS

		K SITUATION EXTÉRIEURE

		SITUATION EXTERIEURE DE SCHLESTADT

		EAU DU BASSIN

		CHAPITRE I

		DES JUIFS

		DES JUIFS

		ENTREPRISES DES NOBLES

		SITUATION

		RENAISSANCE DES LETTRES

		ÉCOLE DE SCIJ LEST A I)T

		CHAPITRE V

		SCHUTZ DB TROU II ACH

		GUERRE DE TRENTE ANS

		GUBRRB DE TRENTE ANS

		GUERRE DR TRENTE ANS

		GUEMIK DE TRENTE ANS

		GUERRE DE TRENTB ANS

		GUERRE DE TRENTE ANS

		f folt aun) bem ©ubernator, Gapttatn, Dffaîcren

		CHAPITRE VI

		Apoionie, veuve de Nicolas

		Marie* femme de Sébastien

		La captivité et la mort du sorcier

		UES FRANÇAIS MAITRES DE I/ALSACE

		FONDATION DU COUVENT

		DES CAPUCINS

		FONDATION DU COUVENT

		DES CAPUCINS

		GRAND-CHAPITRE

		TBOUBLES

		TROC BLE S

		L'ALSACE REDEVIENT LE THÉÂTRE DE LA CSUERRE

		CHAPITRE IX

		PROCLAMATION

		CHAPITRE II

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VII

		PREMIÈRE PÉRIODE

		SECONDE PÉRIODE

		TROISIÈME PÉRIODE

		QUATRIÈME PÉRIODE

		rZ

		TA III H ANALYTIQUE

		DERNIERE PÉRIODE

		Sources et licence





